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LXXX^  CONSIDÉRATION. 

Les  animaux, 

V-/tez    les  animaux  de  dessus  la  terre,   et 
les  plantes  n'ont  plus  de  dest'nation.    Tout  se 
tient  dans  le  plan  du  créateur  :  tous  les  êtres  son^ 
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en  rapport  d*utllité  les  uns  avec  les  autres  ;  telle 
est  la  chaîne  qui  fes  lie  entre  eux.  Jusqu'ici,  nous 
avons  vu  la  nature  ,  par  des  nuances  insensibles  , 
du  minéral  le  plus  grossier,  passer  aux  plantes 
.  les  plus  parfaitement  organisées.  Dans  le  règne 
animal ,  nous  la  voyons  de  même  ,  par  des  grada- 
tions, s'élever  des  zoophytes ,  ou  animaux-plan- 
tes ,  aux  insectes  ;  des  insectes  aux  poissons  ;  de 
ceux-ci  aux  oiseaux;  des  oiseaux  aux  quadrupè- 
des ;  des  quadrupèdes  au  singe  ;  du  singe  à 
l'homme  ,  en  ne  considérant  toutefois  ici  que 
l'animalité  ;  car  ,  sous  d'autres  rapports  ,  de 
l'homme  le  plus  stupide  au  singe  le  plus  rusé  ,  il 
existe  un  trajet  comme  infini  ;  le  passage  de  la 
raison  ,  à  la  privation  de  ce  don  précieux. 

Contemplons  les  grands  rapports  qui  mettent 
les  créatures  en  relation  entre  elles  par  des  vues 
d'avantages  réciproques.  L'homme  :  tel  est  le 
centre  auquel  aboutissent  ,  ici-bas,  tous  les  di- 
vers chaînons.  C'est  pour  lui  que  furent  créés 
les  animaux  ;  pour  lui  et  pour  eux  ,  que  les 
végétaux  parent  la  surface  de  la  terre  ;  pour 
lui  ,  que  le  règne  minéral  en  enrichit  les  en- 
trailles. 

Nous  voici  arrivés  à  la  partie  la  plus  intéres- 
sante de  l'histoire  naturelle.  Tout  vit  dans  le 
règne  végétal  :  ici  ,  tout  vit  et  sent  ;  et  la  nature 
est  aiiimée.  Elevons-nous  des  plus  basses  classes 
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de  l'animalité  ,  jusqu'aux  plus  hautes.  Mais  fai- 
sons précéder  cet  examen  ,  de  notions  générales  , 
qui  nous  servent  comme  de  boussole  pour  nous 
diriger  dans  cette  nouvelle  carrière. 

De  toutes  les  modifications  dont  la  matière  est 
susceptible,  la  plus  noble  ,  sans  doute  ,  est  l'or- 
ganisation. C'est-là  que  la  souveraine  intelligence 
se  peint  à  nos  yeux  ,  par  les  traits  les  plus  frap- 
pants. Le  corps  d'un  animal  est  un  système  par- 
ticulier, plus  ou  moins  composé  ,  qui ,  comme 
le  grand  système  de  l'Univers  ,  résulte  de  la 
combinaison  et  de  l'enchaînement  d'une  multi- 
tude de  pièces  ,  dont  chacune  produit  son  effet 
propre;  et  qui  toutes  conspirent  à  produire  cet 
effet  général  que  nous  nommons  la  vie.  On  ne 
suffit  point  à  considérer  et  admirer  cet  éton- 
nant appareil  de  ressorts ,  de  leviers ,  de  contre- 
poids ,  de  tuyaux  différents  ,  qui  entrent  dans 
la  construction  des  machines  organiques.  L'in- 
térieur de  l'insecte  le  plus  vil  en  apparence  ,  ab- 
sorbe toutes  les  conceptions  du  plus  profond  ana- 
tomiste  ;  il  se  perd  dans  ce  dédale  ,  dès  qu'il  en- 
treprend d'en  parcourir  tous  les  détours. 

Combien  les  machines  animales,  sont -elles 
supérieures  à  toutes  celles  de  l'art!  Les  unes  et  les 
autres  s'usent  par  le  mouvement  ;  elles  souffrent 
des  déperditions  journalières   :  mais    telle    est 
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réconomie  des  premières,  cffç  chacune  des  pièces 
qui  les  constitue,  répare  sans  interruption  les 
pertes  que  ce  mouvement  lui  occasionne  :  elle 
s'étend  même  en  tout  sens ,  par  l'incorporation 
des  molécules  étrangères  que  lui  fournissent  les 
aliments  ,  sans  cesser  d'être  essentiellement  en 
grand  ,  ce  qu'elle  étoit  auparavant  très  en  petit. 
Quelles  merveilles  ne  recèle  donc  pas  le  secret 
de  la  nutrition  et  du  développement  !  Quel  in- 
téressant spectacle  ne  nous  offriroit  pas  cet  inef- 
fable assemblage  de  tant  de  milliards  d'organes 
plus  ou  moins  diversifiés ,  si  nos  sens  et  nos  ins- 
truments étoient  assez  parfaits  pour  nous  dévoi- 
ler en  entier  ,  le  mécanisme  et  le  jeu  de  chacun 
de  ces  moyens  ;  et  les  rapports  qui  les  enchaînent 
tous  à  une  fin  commune  î 

U animal  est  un  être  organisé  ,  doué  d*un  prin- 
cipe de  vie  ,  de  sensations  et  de  mouvement  ; 
qui  ,  par  l'attrait  du  plaisir,  et  le  sentiment  du 
besoin  ,  est  sollicité  à  se  procurer  ce  qui  convient 
à  sa  conservation  et  à  sa  propagation. 

L'animal  ressemble  au  végétal  ,  par  l'orga- 
nisation,  l'accroissement,  le  dépérissement  et  la 
mort.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre ,  un  arti- 
fice admirable  de  fibres  et  de  canaux  ,  fournit 
et  prépare  les  substances  nourricières  qui  doi- 
vent opérer  le  développement  et  l'entretien  de  la 
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machine.  Mais  le  premier  diffère  essentiellement 
du  second  ,  par  le  sentiment ,  qu'il  possède  d'une 
manière  exclusive. 

L'animal  et  le  végétal  diffèrent  du  minéral , 
non  seulement  par  l'organisation  :  ils  en  diffè- 
rent encore  par  leur  formation.  Ceux-là  pren* 
nent  leur  accroissement  par  intussusception  ;  c'est- 
à-dire  ,  par  le  moyen  de  certaines  substances  , 
qui  se  filtrent  et  se  modifient  dans  l'intérieur  de 
leurs  organes,  qui  entretiennent,  étend  eiît  ;  dé- 
veloppent ,  perfectionnent  toutes  les  parties  de 
ces  êtres  ;  et  se  transforment  en  d'autres  subs- 
tances analogues  aux  leurs.  Le  minéral  ,  au  con- 
traire,  ne  prend  son  accroissement  que  parywAr- 
taposition  ;  c'fest  -  à  -  dire  ,  par  l'accession  de 
certaines  substances  ,  qui  ,  voiturées  par  les  flui- 
des ,'  et  sollicitées  par  leur  affinité  ,  se  crystal- 
lisent ,  ou  se  disposent  et  s'arrangent  par  couches^ 
les  unes  sur  les  autres  ,  sans  s'insinuer  ni  se 
transformer  dans  l'intérieur  du  tout  qu'elles 
composent. 

Un  rameau  de  saule ,  planté  en  terre ,  devient 
un  arbre,  en  pompant,  par  une  infinité  de  ca- 
naux ,  les  sucs  de  la  terre  et  les  parties  de  l'air  , 
qui  ,  élaborés  dans  l'intérieur  de  sa  substance  , 
se  transforment ,  les  uns  en  son  écorce ,  les  autres 
en  sa  moelle  ;  ceux-là  en  ses  racines ,  et  ceux- 
ci  en  ses  feuilles.    Mais  ce  n'est  point  par  un 
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semblable  mécanisme  ,  que  se  forme  une  mine 
de  fer  ou  d'argent  :  les  substances  qui  vont  lui 
donner  l'être ,  ou  l'augmenter ,  se  rassemblent 
ou  s'unissent  aux  couches  préexistantes  ,  sans 
s'infiltrer,  ni  se  dénaturer  dans  l'intérieur  du  mi- 
néral qu'elles  forment  ,  ou  qu'elles  augmentent, 

La  principale  division  du  règne  animal ,  est 
celle  qui  le  classe  en  deux  espèces  essentiellement 
distinctes  :  l'une  raisonnable  ;  l'autre  irraison- 
ïiable.  La  première  a  en  partage  ,  et  le  sentiment 
qui  l'affecte  ,  et  la  raison  qui  Téclaire  sur  le  bien 
et  le  mai  moral  :  la  seconde  n'a  reçu  qu'une 
foible  portion  d'intelligence  avec  le  sentiment 
du  plaisir  ou  du  besoin  ,  du  bien  et  du  mal 
physique. 

Tout ,  dans  la  nature  visible ,  est  peuplé  d'êtres 
vivants  et  animés.  Quelle  innombrable  foule  d'es- 
pèces ,  quelle  étonnante  multiplicité  d'individus 
nous  présentent  les  airs  ,  les  champs ,  les  prai- 
ries ,  les  forêts ,  les  rivières  ,  les  mers  ,  les  en- 
trailles même  de  la  terre  !  Que  d'espèces  d'ani- 
maux ,  qui  contiennent  encore  une  quantité  pro- 
digieuse d'espèces  subalternes!  Depuis  l'invention 
des  microscopes,  un  nouveau  monde  d'êtres  vi- 
vants et  animés  ,  est  venu  frapper  nos  regards  : 
une  seule  goutte  d'eau ,  à  peine  sensible  à  l'œil , 
en  offre  un  nombre  considérable  ,  qu'à  l'aide  d'une 
forte  lentille,  on  distingue  les  uns  des  autres. 
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Il  seroit  impossible  de  ramener  à  une  division 
exacte  ,  tant  de  classes  si  diverses ,  tant  d'espèces 
si  multipliées. Heureusement  cette  exactitude  nous 
est  peu  nécessaire  _,  à  nous  qui  cherchons  moins 
à  être  très  -  savants ,  qu'à  l'être  de  manière  à 
nous  rendre  sages.  Attachons -nous  donc  à  la 
division  la  plus  ordinaire  ;  et  ,  d'après  notre 
méthode  d'aller  du  simple  au  composé  ,  partant 
de  l'échelon  le  plus  voisin  du  règne  végétal ,  éle- 
vons-nous ,  des  zoophytes  ,  aux  animaux  micros- 
copiques ,  aux  insectes  ^  aux  coquillages ,  aux 
poissons  ,  aux  amphibies  ,  aux  reptiles  ,  aux 
oiseaux  ,  aux  quadrupèdes  ,  au  singe  enfin  ,  dont 
la  figure  approche  le  plus  de  celle  de  l'homme  , 
cet  objet  chéri  du  créateur  ,  et  à  qui  tous  les 
objets  terrestres  se  rapportent.  Venez  donc  ad- 
mirer le  Dieu  du  monde  animé,  et  vous  pénétrer 
de  plus  en  plus ,  de  sa  puissance ,  de  sa  sagesse 
et  de  sa  bonté. 
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LXXX1^    CONSIDÉRATION. 

Les  ZOOPHYTES  j   ou  animaux-plantes» 

Tandis  que  les  naturalistes  pensoient  avoir 
bien  caractérisé  ce  qui  appartient  au  règne  ani- 
mal ,  et  l'avoir  exactement  distingué  du  règne 
végétal  5  les  eaux  nous  ont  ofFert  une  production 
organique  qui  réunit,  aux  principales  pro,priétés 
de  celui-ci  ,  divers  traits  qui  ne  paroisscnt  con- 
venir qu'au  premier.  Des  animaux  qyi ,  comme 
les  plantes ,  se  multiplient  de  bouture,  par  re- 
jetons,  et  qu'on  grefle  comme  elles ,  paroissent 
de  vrais  animaux-plantes.  Au  fond  ,  ce  ne  sont 
que  de  purs  animaux  ,  mais  qui  ont  plus  de 
rapport  avec  les  plantes,  que  n'en  ont  les  animaux 
généralement  connus  ;  et  c'est  cette  sorte  de  rap- 
port que  le  mot  de  ^oophytes  doit  réveiller  dans 
l'esprit. 

Dans  cette  classe  de  substances  singulières  , 
parmi  lesquelles  figure  principalement  le  polype 
d'eau  douce  ,  nous  ne  comprenons  point  celles 
auxquelles  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
polypiers  ;  telles  que  les  coraux  ,  les  lytophytes , 
les  éponges ,  etc.  ,  qu'on  avoit  prises  autrefois 
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"pour  des  plantes.  Elles  sont  l'ouvrage  de  diffé- 
rentes espèces  de  petits  insectes  ,  qui  vivent  en 
république  au  sein  des  mers  ,  et  qui  s'y  forment 
une  infinité  de  cellules  contiguës  ,  dont  l'en- 
semble ,  au  premier  aspect ,  offre  l'image  d'une 
substance  végétale.  Le  polype  d'eau  douce  est 
un  être  d'une  nature  toute  différente.  Son  his- 
toire réunit  des  phénomènes  difficiles  à  croire  , 
parce  qu'ils  sont  contraires  à  des  loix  regardées 
comme  générales.  Auroit-on  jamais  cru  qu'il  y 
eût  ,  dans  la  nature,  des  animaux  qu'on  mul- 
tipliât en  les  hachant ,  pour  ainsi  dire  ,  en  mor- 
ceaux ?  que  le  même  animal ,  coupé  en  huit , 
dix  ,  vingt ,  trente  et  quarante  parties  ,  fût  mul- 
tiplié autant  de  fois  ?  Les  polypes  ont  aussi  la 
faculté  d'être  multipliés  par  bouture.  Ces  ani- 
maux marchent  et  changent  de  lieu  j  mais  avec 
une  extrême  lenteur. 

Tout  le  polype ,  depuis  la  bouche  jusqu'à 
l'extrémité  opposée  du  corps,  n'est  qu'un  sac 
creux  .dans  lequel  on  n'observe  aucune  mem- 
brane 3  aucun  viscère.  Cette  peau  est  ce  qui  cons- 
titue l'animal  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser  que ,  dans 
son  épaisseur  ,  sont  contenues  toutes  les  autres 
parties  qui  servent  au  jeu  de  la  machine. 

Les  polypes  s'attachent  fortement  5  par  la  queue 
et  avec  leur  glu  ,  contre  les  parois  des  substances 
sur  lesquelles  ils   s'arrêtent.  Quelquefois  ils  se 

As 


ïo  LEÇONS 

soutiennent  à  la  superficie  de  l'eau ,  la  tête  en  bas. 
On  ne  leur  découvre  point  d'yeux  :  on  observe 
cependant  qu'ils  aiment  la  lumière,  et  qu'ils  la  re- 
cherchent. Ils  ne  courent  point  après  leur  proie  ; 
mais  les  petits  insectes  viennent  tomber  au  milieu 
de  leurs  bras,  qui  sont  comme  des  filets  conti- 
nuellement tendus.  On  a  vu  deux  polypes  se  dis- 
puter un  ver  qui  s'étoit  embarrassé  dans  ces  lacs  : 
chacun  se  pressoit  de  l'attirer  ,  lorsqu'enfin  se 
rencontrant  bouche  à  bouche  ,  le  plus  vigou- 
reux termina  la  querelle  ,  en  avalant  son  con- 
current, qu'il  garda  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dé- 
gorgé sa  proie ,  après  quoi  il  le  rejetta  sain  et 
sauf. 

Tous  les  polypes  ont ,  en  général ,  la  faculté 
générative;  et  cette  prétendue  règle,  qu'il  n'y 
a  de  fécondité  que  celle  que  l'on  connoissoit , 
est  démentie  par  les  observations  faites  sur  ces 
êtres  ,  découverts  de  nos  jours,  La  génération 
de»  polypes  à  bras  est  infiniment  curieuse.  On 
remarque  à  l'extérieur  une  légère  excroi^ance  , 
qui  prend  la  forme  d'un  bouton  ;  c'est  la  tête 
du  polype.  Autour  de  la  bouche  ,  commencent 
à  croître  les  bras.  On  voit  quelquefois  sortir 
d'un  seul  de  ces  animaux  ,  jusqu'à  dix  -  huit 
petits.  Mais  pendant  que  le  polype  mère  pousse 
un  rejeton  ,  celui-ci  en  pousse  de  plus  petits  ; 
ces  derniers  d'autres  encore,  etc.  Tous  tiennent 
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à  la  mère  ,  comme  à  leur  tronc  principal  ,  et  les 
uns  aux  autres  ,  comme  branches  ou  comme 
rameaux  ;  et ,  dans  cet  arbre  en  miniature  ,  bien- 
tôt la  nourriture  que  prend  un  rameau ,  passe 
également  à  tout  ce  qui  compose  cet  assemblage 
singulier.  La  mère  et  les  petits  semblent  ne  faire 
qu'un  tout  ;  et  former  une  espèce  de  société 
animale ,  dont  chaque  membre  participe  à  la 
même  vie  et  aux  mêmes  besoins.  Mais  il  y  a 
cette  différence  essentielle  entre  l'arbre  végétal 
et  l'arbre  animal,  que,  dans  le  premier,  les 
branches  ne  quittent  jamais  le  tronc ,  ni  les  ra- 
meaux les  branches  ;  au  lieu  que ,  dans  le  second , 
les  branches  et  les  rameaux  se  séparent  d'eux- 
mêmes  ,  vont  vivre  à  part ,  et  donner  naissance 
à  de  nouvelles  végétations  semblables  à  la  pre- 
mière. 

Si  l'on  coupe  le  polype  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  la  partie  droite  reprendra  ,  en  croissant , 
la  partie  gauche  qui  lui  manque  ;  la  partie  gauche 
reprendra  la  partie  droite  ;  et  ce  seront  deux 
polypes.  Si  on  le  coupe  par  le  milieu  du  corps, 
le  côté  de  la  tête  reprendra  celui  de  la  queue  ; 
le  côté  de  la  queue  reprendra  celui  de  la  tête  ; 
et  ce  seront  encore  deux  polypes.  • 

L'art  peut ,  en  fendant  le  polype  sur  certaines 
parties  de  sa  longueur  ,  en  faire  un  hydre  à  plu- 
sieurs têtes  et  à  plusieurs  queues  ;  et ,  s?  l'on  abat 
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ces  têtes  et  ces  queues *>  elles  donneront  nais- 
sance à  plusieurs  polypes  parfaits.  On  peut  re- 
tourner le  polype  comme  un  gant  ;  et ,  dans 
cette  situation  ,  où  il  semble  que  toute  Técono- 
nomie animale  doit  être  renversée,  il  ne  lui  faut 
que  quatre  ou  cinq  jours  pour  se  refaire  un  esto- 
mac nouveau  ;  on  peut  même  le  retourner  plu- 
sieurs fois  de  suite. 

Ce  n'est  qu'accidentellement  qu'il  arrive  au 
polype  dont  nous  venons  de  parler ,  de  se  par- 
tager de  lui  -  même  p:îr  morceaux.  Mais  il  est 
une  famille  nombreuse  de  très-petits  polypes  , 
qui  forment  de  jolis  bouquets ,  dont  les  fleurs 
sont  en  cloche,  et  qui  se  propagent  en  se  par- 
tageant d'eux-mêmes.  Chaque  cloche  se  ferme, 
prend  la  forme  d'une  olive  ;  et  se  divise ,  sui- 
vant sa  longueur ,  en  deux  olives  plus  petites , 
qui  prennent  ensuite  la  forme  de  cloche.  Toutes 
les  cloches  tiennent  par  un  pédicule  effilé  ,  à 
lin  pédicule  commun  :  toutes  se  divisent  et  se 
subdivisent  successivement  de  deux  en  deux  ,  et 
multiplient  ainsi  les  fleurs.  Ces  cloches  se  sépa- 
rent d'elles-mêmes  du  bouquet  ;  et  chacune  de 
celles-ci  va  ,  en  nageant,  se  fixer  ailleurs  ,  et  y 
produire  à  sop  tour  les  mêmes  résultats. 

D'autres  espèces  de  très-petits  polypes  se  pro- 
pagent de  même  ,  en  se  partageant  en  deux  ; 
mais  d'une  manière  différente  de  celle  que  nous 
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venons  d'exposer.  Enfin  ,  tous  les  polypes  sont 
très-voraces;  et  les  mouvements  qu'ils  se  donnent 
pour  saisir  ou  engloutir  leur  proie  ,  ne  peuvent 
convenir  qu'à  de  véritables  animaux. 

Tout  ici  nous  transporte  dans  un  monde  in- 
connu; et,  par  cette  découverte  ,  nos  idées  sur 
les  oeuvres  de  Dieu  se  sont  fort  étendues.  Les 
animaux-plantes  fournissent  une  nouvelle  preuve 
que  le  créateur  sait  distinguer  ses  ouvrages  par 
des  limites  très  -  étroites  ;  et  qu'il  est  presque 
impossible  de  déterminer  le  point  où  le  règne 
animal  finit ^  et  où  le  règne  végétal  commence. 
On  croit  communément  que  la  différence  entre 
les  plantes  et  les  animaux,  consiste  en  ce  que 
les  premières  n'ont  ni  la  sensibilité  ni  le  mou- 
vement accordé  aux  seconds.  Tel  est  le  caractère 
distinctif  des  deux  règnes.  Mais  que  la  nuance 
est  foible  !  que  la  ligne  qui  les  sépare  est  imper- 
ceptible !  Les  diverses  espèces  de  créatures  s'élè- 
vent ,  croissent  en  perfection  ,  et  s'approchent  les 
unes  des  autres ,  de  manière  qu'on  a  peine  à  bien 
discerner  les  limites  qui  les  séparent.  Par-tout ,  la 
nature  laisse  entrevoir  l'infini ,  comme  le  carac- 
tère propre  dé  son  auteur. 

Ê^re  ineffable  !  qui  pourroit  concevoir  l'im- 
mensité de  ton  empire  î qui  pourroit  même 

connoître  parfaitement  l'ensemble  d'une  de  ses 
parties  !   Que  de   merveilles    qui    sont  encore 
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cachées  pour  nous ,  cachées  même  pour  les  siècles 

futurs  ! Mais  celles  qui  nous  sont  dévoilées  , 

annoncent  assez  les  infinies  perfections  du  créa- 
teur de  l'univers.  Quels  charmes  fait  éprouver 
,à  mon  esprit ,  l'étude  de  ses  admirables  ouvrages  ! 
En  méditant  sur  la  profonde  sagesse  de  son  gou- 
vernement ,  j'apprends  à  m'élever  à  lui.  Ah  l 
quand  habiterai  -  je  ce  fortuné  séjour  ,  où  je 
pourrai  voir  mon  Dieu  face  à  face  ,  et  m'abîmer 
dans  la  contemplation  de  sa  puissance  et  de  sa 
bonté  ! 


LXXXIF.     CONSIDÉRATION. 

Réflexions  sur  les  reproductions  animales* 

Ici  se  découvre  un  théâtre  de  merveilles, 
qui  paroissent  contredire  totalement  les  princi- 
pes qu'on  avoit  adoptés  touchant  la  formation  des 
êtres  animés.  Long-temps  on  avoit  cru  que  les 
animaux  ne  pouvoientse  multiplier  que  par  des 
œufs ,  par  des  petits  vivants  ;  et  ,  cependant ,  le 
polype  vient  se  placer  parmi  eux ,  quoiqu'il  ait 
la  plus  grande  ressemblance  avec  les  plantes  , 
quant  à  la  figure  et  à  la  manière  de  se  propager. 
Un    animal    dont  le    moindre    fragment    peut 
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devenir  ,  en  assez  peu  de  temps  ,  un  autre  être 
semblable  ;  un  animal  qui  met  ses  petits  au  jour  , 
à -peu -près  comme  un  arbre  y  met  ses  bran- 
ches ;  un  animal   qui  peut  être  greffé  sur  lui- 
même  ,  ou  sur   un  polype  d'espèce  différente  ; 
qui  peut  être  tourné  et  retourné  ,  comme  nous 
l'avons  dit  !.......    Qui  jamais  l'eût  soupçonné  ! 

Comment  deviner  l'existence  d'un  animal  qui 
ne  montre  ni  cerveau  ,  ni  cœur,  ni  artères  ,  ni 
veines  ;  qui  semble  tout  estomac,  tout  intestins, 
et  dont  les  jambes  ou  les  bras  sont  encore  des 
intestins  1 

Au  reste  ,  les  polypes  ne  sont  pas  les  seuls 
animaux  qui  puissent  vivre  et  croître  après  qu'on 
a  partagé  leur  corps.  Les  vers  de  terre  sont  en- 
core au  nombre  de  ceux  qui  renaissent  de  leurs 
débris  ;  et ,  comme  ils  sont  fort  gros  ,  les  phé-» 
nomènes  de  leur  régénération  sont  très-sensibles. 
Le  tronçon  ne  prend  aucun  accroissement  ;  il 
reste  toujours  tel  ,  au  fond  ,  que  la  section  l'a 
donné  :  seulement  ,  il  maigrit  plus  ou  moins. 
Mais  ,  au  bout  de  quelque  temps ,  on  voit  pa- 
roître  à  son  exrrémité  ,  un  très-petit  bouton  blan- 
châtre, qui  grossit  et  s'allonge  peu-à-peu.  Bientôt 
on  y  démêle  des  anneaux  ,  très-serrés  d'abord , 
et  très-rapprochés.  Ils  s'étendent  insensiblement 
en  tout  sens  :  la  transparence  des  membranes 
permet  de  pénétrer  dans  leur  intérieur ,  et  d'y- 
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cbserver  la  circulation  du  sang.  De  nouveaux 
poumons  ^  un  nouveau  cœur  ,  un  nouvel  esto- 
mac se  sont  développés  ;  et  ,  avec  eux  ,  quantité 
d'autres  organes.  La  portion  nouvellement  re- 
produite est  extrêmement  effilée  ,  et  tout-a-faît 
disproportionnée  au  tronçon  sur  lequel  on  l'a  vue 
croître.  Elle  parvient  enfin  à  l'égaler  en  grosseur; 
et  à  le  surpasser  en  longueur. 

Voilà  donc  un  nouveau  tout  organique  élevé 
sur  l'ancien,  et  qui  fait  corps  avec  lui  :  voilà 
un  bouton  animal  qui  naît  et  s'épanouit  sur  le 
tronçon  d'un  animal ,  comme  un  bouton  végétal 
sur  le  tronc  d'un  arbre.  Il  est ,  dans  son  entier  , 
vn  véritable  animal.  Mais  comment  arrive-t-il 
que  ces  portions  une  fois  retranchées  ,  soit  dans 
le  ver  ,  soit  dans  le  polype  ,  forment  un  nouvel 
être  vivant  ?  ^ 

Il  est  à  présumer  que ,  dans  les  êtres  de  ces 
espèces  ,  les  germes  ,  au  lieu  d'être  renfermés 
dans  certaines  parties  ,  comme  chez  les  autres 
animaux ,  sont  répandus  dans  tout  le  corps  ,  et 
se  développent  d'eux-mêmes ,  dès  qu'ils  reçoivent 
une  nourriture  convenable.  En  coupant  l'animal, 
on  détermine  vers  le  germe,  des  sucs  qui  eussent 
été  conduits  ailleurs  ,  si  l'on  n'avoit  pas  ainsi 
déterminé  leur  cours.  L'abondance  de  ces  sucs 
développe  des  parties ,  qui  ,  sans  eux  ,  seroicnt 
restées  unies,  et  attachées  les  unes  aux  autres. 
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Chaque  morceau  du  polype  ou  du  ver,  peut  donc 
être  considéré  comme  contenant  en  soi, ainsi  que 
le  bouton  d'un  arbre  ,  tous  les  viscères  ,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  reproduction.  Les  par- 
ties essentielles  à  la  vie  ,  sont  distribuées  par  tout 
le  corps  ;  et  la  circulation  a  lieu  jusque  dans  les 
moindres  particules. 

Néanmoins,  il  ne  seroit  pas  impossible  que  le 
polype  tout  entier ,  ne  fût  qu'un  corps  organisé 
simplement  Irritable.  L'extension  de  ses  bras  pour- 
roit  n'être  qu'un  relâchement  extrême  de  ses  par- 
ties; l'attouchement  de  la  proie  y  exciterait  des 
contractions  ,  au  moyen  desquelles  ces  fils  si 
déliés  s'entortilleroient  autour  de  l'insecte,  serac- 
courciroient  de  plus  en  plus  ,  et  le  porteroient  à 
la  bouche  du  polype  :  celle-ci  éprouveroit  des 
mouvements  analogues  ;  la  proie  seroit  engloutie, 
digérée ,  et  le  résidu  rejette  par  le  même  méca- 
nisme. Ainsi  j  entre  les  êtres  organisés  inanimés 
et  les  êtres  organisés  animés  ,  la  nature  auroit 
mis  d'autres  êtres  organisés ,  dans  lesquels  Ver- 
rhabillté  constitueroit  seule  le  principe  de  la  vie. 
Ce  seroit  de  cette  vie  que  le  polype  jouiroit  : 
elle  appartiendroit  peut  -  être  encore  à  quantité 
d'autres  espèces  ,  telles  que  les  animalcules  des 
infusions. 

Nous  ne  comprenons  pas  tous  les  moyens  dont 
l'auteur  de  l'univers  a  pu  se  servir,  pour  distribuer 
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à  cette  prodigieuse  multitude  d'êtres  qui  for- 
ment le  domaine  de  la  création ,  la  sensibilité 
et  la  vie  ;  et  il  ne  nous  appartient  pas  de  pro- 
noncer ,  que  les  zoophytes  soient  les  seuls  animaux 
qui  5  par  rapport  à  la  manière  de  se  propager , 
fassent  exception  aux  règles  générales.  La  fé- 
condité de  la  nature ,  ou  plutôt  la  puissance  et 
la  sagesse  de  son  auteur,  surpassent  infiniment 
nos  foibles  conceptions.  La  main  qui  forma  le 
polype  et  le  ver  ,  sait  ,  quand  ses  vues  le  de- 
mandent, simplifier  la  structure  et  la  constitution 
organique  ;  et ,  en  descendant  par  des  degrés 
insensibles,  arriver  aux  dernières  limites  de  l'ani- 
malité. Mais  ces  limites  sont  enveloppées  pour 
nous,  des  plus  épaisses  ténèbres.  Tenons -nous 
toujours  dans  un  humble  sentiment  de  notre 
ignorance  ;  et  n'oublions  pas  ,  que  jamais  la  su- 
prême sagesse  n'est  plus  sublime ,  que  là  même 
où  nous  ne  saurions  plus  en  découvrir  les  traces. 
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LXXXIir.   CONSIDÉRATION. 

Les  ANIMAUX  MICROSCOPIQUES  ,  OU  Us 

animalcules  des  infusions. 

Ce  fut  une  nouveauté  bien  intéressante  pour 
le  contemplateur  de  la  nature  ,  que  ces  êtres 
infiniment  petits  qui  se  montrent  dans  l'eau  où 
l'on  a  fait  infuser  des  parties  de  plantes ,  de  bois 
ou  d'animaux.  Depuis  l'invention  des  micros- 
copes ,  un  nouveau  monde  s'est  dévoilé  à  nos 
regards.  Une  seule  goutte  d'eau ,  d'une  pareille 
infusion,  paroîtau  microscope,  un  petit  lac  peuplé 
d'une  multitude  d'êtres  vivants ,  inconnus  aux 
anciens  ,  et  très-diversifiés.  Il  en  est ,  parmi  eux  , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  ranger  parmi  les 
polypes  en  cloches  ;  d'autres  sont  ronds  ou  oblongs, 
sans  aucuns  membres  apparents  :  ceux-ci  ressem- 
blent à  des  bulbes  garnies  d'une  longue  queue 
très-effilée ,  et  paroissent  encore  appartenir  à  la 
nombreuse  classe  des  polypes  ;  ceux-là,  dont  la 
forme  approche  de  la  figure  sphérique  ,  montrent 
à  leur  partie  antérieure ,  une  sorte  de  bec  cro- 
chu ;  d'autres  paroissent  étoiles ,  etc.  Tous  sont 


ao  LEÇONS 

vésiculaires ,  transparents  ;  et  se  meuvent  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité. 

En  général,  ces  animaux  sont  très-petits  :  il  en 
est  même  d'une  si  prodigieuse  petitesse  ,  que  les 
plus  fortes  lentilles  suffisent  à  peine  pour  les  dé- 
couvrir.Leuwenhoek  estime  que  mille  millions  de 
corps  mouvants  que  Ton  découvre  dans  l'eau  com- 
mune ,  ne  sont  pas  aussi  gros  qu'un  grain  de  sable 
ordinaire.  M.  de  Malésieu  a  vu  au  microscope, 
des  animaux  vingt-sept  millions  de  fois  plus  petits 
qu'une  mite.  On  auroit  cru  presque  impossible 
déclasser  des  êtres  dont  les  différences  spécifiques 
vont  se  perdre  dans  l'abyme  de  l'infîniment  petit: 
cependant,  on  est  parvenu  à  en  caractériser  des 
centaines  d'espèces.         ^ 

L'extrême  petitesse  des  êtres  microscopiques, 
permet  bien  rarement  d'entrevoir  les  corpuscules 
ou  les  germes  dont  ils  proviennent.  On  est  seule- 
ment très-assuré ,  que  la  m^Liière  de  multiplier  de, 
chaque  espèce,  est  soumise  a  des  loix  constantes 
et  invariables  ;  et  qu'elle  n'offre  rien  de  ces  géné- 
rations équivoques  ,  adoptées  par  l'ancienne  phy- 
sique ,  et  que  ,  de  nos  jours  ,  on  a  tenté  vainement 
de  faire  revivre. 

Des  animalcules  si  petits  ,  et  presque  gélati- 
neux ,  doivent  être  d'une  extrême  délicatesse. 
Cependant ,  les  germes  des  animalcules  des  or- 
dres inférieurs  ,  résistent  à  la  chaleur  de    l'eau 
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bouillante  ;  tandis  que  les  animalcules  eux- 
mêmes  périssent  au  trente -quatrième  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur.  Lesgermes  des  animal- 
cules des  ordres  supérieurs,périssent  ou  n'éclosent 
point  à  la  chaleur  médiocre  de  a8  degrés.  Les  ani- 
malcules des  infusions  ne  peuvent  vivre  que  dans 
l'eau  qui  conserve  sa  liquidité  ;  et  c'est  moins  l'in- 
tensité du  froid  qu'ils  ont  à  redouter  ,  que  la  con- 
gélation qui  en  est  l'effet. 

Au  surplus ,  ces  petits  êtres  qui  résistent  si  bien 
au  froid  et  à  la  chaleur,  meurent  au  moment 
qu'on  les  expose  à  des  odeurs  pénétrantes ,  fétides 
ou  spiritueuses.  L'huile  les  tue  pareillement  ;  et 
ce  ne  sont  pas  les  seuls  faits  qui  tendent  à  prouver 
leur  animalité.  Le  simple  écoulement  du  fluide 
électrique  ne  leur  est  point  nuisible  :  mais  l'étin- 
celle les  tue  sur-le-champ  ,  et  les  déchire.  On  en 
voit  qui  supportent  le  vide  pendant  un  mois  ;  ils 
s*y  meuvent ,  s'y  nourrissent ,  et  s'y  multiplient  : 
d'autres  espèces  y  périssent  en  moins  de  deux 
jours. 

On  se  rappelle  les  polypes  qui  multiplient  par 
des  divisions  et  des  subdivisions  naturelles.  Cette 
manière  de  propager  est  très-commune  chez  les 
animalcules  des  infusions  ;  et  elle  y  présente  bien 
des  variétés  remarquables.  Ils  multiplient  aussi , 
comme  les  animaux  que  nous  jugeons  les  plus 
parfaits,  par  des  œufs  ou  des  petits  vivants  :  on  les 


22  LEÇONS 

a  vus  pondre  ;  on  les  a  vus  accoucher  comme  les 
pucerons.  Il  y  a  plus:  on  s'est  convaincu  que, 
parmi  les  mêmes  espèces  qui  se  multiplient  à  la 
manière  des  polypes ,  il  en  est  qui  pondent  des 
œufs  :  telle  est,  entre  autres  ,  celle  à  bec  crochu. 
A  la  sortie  de  l'œuf,  le  petit  est  de  figure  sphé- 
rique  :  bientôt  il  devient  oblong  ;  et  le  bec  se 
montre  enfin. 

L'hermaphrodisme  règne  sur-tout  chez  les  ani- 
malcules des  infusions.  Il  est  à  remarquer ,  que  , 
lorsqu'on  a  élevé  dans  une  parfaite  solitude,  des 
espèces  ovipares  ou  des  espèces  vivipares  ,  elles 
y  ont  constamment  propagé. 

Diverses  espèces  de  ces  animalcules  savent , 
comme  les  polypes  microscopiques ,  exciter  dans 
l'eau  un  petit  tourbillon ,  qui  précipite  vers  leur 
bouche  ,  les  corpuscules  dont  ils  se  nourrissent.  II 
en  est  dont  la  bouche  est  garnie  ,  à  cette  fin ,  de 
barbillons  qu'ils  meuvent  avec  une  grande  vitesse. 
Plusieurs  espèces  sont  carnivores  ,  et  se  dévorent 
les  unes  les  autres.  Il  en  est  qui  se  gorgent  d'ani- 
malcules vivants ,  qu'on  voit  s'agiter  quelque 
temps  dans  l'intérieur  de  l'animal  vorace  :  quel- 
quefois même  le  petit  captif  parvient  à  s'échapper 
de  sa  prison. 

Une  des  espèces  les  plus  curieuses  des  animal- 
cules que  nous  offrent  les  infusions ,  et  qui  se 
rencontre  dans  la  plupart  d'entre  elles ,  c'est  celle 
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à  laquelle  des  microscopites  ont  donné  le  nom 
à* entonnoir.  Chacun  de  ces  animalcules  est  comme 
à  l'ancre  sur  les  bords  d'une  petite  île ,  formée 
par  une  sorte  de  mousse  ou  moisissure,  souvent 
aussi  imperceptible  à  l'œil  nud  ,  qu'il  l'est  lui- 
même.  Il  y  tient  par  un  fil  très-délié ,  qui  est , 
pour  lui  5  comme  un  cable.  Dès  qu'il  apperçoit 
sa  proie ,  il  file  en  quelque  sorte  sur  ce  cable  , 
qui  s'alonge  jusqu'à  ce  que  l'animalcule  ait  at- 
teint l'objet  de  sa  poursuite.  Alors  ,  il  s'ouvre  en 
entonnoir ,  ou  si  l'on  veut ,  en  espèce  de  porte- 
feuille ,  avale  cette  proie,  presque  immobile  pour 
l'observateur  ;  et  se  referme  en  boule ,  toujours 
transparente  néanmoins  ,  et  qui  laisse  voir,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  ces  atomes  vivants,le  jeu 
de  petits  globules  ou  petites  vessies  ,  qui  parois- 
sent  en  être  comme  les  intestins.  Ainsi  rétabli  dans 
sa  première  forme  ,  il  retourne  ,  sur  son  fil ,  à  sa 
petite  île ,  où  il  reste ,  pour  ainsi  dire  ,  amarré. 

Une  autre  espèce  est  celle  du  rotifère.  Sa  partie 
antérieure  offre  une  sorte  de  cornet  avec  deux 
tronçons ,  qui  portent  chacun  ,  à  leur  extrémité  , 
l'apparence  d'une  roue  très-singulière,  d'où  l'ani- 
mal tire  son  nom.  Les  rotifères  ont  la  faculté  de 
cacher  à  leur  gré  ,  les  deux  tronçons  et  leurs 
roues  ;  ou  seulement  l'une  d'elles.  Avec  ces  roues, 
composées  de  fils  presque  imperceptibles  ,  ils  for- 
ment deux  tourbillons  rapides  :  elles  leur  servent 
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à  s'élever  ,  à  descendre  dans  l'eau,  à  y  nager, 
peut-être  même  ,  à  l'aide  des  tourbillons  qu'ils 
excitent  ;  à  amener  vers  eux  leur  proie.  Entre 
ces  deux  tronçons  ,  est  ,  en  effet ,  une  particule 
mouvante ,  que  plusieurs  naturalistes  ont  pris 
pour  le  cœur  de  Tanimal  ,  et  qui  paroît  plutôt 
en  être  la  bouche.  La  partie  postérieure  du  ro- 
tlfère  5  a  une  espèce  de  trident  :  son  corps  est 
formé  d'anneaux  ,  et  rayé  longitudinalement  par 
des  raies  parallèles.  Cet  animalcule  devient ,  à 
son  gré  ,  gros  et  court ,  mince  et  long  dans  tout 
son  corps  ,  ou  dans  une  de  ses  parties  :  il  marche 
à  la  manière  des  vers  ;  et  la  corne  du  milieu  de 
son  trident  ,  formée  d'autres  pointes  extrême- 
ment fines ,  s'attache  au  plan  sur  lequel  le  petit 
animal  se  meut  à  chaque  pas  qu'il  fait. 

Il  habite  ordinairement  le  sable  des  tuiles  et  des 
gouttières  :  lorsque  le  sable  dans  lequel  il  vit  se 
dessèche,  l'animalcule  se  contourne,  s'alonge,se 
contracte,  se  rapetisse,  perd  le  mouvement  et  sa 
forme.  Si  on  laisse  tomber  alors  sur  lui  une  goutte 
d'eau ,  il  se  développe  ,  et  bientôt  rampe  avec 
vitesse  :  il  en  est ,  dit-on  ,  qui  ressuscitent  seize 
fois  de  la  même  manière;  et  quelques-uns  ,  de- 
meurés à  sec,  et  comme  ensevelis  pendant  quatre 
ans  dans  cet  état,  qui  est  pour  eux  une  espèce  de 
mort,  ressuscitent  encore  très-promptement.  Le 
petit  animal  anguillitbrme  du  blé  rachiiique, ainsi 
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appelé  d'une  sorte  de  maladie  que  les  blés  con- 
tractent avant  qu'ils  fleurissent ,  et  qui  les  fait 
avorter,  ressuscite  après  vingt-  un  ans.  Cet  effet 
devient  plus  prompt,  quund  on  emploie  de  l'eau 
chaude  :  il  est  plus  tardif,  si  les  rotifères  sont 
placés  sur  un  sable  dispersé  ;  il  n'a  pas  lieu , 
quand  il  n'y  a  plus  de  sable.  Il  paroît  aussi  qu'ils 
perdent  la  faculté  de  cette  espèce  de  résurrec- 
tion,  quand  on  les  dessèche  ailleurs  que  sur  du 
sable;  peut-être,  parce  qu'ils  sont  alors  expo- 
sés à  toute  l'action  de  l'air.  Des  eaux  imprégnées 
de  sel  ou  de  vitriol  ,  ou  mêlées  de  sucs  tels  que 
celui  de  Vail ,  d'huile ,  etc.  ,  les  tuent  infaillible- 
ment ,  et  sans  aucun  retour  à  la  vie. 

Leèyssus,  cette  plante  aquatique,  qui  se  repro* 
duit  par  la  séparation  naturelle  de  ses  filets  ou 
articulations ,  et  qu'on  peut  multiplier  par  art  de 
la  même  manière  ,  offre  des  phénomènes  presque 
aussi  étranges.  Ces  filets  conservés  au  sec  pendant 
des  mois  ou  des  années ,  ne  perdent  point  leur 
faculté  de  végéter;  et  l'espèce  de  résurrection  de 
cette  plante ,  a  bien  du  rapport  avec  celle  des  an- 
guilles du  blé  rachitique,  et  du  rotifère. 

Cet  animalcule  ,  qui  se  suffit  à  lui  -  même 
pour  multiplier ,  et  qui  est  ovipare  ,  est  considéré 
comme  une  espèce  de  petit  polype  à  roue.  Un  ob- 
servateur assidu  avoit  vu  j  dans  une  petite  goutte 
d'eau  pure  ,  d'autres  polypes  microscopiques  y 
Tome  IL  B 
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formés  d*abord  en  quadrille  ,  à-peu-près  comme 
les  boîtes  de  ce  nom  ;  se  doublant  ensuite,  se 
quadruplant  ,  et  montant  ainsi  jusqu'au  nombre 
de  seize  ;  se  séparant  après  cela  en  de  simples 
quadrilles  ,  qui  se  doubloient  et  se  quadruploient 
à  leur  tour. 

Combien  d'autres  merveilles  de  ce  genre,  qu'il 
seroit  trop  long  de  décrire  !  et  quel  abyme  oîi 
l'imagination  se  perd  !  Que  de  mystères  faits 
pour  confondre  l'orgueil  de  l'esprit  humain  !...., 
Ainsi  _,  Dieu  a  imprimé  ,  jusque  dans  le  moindre 
atome  ,  comme  une  image  de  son  infinité.  Sous  sa 
main  ,  le  corps  le  plus  subtil  devient  une  machine, 
dans  laquelle  une  multitude  de  ressorts  se  trou- 
vent réunis  et  arrangés  dans  l'ordre  le  plus  parfait. 
Quelle  sagesse  que  celle  qui ,  dans  le  petit  comme 
dans  le  grand  ,  sait  opérer  avec  tant  de  régularité 
et  de  perfection  1  Quelle  puissance  que  celle  qui 
tira  du  néant ,  ce  nombre  prodigieux  d'espèces  si 
variées!  Quelle  richesse  la  bonté  divine  déploie 
dans  les  moindres  objets  !  et  avec  combien  de 
raison  ,  long-^temps  avant  la  découverte  du  mi- 
croscope ,  un  père  de  l'église  disoit ,  en  parlant 
duTrè«-Haut ,  qu'il  n'est  ni  plus  grand  dans  les 
grî^ndes  choses  ,  ni  plus  petit  dans  les  plus  petites  ! 
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LXXXIV*.    CONSIDÉRATION. 
Les  INSECTES  :  structure  de  leurs  membres. 

La  plupart  des  hommes  ne  jugent  dignes  de 
leur  attention ,  que  les  animaux  qui  se  distinguent 
4es  autres  par  leur  grandeur.  Le  cheval ,  le  tau- 
reau ,  le  lion  ,  l'éléphant ,  leur  paroissent  mé- 
riter quelques  regards  ;  tandis  qu'ils  dédaignent 
de  les  arrêter  sur  ces  armées  innombrables  d'êtres 
vivants ,  qui  peuplent  l'air ,  les  végétaux  ,  et  la 
poussière.  Que  d'insectes  nous  foulons  aux  pieds  ! 
que  de  chenilles  nous  détruisons  !  que  de  mouches 
bourdonnent  autour  de  nous  ,  sans  nous  inspirer 
la  moindre  curiosité ,  ni  presque  d'autre  pensée 
que  celle  de  leur  ôter  la  vie  ,  lorsqu'elles  nous 
incommodent  1  Et ,  cependant ,  il  est  certain  quç 
la  sagesse  et  la  puissance  du  créateur  ,  ne  sp 
manifestent  pas  moins  dans  la  structure  du  lima- 
çon et  du  cloporte,  que  dans  celle  de  i'éléphaut 
et  du  lion. 

Le  caractère  essentiel  qui  distingue  les  in- 
sectes ,  de  tous  les  animaux ,  c'est  qu'à  propre- 
ment parler ,  ils  n*ont  point  d'os  :  ce  qui  démontre 
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déjà  une  grande  sagesse  dans  cette  partie  de  leur 
conformation.  Les  mouvements  qui  sont  propres 
à  tous  les  insectes  ;  la  manière  dont  ils  sont 
obligés  de  chercher  leur  nourriture  ;  et  sur- 
tout ,  les  diverses  métamorphoses  qu'ils  subis- 
sent ,  ne  pourroient  pas  s'exécuter  avec  tant  de 
facilité  ,  si  leur  corps  étoit  lié  et  affermi  par 
des  os. 

Tout  insecte,  soit  qu'il  vole  ou  qu'il  rampe  y 
est  composé  5  ou  de  plusieurs  anneaux  qui  s'é- 
loignent et  se  rapprochent  les  uns  des  autres  ; 
bu  de  plusieurs  lames  qui  glissent  Tune  sur  l'autre; 
bu  enfin  de  deux  ou  trois  parties  principales  ,  qui 
ne  se  tiennent  que  par  un  filet  ou  petit  canal,qu'on 
appelle  étranglement. 

De  la  première  espèce  sont  tous  les  vers  ,  qui 
se  transportent  où  il  leur  plaît ,  en  portant  le 
premier  anneau  à  une  certaine  distance  ;  puis  fai- 
sant venir  le  second  et  ceux  qui  le  suivent ,  en 
ridant  et  retirant  la  peau  du  même  côté.  De  la 
seconde  espèce ,  sont  les  mouches  ,  les  hanne- 
tons ,  etc. ,  dont  le  corps  est  un  assemblage  de 
petites  lames  qui  s'alongent  en  se  dépliant ,  ou 
se  raccourcissent  en  rentrant  les  unes  sous  les 
autres.  Enfin  ,  les  fourmis ,  les  araignées  ,  etc.  , 
partagées  en  deux  ou  trois  portions  qui  semblent 
à  peine  tenir  l'une  à  l'autre,  forment  la  troisième 
classe. 


DE    LA    NATURE.         19 

Il  semble  que  l'auteur  de  la  nature  se  soit  com- 
plu dans  la  parure  de  ces  animaux ,  qui  nous  pa- 
roissent  si  méprisables.  Elle  a  prodigué  dans  leurs 
robes  ,  sur  leurs  ailes ,  et  dans  leurs  ornements  de 
tête ,  l'azur,  le  vert ,  le  rouge,  l'argent  et  l'or, 
les  diamants  même ,  les  franges,  les  aigrettes  et  les 
panaches.  Il  ne  faut  que  voir  la  mouche  luisante  , 
la  cantharide ,  la  superbe  chrysis  de  nos  contrées  ^ 
le  richard  ,  le  charanson  et  le  bupreste  des  Indes  , 
les  papillons ,  une  simple  chenille  ,  pour  être  frap- 
pé de  cette  magnificence. 

La  même  sagesse  qui  s'est  jouée  dans  leurs 
divers  ajustements  ,  les  a  armés  de  pied  en  cap  , 
et  les  a  mis  en  état  de  faire  la  guerre  ,  d'attaquer, 
et  de  se  défendre.  Ils  ont ,  la  plupart ,  de  fortes 
dents ,  ou  une  double  scie  ,  ou  un  aiguillon  et 
deux  dards,  et  une  vigoureuse  pince;  une  cui- 
rasse d'écaillé  les  couvre  ,  et  leur  garantit  tout  le 
corps.  Presque  tous  trouvent  leur  salut  dans  l'agi- 
lité de  la  fuite  ,  et  se  dérobent  au  danger;  ceux-là, 
par  le  secours  de  leurs  ailes  ;  ceux-ci  ,  à  l'aide 
d'un  fil  sur  lequel  ils  se  soutiennent ,  en  se  jetant 
brusquement  à  bas  des  feuillages  où  ils  vivent  ; 
d'autres ,  par  le  ressort  de  leurs  pieds ,  dont  la 
détente  les  élance  à  une  assez  grande  distance  ,  et 
les  met  hors  d'insulte. 

On  est  surpris  de  voir  la  Providence  si  occupée 
de  la  parure  et  de  l'équipage  de  guerre  des  insectes  : 
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mais  rétonnement  ne  fait  qu'augmenter ,  quand 
on  examine  l'artifice  des  organes  qu'elle  leur  a 
donnés  pour  vivre ,  et  des  outils  avec  lesquels 
ils  travaillent.  Les  uns  savent  filer  ;  et  ont  deux 
quenouilles ,  et  des  doigts  pour  façonner  leur  fil. 
D'autres  ourdissent  des  toiles  et  des  filets  ;  et 
sont  pourvus  ,  en  conséquence ,  de  pelotons  et 
de  navettes.  Ceux  -  ci  construisent  en  bois  ;  et 
ont  reçu  deux  serpes  pour  faire  leurs  abattis. 
Ceux-là  travaillent  en  cire.  La  plupart  ont  une 
trompe ,  qui  sert  aux  uns  d'alambic  pour  dis- 
tiller une  liqueur  que  l'homme  n'a  jamais  pu 
imiter  ;  à  quelques  autres  de  vrille  pour  percer  ; 
et  presque  à  tous  de  chalumeau  pour  sucer.  Plu- 
sieurs portent  à  l'extrémité  de  leur  corps  ,  une 
tariire  par  le  secours  de  laquelle  ils  creusent  des 
demeures  commodes  à  leurs  familles ,  dans  l'in- 
térieur des  fruits ,  sous  l'écorce  des  arbres ,  dans 
l'épaisseur  des  feuilles  et  des  boutons  ;  souvent 
dans  le  bois  le  plus  dur,  et  même  dans  le  corps 
d'autres  animaux.  Aux  côtés  ou  à  l'extrémité  du 
corps ,  des  ouvertures ,  qu'on  appelle  stigmates  , 
sont  les  organes  de  la  respiration. 

Plusieurs  insectes  ont  la  faculté  de  rétrécir  ou 
d'élargir  leur  tête  à  volonté  ;  de  l'alonger  ou  de  la 
raccourcir  ;  de  la  cacher  et  de  la  faire  reparoître  , 
selon  qu'ils  le  jugent  à  propos,  et  selon  leurs 
divers  besoins.   Il  en  est  d'autres  ,  dont  la  tête 
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conserve  toujours  la  même  forme.  Certaines  espè- 
ces semblent  privées  de  l'usage  de  la  vue  :  mais  le 
toucher,  ou  quelque  autre  sens,  les  en  dédommage. 
Les  insectes  ont  deux  sortes  d'yeux  :  ceux  qui 
sont  lisses  et  brillants  ,  sont  d'ordinaire  en  petit 
nombre  ;  ks  yeux  à  rézcau  ,  qui  ressemblent  à 
du  chagrin  ,  et  dont  la  cornée  est  taillée  à  facettes  , 
sont  communément  au  nombre  de  plusieurs  mille, 
et  réunis  sur  les  côtés  de  la  tête ,  sous  la  forme  de 
deux  masses  hémisphériques.  Ni  les  uns  ,  ni  les 
autres  ne  sont  mobiles  :  leur  multitude  et  leur 
position  suppléent  au  défaut  de  mobilité.  Les  an- 
tennes ,  espèces  de  cornes ,  dont  la  plupart  des 
insectes  sont  pourvus ,  en  devançant  le  corps  dans 
sa  marche,  et  en  sondant  le  terrein,  avertissent 
l'animal  des  dangers  qui  le  menacent;  elles  lui  font 
aussi  discerner  les  aliments  qui  lui  sont  propres. 

Les  jambes  des  insectes  sont,  ou  écailleuses  ou 
membraneuses  :  les  premières  jouent  à  l'aide  de 
plusieurs  articulations  ;  les  autres  ,  qui  sont  plus 
molles  ,  se  ploient  en  tous  les  sens.  Souvent  le 
même  animal  réunit  ces  deux  sortes  de  jambes* 
Q  uelques  insectes  ont  plusieurs  centaines  de  pieds; 
non  pour  les  faire  marcher  plus  vite  que  ceux  qui 
nen  ont  que  six  ;  mais  pour  quelque  fin  particu- 
lière, relative  au  plus  grand  bien  de  leur  espèce  A 
l'égard  de  cette  partie  du  corps  ,  on  y  trouve  une 
diversité  infinie.  Avec  quel  art  ne  doivent  pas  être 
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constniiîes,  les  jambes  de  ceux  qui  se  cramponnent 
à  ces  surfaces  lîxses  et  polies  ?  Quelle  élasticité 
dans  les  jambes  des  insectes  qui  sautent  !  quelle 
force  dans  celles  de  ceux  qui  fouillent  la  terre  ! 

Outre  ces  secours ,  et  bien  d'autres  ,  qui  se  di- 
Tersi^ent  selon  les  espèces  ,  la  plupart  des  in- 
sectes ont  encore  la  feculté  de  voler.  Quelques-uns 
ont  deux  ailes  :  ceux-ci ,  comme  les  demoiselles  , 
en  ont  quatre;  d'autres  ,  tels  que  les  escarbots 
et  les  hannetons  ,  dont  les  ailes  sont  d'une  finesse 
si  grande  que  le  moindre  frottement  ponrroit  les 
déchirer ,  ont ,  pour  leur  serrir  d'étui ,  deux  fortes 
écailles  ,  qu'ils  élèvent  ou  abaissent  à  volonté.  De 
ces  ailes  ,  les  unes  sont  transparentes  comme  une 
g^ze  fine  ;  d'autres  sont  écailleuses  et  tanneuses.  - 

Ne  perdons  pas  l'occasion  de  dire  un  mot  do 
cousin.  S'il  se  fait  admirer  au  microscope  par  ses 
ornements  ,  par  les  jolies  huppes  et  les  espèces  de 
plumasseaux  qu'on  apperçoit  dans  quelques  -  uns 
de  ces  insectes ,  par  les  instruments  ,  tels  que  les 
antennes  ,  ou  le  dard  enfermé  dans  un  tbnrreaa 
cjui  s'ouvre  en  deux  ,  et  qui ,  en  se  partageant  , 
le  laisse  voir  à  découvert  ;  il  est  admirable  encore 
par  ses  ailes  ,  qui  sont  couvertes  en  partie  d'une 
poussière  plus  fine  que  celle  qui  pare  l'aile  des 
papillons.  Comme  dans  ces  derniers ,  chaque  grain 
de  poussière  est  une  plume  :  tous  ces  grains  ou  ces 
plumes,  forment,  par  plusieurs  lignes  ,  dans  la 
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longueur  de  l'aile  du  cousin  ,  une  broderie  char- 
mante ,  qui  5  sur  les  bords  ,  se  termine  par  une 
frange. 

La  diversité  qu*on  observe  dans  la  Structure 
et  la  conformation  des  insectes ,  est  prodigieuse  ; 
et  la  vie  de  plusieurs  hommes  ne  suffiroit  point 
a  observer  et  à  décrire  leurs  différentes  figures. 
Quelle  variété  dans  les  formes  de  ceux  qui  mar- 
chent ,  qui  volent  ,  qui  sautent ,  qui  rampent  !  Et 
cependant ,  quelle  harmonie ,  quelles  proportions  ! 
Ce  seroit  le  comble  de  l'extravagance ,  de  ne  pas 
découvrir  ici  l'infinie  sagesse  du  créateur.On  n'est 
vertueux  et  raisonnable  ,  qu'autant  qu'on  recon- 
noît  Dieu  et  qu'on  l'adore  en  toutes  ses  oeuvres. 
Ce  devoir  ,  imposé  à  tous  indistinctement ,  le 
moindre  insecte  peut  nous  aider  à  le  remplir.  En 
étudiant,  autant  qu'il  est  en  moi,  les  merveilles 
de  sa  structure  ,  j'en  sens  d'autant  mieux  la  gran- 
deur du  Tout-puissant, 
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LXXXV^   CONSIDÉRATION. 

Origine  des  insectes  ,  et  leurs  transformations. 

Tout  insecte  provient  d*un  germe  ,  qui  le 
contenoit  en  petit.  Ce  germe  est  d*abord  enfermé 
sous  une  enveloppe  ,  qui  s'ouvre  quand  l'animal 
est  devenu  assez  fort  pour  la  percer.  S'il  la  rompt 
en  naissant,  et  qu'il  vienne  au  monde  tout  formé, 
on  dit  de  sa  mère,  qu'elle  est  vivipare.  De  cette 
espèce  sont  les  cloportes  ,  et  les  pucerons  de  bien 
des  plantes  Si  la  mère  met  bas  ses  petits ,  renfer- 
més dans  cette  enveloppe  dure  qu'on  appelle  un 
ft«/*,  oh  ils  doivent  demeurer  encore  quelque 
temps  ;  elle  est  ovipare. 

Quand  la  femelle  de  qui  provient  l'œuf,  n'a 
pas  eu  la  compagnie  du  mâle ,  on  n'y  trouve  que 
des  nourritures  stériles  ,  qui  se  sèchent  et  s'éva- 
porent quelque  temps  après.  C'est  le  mâlo  qui 
donne  à  l'œuf  sa  fécondité  ;  et  alors  la  nourriture 
délicate  que  renferme  la  coque  ,  se  communique 
au  petit ,  qui  naît  du  germe  ;  et  ce  petit  commence 
à  vivre.  Il  se  nourrit  paisiblement  du  fluide  où  il 
nage  :  son  volume  augmente  ;  et ,  se  sentant  enfin 
logé  trop  à  l'étroit,  il  perce  son  enveloppe ,  et  se 
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trouve ,  par  la  sage  précaution  de  sa  mère ,  ou 
plutôt  par  Tadmirable  instinct  dont  Dieu  a  doué 
chaque  insecte  ,  à  portée  des  nourritures  plus 
fortes  ,  qui  conviennent  à  son  nouvel  état. 

Ici,  rien  n'est  l'effet  du  hazard  :  les  mouvements 
des  petits  animaux,  qui  nous  paroissent  capri- 
cieux et  fortuits ,  tendent  aussi  réellement  à  un 
but ,  que  ceux  des  plus  grands.  La  prudence  que 
nous  admirons  dans  le  renard  pour  s'assurer  une 
tanière  ;  l'industrie  que  nous  remarquons  dans 
Toiseau  pour  se  fabriquer  un  nid  :  nous  les  re- 
trouvons dans  le  moucheron  ,  pour  loger  avanta- 
geusement sa  petite  postérité.  Nul  insecte  n'aban- 
donne ses  œufs  au  hasard  :  les  mères  ne  se  mé- 
prennent jamais;  et,  si  le  petit  trouve  sa  nourriture 
au  sortir  de  l'œuf,  c'est  parce  qu'elle  a  choisi  le 
lieu  qu'il  falloit  pour  le  faire  vivre.  Dans  l'eau 
où  l'on  a  fait  infuser  un  grain  de  poivre  ,  vous 
verrez  ordinairement  nager  des  animaux  d'une 
petitesse  extrême  :  la  mère ,  qui  sait  que  cette 
nourriture  convient  à  ses  petits ,  n'a  pas  manqué 
d'y  placer  ses  œufs.  Dans  le  vinaigre  ,  on  n'ap- 
perçoit  que  de  petites  anguilles;  et  jamais  d'au- 
tres animaux.  Il  en  est  un  qui  sait  que  le  vi- 
naigre ,  ou  les  matières  qui  le  forment  ,  sont 
propres  pour  sa  famille  :  il  la  dépose  sur  ces  ma- 
tières ou  dans  ce  liquide ,  plutôt  qu'ailleurs. 
Dans  les  pays  où  le  ver  à   soie  se  nourrit  eji 
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liberté  ,  on  trouvera  ses  œufs  sur  le  mûrier  ; 
jamais  sur  un  autre  arbre.  On  ne  rencontre  point 
sur  un  chou ,  ceux  de  la  chenille  qui  ronge  le 
saule  ;  ni  ,  sur  le  saule ,  ceux  de  la  chenille  qui 
ronge  le  chou.  La  teigne  cherche  les  étoffes  de 
laine ,  les  peaux  dégraissées  ,  ou  les  papiers  :  on 
ne  la  voit  ni  sur  les  plantes,  ni  dans  le  bois, 
ni  dans  la  viande  qui  se  corrompt.  C'est ,  au 
contraire,  dans  cette  viande,  que  la  grosse  mouche 
vient  déposer  ses  œufs.  Ainsi,  par-tout  se  retrouve 
la  même  sagesse  ,  qui  a  inspiré  à  toutes  les  mères, 
"Une  tendre  sollicitude  pour  leur  postérité. 

Au  sortir  des  œufs  ,  il  y  a  des  petits  qui  se 
trouvent  sous  leur  forme  parfaite  ,  et  qu'ils  ne 
doivent  point  quitter  durant  totIFte  leur  vie.  Les 
limaçons  sortent  de  l'œuf  avec  leur  maison  sur 
le  dos  :  ils  conservent  toujours  la  même  figure 
et  le  même  logement  ;  si  ce  n'est  que  devenus 
plus  gros  ,  ils  ajoutent  de  nouveaux  cercles  à 
leur  coquille.  Les  araignées  sont  entièrement  for- 
mées au  sortir  de  l'œuf;  et  ne  changent  plus  que 
de  peau  et  de  volume.  Mais  la  plupart  des  autres 
insectes  éprouvent  de  singulières  révolutions,  et 
prennent  successivement  des  figures  qui  n'ont 
entre  elles  aucune  ressemblance.  Il  y  a  une  infinité 
de  ces  petits  êtres  ,  qui  sont  composés  de  deux 
nu  trois  corps ,  organisés  tout  différemment  ;  dont 
le  second  se  développe  après  le  premier,  et  le 
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troisième  naît  du  second.  Les  chenilles  ,  les  mou^ 
ches,  les  guêpes ,  les  abeilles  ,  etc.  ,  ne  sont,  au 
sortir  de  l'œuf,  que  des  vermisseaux;  les  uns 
sans  pieds,  les  autres  avec  des  pieds.  Les  pre- 
miers sont  à  la  charge  des  pères  et  des  mères  , 
qui  prennent  soin  de  leur  apporter  de  quoi  vivre  , 
ou  de  les  placer  près  de  ce  qui  convient  à  leur  na- 
ture. Ceux  de  la  seconde  espèce  vont  eux-mêmes 
chercher  leur  subsistance  sur  les  feuilles  de  l'arbre 
qui  leur  est  propre  ;  et  qui  est  précisément  ce- 
lui où  la  mère  les  a  déposés. Tous  grossissent  d'une 
manière  sensible  en  peu  de  temps.  Plusieurs  quit- 
tent leur  habit,  et  se  rajeunissent  en  paroissant  cinq 
ou  six  fois  sous  une  peau  nouvelle.  Ceux  des  es- 
pèces qui  admettent  quelque  changement  ,  pas- 
sent ensuite  par  un  état  moyen  ,  qui  prépare  leur 
reproduction  ;  et  voici  comment  cela  s'exécute. 

Le  vermisseau  ,  après  un  temps  ,  cesse  de 
manger ,  et  s'enferme  dans  une  sorte  de  petit 
sépulcre ,  qui  varie  selon  les  espèces.  C'est-là  que, 
sous  une  enveloppe  qui  préserve  de  toute  insulte 
son  extrême  délicatesse ,  il  se  prépare  à  une  nou- 
velle naissance.  On  lui  donne  alors  le  nom  de 
nymphe ,  qui  signifiey e«/2e  mariée  ;  parce  que  c'est 
dans  cet  état ,  que  l'insecte  prend  ses  plus  beaux 
atours,  et  la  dernière  forme  sous  laquelle  il 
doit  paroître  pour  multiplier  sa  postérité.  On 
l'appelle  aussi  chrysalide  ou  aurélic ,  parce  que  la 
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pellicule  plus  ou  moins  dure  dont  il  est  alors  re- 
vêtu j  prend ,  dans  certaines  espèces ,  une  cou- 
leur aussi  brillante  que  celle  de  l'or. 

Enfin  ,  le  quatrième  état  de  cette  espèce  d'in- 
secte^, la  grande  et  dernière  métamorphose ,  est 
lorsqu'ils  sortent  de  leur  tombeau  ,  et  que  ,  de- 
venus des  êtres  volants ,  ils  percent  les  enveloppes 
qui  les  retiennent ,  font  sortir  les  panaches  dont 
leur  tête  est  ornée  ,  déploient  leurs  ailes  et  toutes 
les  merveilles  de  leur  résurrection. 

Avant  cette  métamorphose  ,  Tinsecte  étoit  un 
véritable  animal  ;  il  avoit  un  corps ,  des  intestins  , 
Ides  yeux  ;  en  un  mot ,  tous  les  membres  néces- 
saires à  sa  manière  d'être  ,  et  la  plupart  différents 
^e  ceux  de  l'animal  volant  qui  lui  succède.  A 
présent ,  il  s'est  défait  de  sa  tête,  de  ses  yeux , 
de  son  corps.  Dans  tout  autre  animal ,  cette  des- 
truction des  parties  emporte  la  destruction  du  tout: 
ainsi  finissent  le  lion  ,  le  cheval ,  et  tant  d'êtres 
vivants.  Mais  ,  pour  le  ver  ,  la  chenille  ,  et  bien 
d'autres  de  ce  genre  aussi  méprisés,  cette  espèce 
de  mort  devient  le  principe  d'un  nouvel  être  ;  leur 
fin  est  le  commencement  d'un  nouvel  ordre  de 
choses.  Lorsque  le  ver  est  détruit,  il  en  provient 
une  mouche  :  de  la  chenille  ,  il  naît  un  papillon  ; 
et  d'autres  insectes  rampants ,  viennent  d'autres 
insectes  volants.  Il  est  vrai  que  l'animal  précédent, 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  scn'oit  de  fourreau  à  un 
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embryon  vivant  qui  demeure  et  se  perfectionne 
après  la  destruction  du  premier  :  il  est  vrai  encore 
qu'on  a  découvert  le  dernier  sous  la  peau  du  pré- 
cédent ,  qui  ,  au  fond  ,  avant  que  sa  forme  fût  dé- 
truite, que  la  peau  fût  desséchée ,  ne  faîsoit  que 
servir  d'enveloppe  au  second.  Celui-ci  ne  lui 
étoit  point  étranger  :  c'est  un  autre  lui-même  en 
qui  il  doit  revivre ,  ou  plutôt  embellir  son  être  ; 
et  le  soin  empressé  avec  lequel  il  travaille  à  la  re- 
traite qui  prépare  sa  nouvelle  existence  ,  marque 
assez  tout  l'intérêt  q»'il  y  prend. 

Ainsi ,  ces  animaux ,  dont  la  petitesse  sembloît 
autoriser  nos  mépris ,  nous  font  admirer  l'art  et  le. 
mécanisme  qui  unit  tant  de  vaisseaux,  de  liqueurs, 
de  mouvements  ,  dans  un  point  souvent  comme 
imperceptible  ,  et  où  la  vie  succédant  en  quelque 
sorte  à  la  vie ,  nous  décèle  hautement  l'Être  par 
qui  tout  vit  et  tout  respire. 
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LXXXVI^    CONSIDÉRATION. 
Les  chenilles. 

Parmi  les  insectes  ,  il  en  est  qui  ne  vivent 
que  de  verdure  ;  quelques-uns  trouvent  leur  nour- 
riture dans  le  bois  :  ceux-ci  ne  subsistent  que  c'ans 
Feau  ,  ou  dans  un  liquide  quelconque  ;  plusieurs 
enfin  rongent  lasubstance  d'autres  animaux.  Dans 
une  matière  si  étendue  ,  bornons-nous  aux  espè- 
ces les  plus  familières  ;  et  commençons  par  les 
chenilles. 

Ces  insectes  ,  si  désagréables  aux  amateurs  des 
jardins  ,  et  si  dégoûtants  pour  les  personnes  dé- 
licates 3  se  tiennent  ordinairement  sur  les  arbres  ; 
et  l'on  a  tant  d'aversion  pour  eux  ,  que  ,  par- 
tout où  on  les  rencontre,  on  ne  manque  pas  de 
les  détruire.  De-là  vient  qu'à  peine  daigne-t-on 
les  honorer  d'un  regard  ;  et  moins  encore  les 
examiner  avec  quelque  soin.  Cependant ,  les  che- 
nilles peuvent  agréablement  occuper  l'observateur 
de  la  nature.  Ne  les  foulons  point  aux  pieds ,  sans 
avoir  auparavant  contemplé  leur  structure  ;  et 
sans  en  avoir  pris  occasion  de  remonter  jusqu'au 
créateur. 
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Les  espèces  connues  de  chenilles  montent  h. 
plus  de  trois  cents  ;  et  tous  les  jours  on  en  décou- 
vre de  nouvelles.  Leur  taille ,  leur  couleur,  leur 
forme,  leurs  inclinations  et  leur  manière  de  vivre  ;. 
tout  varie  d'une  espèce  à  l'autre.  Mais  elles  ont 
toutes  cela  de  commun  ,  qu'elles  sont  composées 
de  plusieurs  anneaux ,  qui ,  en  s'éloignant  et  en 
serapprochant  les  uns  des  autres  _,  portent  le  corps 
par-tout  où  le  besoin  l'exige.  Elles  ont  reçu  de  la 
nature  deux  sortes  de  pieds ,  qui  tous  ont  leur 
utilité  particulière.  Les  six  rieds  de  devant  sent 
des  espèces  de  crochets,  dont  elles  se  servent  pour 
saisir  les  objets  et  s'y  cramponner  :  la  plante  des 
pieds  postérieurs  est  large  ,  et  armée  d'ongles  ai- 
gus. Avec  les  crochets ,  elles  attirent  les  feuilles , 
l'herbe ,  et  affermissent  la  partie  antérieure  de 
leur  corps ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  fait  avancer 
les  anneaux  postérieurs.  Les  pieds  de  derrière  leur 
sont  donnés  pour  se  tenir  fermes  ,  et  pour  empoi- 
gner tout  ce  qui  leur  sert  d'appui ,  De  la  branche, 
ou  de  la  feuille  qui  les  soutient ,  elles  peuvent  sai- 
sir de  loin  leur  nourriture  ;  car  en  s'accrochant  par 
les  pieds  de  derrière  ,  elles  redressent  et  élèvent  la 
partie  antérieure  de  leur  corps ,  l'agitent  et  la  ba- 
lancent en  l'air  ,  la  tournent  de  tous  côtés  ,  dé- 
bordent considérablement  la  feuiile,  atteignent 
leurs  aliments  ,  et  les  arrêtent  au  moyen  de  leurs 
crochets. 


4i  LEÇONS 

Presque  toutes  les  chenilles  ont  un  fil  dont 
la  matière  est  une  substance  résineuse  ,  inconnue. 
Se  sentent-elles  en  danger  d'être  emportées  par 
un  oiseau  ,  ou  froissées  sous  les  branches  qui 
sont  en  mouvement  ?  Elles  attachent  à  l'arbre 
cette  gomme  ;  et  tombent  en  la  laissant  filer  par 
plusieurs  petites  ouvertures  ,  d'où  se  forment 
autant  de  fils  qu'elles  rapprochent  l'un  de  l'autre 
avec  leurs  pattes ,  pour  n'en  faire  qu'un  seul,  ca- 
pable de  soutenir  leur  corps. 

Ce  n'est  pas  là  Tunique  préservatif  que  l'au- 
teur de  la  nature  ait  accordé  aux  chenilles.  Elles 
sont ,  pour  l'ordinaire ,  revêtues  d'un  poil  qui  sou- 
tient et  arrête  Teau  dont  elles  seroient  inondées  , 
pénétrées  et  glacées.  Le  même  poil  plié,  avertit 
l'animal  de  se  glisser  en  bas  ,  avant  qu'il  soit 
écrasé  sous  la  branche  que  lèvent  agite  ;  et ,  quand 
son  fil  dérangé  ou  rompu  l'abandonne  ,  ce  poil  , 
dont  il  est  hérissé,  empêche  qu'il  ne  se  brise  dans 
sa  chute. 

La  couleur  même  des  chenilles  est  un  des  meil- 
leurs préservatifs  qui  aient  été  donnés  à  plusieurs 
d'entre  elles  ,  pour  se  garantir  des  oiseaux  ,  qui 
n'ont  point  de  nourriture  plus  délicate  et  plus 
propre  pour  leurs  petits.  Certaines  espèces  ont 
un  fond  de  couleur  principale,  qui  est  la  même 
que  celle  des  feuillages  dont  elles  se  nourrissen^t , 
ou  des  petites  branches  sur  lesquelles  ces  insectes 
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s'arrêtent  quand  ils  muent.  La  chenille  qui  vit  sur 
le  nerprun  ,  est  aussi  verte  que  le  nerprun  lui- 
même  ;  celle  qui  vit  sur  le  sureau  ,  a  la  couleur 
du  bois  de  cet  arbuste.  On  en  voit  plusieurs,  sur 
les  pommiers  et  sur  les  buissons ,  aussi  rembru- 
nies que  le  bois  de  ces  plantes.  Quand  le  temps 
de  la  mue  est  arrivé  ,  elles  ont  grand  soin  de 
quitter  les  feuilles ,  et  de  se  retirer  le  long  des 
branches  ,  où,  confondues  avec  elles  par  les  nuan- 
ces ce  leurcouleur,  elles  sont  moins  apperçues,et 
€chappent,pendant  leur  long  sommeil^aux oiseaux 
qui  les  cherchent.  De  cette  manière  ,  toute  la  na- 
ture est  en  action.  Il  n'est  point  d'animal  qui  ne 
trouve  de  quoi  vivre  ,  même  aux  dépens  des 
autres;  et  cependant  il  demeure  toujours  assez 
de  ceux-ci  pour  perpétuer  les  espèces.  Toutes  les 
familles  sont  nourries  ;  et  il  existe  encore  des  pro- 
visions pour  le  lendemain.  Au  contraire  ,  si  les 
animaux  n'avoient  pas  cent  moyens  de  se  sous-» 
traire  aux  attaques  de  leurs  ennemis,  tous  au- 
roient  de  quoi  vivre  largement  pendant  plusieurs 
jours  :  mais  cette  abondance  momentanée  seroit 
suivie  de  la  famine  la  plus  désastreuse. 

C'est  par  la  même  raison  ,  que  vous  verrez  plu- 
tôt la  chenille  sous  les  feuilles  qu'elle  ronge  ,  que 
dessus.  Souvent  elle  contrefait  la  morte  ;  elle 
amuse  l'ennemi  ;  elle  le  rend  négligent,  et  trouve 
un  moment  de  distraction  dont  elle  profite  pour 
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se  cacher.  Peut  -  être  cette  défaillance  est  -  elle  la 
suite  naturelle  d'une  crainte  extrême  ;  mais  suite 
très-convenable  aux  besoins  et  aux  périls  d'un  ani- 
mal si  foible. 

Tous  les  insectes  ont  leur  méthode  et  leur  nour- 
riture propres ,  qu'ils  ne  changent  point  ;  et  les 
chenilles  sont  bornées  non  seulement  à  la  verdure, 
mais  à  une  certaine  sorte  de  verdure.  Chaque  es- 
pèce, à  l'exception  de  quelques-unes  qui  s'accom- 
modent de  tout,  a  reçu  l'ordre  de  se  contenter 
d'une  plante  ;  et  elle  se  laissera  mourir  de  faim  , 
plutôt  que  de  toucher  à  une  autre.  Quels  remer- 
ciements nous  devons  à  la  providence  ,  pour  ces 
sages  arrangements  !  Si  nos  pommiers ,  qui  n'ont 
à  présent  pour  ennemis  que  quelques  espèces  de 
chenilles  ,  en  avoient  deux  ou  trois  cents  ,  comme 
le  chêne  ,  combien  nos  subsistances  en  souffri- 
roient  !  Il  a  été  sagement  défendu  aux  chenilles 
de  faire  du  mal  au-delà  de  certaines  bornes. 

Mais,  après  tout,  diront  quelques  lecteurs  ,  à 
quoi  servent  ces  insectes ,  et  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  que  nous  en  fussions  absolument  débar- 
rassés } 

Que  la  plupart  des  hommes  sont  insensés  dans 
leurs  vœux  !  Supprimez  les  vermisseaux  et  les 
chenilles  ;  vous  ôtez  la  vie  aux  oiseaux.  Ils  n'ont 
point  d'autre    lait   pendant    leur   enfance  ;    ils 
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adressent  alors  leurs  cris  au  Seigneur  (i)  ;  et  il 
multiplie  pour  eux,  une  nourriture  proportionnée 
à  leur  extrême  délicatesse.  Les  petits  des  oiseaux 
ne  sortent  de  leurs  œufs,  que  quand  les  chenilles 
sont  aux  champs  ;  et ,  quand  elles  disparoissent, 
ils  sont  devenus  assez  forts  pour  subsister  de 
graines ,  ou  des  autres  nourritures  dont  la  terre 
se  couvre  alors  en  abondance.  Or  ,  comme  les 
oiseaux  dévoient  se  nourrir  de  chenilles  ,  il  con- 
venoit  aussi  que  le  créateur  assignât  à  celles-ci  , 
pour  aliment ,  les  feuilles  et  les  plantes.  Il  est  vrai 
que  ,  par  leur  voracité  ,  elles  sont  quelquefois  in- 
commodes aux  hommes  :  mais  utiles  d'ailleurs 
sous  d'autres  rapports ,  sans  ces  dégâts  passagers, 
elles  ne  subsisteroient  pas.  Quand  bien  même 
nous  n'aurions  pu  pénétrer  les  raisons  pour  les- 
quelles Dieu  a  formé  ces  petites  créatures,  serions- 
nous  en  droit  d'en  nier  l'utilité  ?  Nous  devrions  , 
au  contraire  ,  en  prendre  occasion  de  reconnoître 
notre  ignorance  ;  et  de  rendre  au  créateur ,  la 
gloire  qui  lui  est  due, 

- 

'(0  Ps.  CXLVI ,  y.  9. 
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LXXXVIF.    CONSIDÉRATION. 

Métamorphose  des  chenilles, 

La  métamorphose  des  chenilles  en  papillons  , 
est  un  des  phénomènes  les  plus  merveilleux  de 
la  nature  :  elle  mérite ,  à  plusieurs  égards ,  toute 
notre  attention.  Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que, 
d'insectes  rampants,  les  chenilles  se  transforment 
en  habitants  de  Pair  ;  elles  passent  auparavant  par 
un  état  intermédiaire. 

Vers  la  fin  de  l'été ,  souvent  plutôt,  après  s'être 
rassasiées  de  verdure  ,  et  avoir  changé  plusieurs 
fois  de  peau  ,  elles  cessent  de  manger  ,  et  se 
mettent  à  bâtir  une  demeure  pour  y  quitter  leur 
ancienne  forme,  en  prendre  une  nouvelle,  et, 
ensuite ,  celle  de  papillon.  La  chenille  ,  de- 
venue chrysalide  ,  est  de  figure  ovale  ;  et  a  ,  vers 
la  pointe ,  des  anneaux  qui  vont  toujours  en 
diminuant.  C'est  dans  la  chrysalide  qu'est  ren- 
fermé l'embryon  du  nouvel  animal ,  avec  les  li- 
queurs propres  à  le  nourrir  et  à  le  perfection- 
ner. La  chenille  reste  dans  cet  état ,  une  ,  deux 
ou  trois  semaines  ;  quelquefois  même  six  à  dix 
mois ,  jusqu'à  ce  que  l'insecte  aérien  soit  entiè- 
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rement  formé  ,  et  qu'une  douce  chaleur  l'invite 
à  sortir  de  sa  retraite.  Alors  ,  il  s'ouvre  un  pas- 
sage par  l'extrémité  la  plus  large,  et  en  même 
temps    la    plus    mince ,    de    la  chrysalide.     Sa 
tête ,  qui  a  toujours  été  tournée  vers  ce  bout,  se 
dégage  :  les   antennes  s'alongént  ;  les  pattes  et 
les  ailes  s'étendent  ;  le  papillon  prend  l'essor ,  et 
s'envole.  Ce  nouvel  être  ne  conserve  rien  de  son 
ancien  état.    La   chenille  qui   s'est    changée  en 
chrysalide ,  et  le  papillon  qui  sort  de  cette  der-» 
nière  ,  sont  deux  animaux  totalement  différents. 
Le  premier  n'avoit  rien  que  de  terrestre  ,  etram» 
poit  pesamment  :  le  second  est  l'agilité  même  ; 
il  ne  tient  plus  à  la  terre  ;  il  dédaigne  ,  en  quel- 
que sorte,  de  s* y  poser.  Celui-là  étoit  hérissé, 
et  souvent  d'un  aspect  hideux  :  celui-ci  est  paré 
des  plus  riches  couleurs.  L'un  se  bornoit  à  une 
nourriture  grossière  :  l'autre  voltige  de  fleur  en 
fleur ,  jouit  en  liberté  de  toute  la  nature ,  et  l'em-» 
bellit  lui-même. 

Il  y  a  deux  sortes  de  papillons.  Les  ailes  des  uns 
sont  relevées;  celles  des  autres  sont  abaissées: 
les  premiers  volent  pendant  le  jour  ;  les  derniers 
ordinairement  pendant  la  nuit.  Rien  de  plus 
varié  que  les  couleurs  dont  se  sont  ornés  ces  pe-» 
tits  êtres  volants ,  lorsqu'ils  changent  d'existence^ 
Celles  du  papillon  de  nuit ,  ainsi  que  leurs  nuan-^ 
çesj  sont  douces  et  agréables  j  mais  communément 
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peu  éclatantes.  Les  papillons  de  jour  ont  des  cou- 
leurs généralement  plus  vives  :  dans  les  uns,  elles 
sont  simples  et  tout  unies  :  d'autres  sont  pana- 
"chés ,  ou  décorés  à-la-fois  de  différentes  couleurs. 
On  est  sur-tout  frappé  de  la  beauté  des  plus  grands; 
il  semble  que  la  nature  se  soit  fait  un  jeu  d'y 
étaler  et  d'y  mélanger  avec  art ,  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  brillant.  Vous  trouvez  sur  leurs  ailes  , 
l'éclat  et  la  variété  de  la  nacre  ;  les  yeux  de  la 
queue  du  paon;  mille  ornements  divers;  et  de 
magniiiques  franges  ,  le  long  des  bords  de  char 
que  aile. 

:  Mais ,  ce  qui  est  plus  digne  encore  de  notre 
admiration  ,  ce  sont  les  procédés  relatifs  à  la 
métamorphose  :  les  chenilles  offrent  seules  des 
exemples  de  presque  tous  ceux  que  la  nature  a 
enseignés  en  ce  genre  aux  insectes. 

Le  point  le  plus  essentiel  étoit  de  mettre  la 
chrysalide  en  état  de  se  tirer ,  sans  risque  j  du 
fourreau  de  chenille.  Pour  y  parvenir  ,  le 
moyen  le  plus  simple  est  de  se  suspendre  par 
le  derrière  ;  et  ce  procédé  est  commun  à  des  che- 
nilles à  demi- velues  ,  nommées  épineuses,  de 
la  figure  de  leurs  poils.  Elles  filent  sur  quelque 
appui ,  un  léger  monticule  de  soie  ;  elles  s'y 
cramponnent  fortement  par  les  deux  dernières 
jambes,  et  se  pendent  ainsi ,  la  tête  en  bas. 
Pans  cette  attitude  singulière  ,  elles  subis!»ent 
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leur  métamorphose  a.  découvert.  Le  fourreau  s'ou- 
vre, et  laisse  paroître  la  chrysalide ,  qui  rampe  à 
reculons  sur  sa  dépouille ,  et  parvient  enfin  , 
au  moyen  des  crochets  dont  sa  queue  se  trouve 
garnie  ,  à  s'accrocher  au  monticule  de  soie. 

Il  ne  convenoit  pas  à  d'autres  chenilles,  d'être 
suspendues  de  cette  manière  :  il  falloit  qu'elles 
fussent  un  peu  assujetties  contre  l'appui  ;  et  c'est 
à  quoi  elles  réussissent  en  se  passant  autour  du 
corps  une  ceinture  qu'elles  se  filent  ^  dont  les 
bouts  sont  attachés  à  l'appui ,  et  qui  laisse  à  la 
chrysalide ,  la  liberté  d'exécuter  ses  petites  ma- 
nœuvres. 

Beaucoup   d'autres    espèces   recourent   à  des 
pratiques  bien  différentes  ,  pour  se  préparer  à 
la  métamorphose  :  elles  se  renferment  dans  des 
coques ,  où  elles  subissent  à  couvert  leur  trans- 
formation.  A  qui  le  ver-à-soie  n'a-t-il  pas  fait 
connoître  cette  industrie  ?  Mais  toutes  les  che- 
nilles ne  travaillent  pas  sur  le  modèle  de  ce  ver. 
Leurs  fabriques  sont  tiès-agréablement  diversi- 
fiées. Celles ,  par  exemple  ,  qui  ne  sont  pas  assez 
riches ,  pour  construire  entièrement  en  soie,  sup- 
pléent  à  cette  disette ,    par  différentes  matières 
plus  ou  moins  grossières.  Les  unes  se  contentent 
de  donner  a  leurs  logettes  une  couverture  de  feuil- 
les ,  qu'elles  lient  ensemble  ,  sans  aucun  art  : 
les    autres    les    arrangent    avec    une    sorte    de 
Tome  II.  C 
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régularité.  Celles  -  ci  se  dépouillent  de  leurs 
poils,  et  les  mélangent  avec  la  soie  :  celles-là , 
après  s'être  dépouillées  ,  plantent  leurs  longs 
poils  autour  d'elles  ,  et  en  tbrment  Une  espèce 
de  palissade  en  berceau.  Il  en  est,  qui,  à  la 
soie  et  aux  poils ,  joignent  une  matière  grasse 
qu'elles  tirent  de  leur  intérieur ,  et  dont  elles 
bouchent  les  mailles  du  tissu ,  qui  en  est  comme 
verni.  On  en  voit  qui  s'enfoncent  dans  le  sable 
ou  le  menu  gravier  ;  et  s'y  construisent  des 
coques  de  ces  matières  ,  dont  tous  les  grains 
sont  liés  avec  de  la  soie.  D'autres  ,  qui  n'ont 
point  de  soie  ,  se  pratiquent  ,  dans  la  terre , 
une  cavité  en  forme  de  coque  ;  et  en  enduisent 
les  parois  avec  une  sorte  de  glu.  Une  espèce  , 
enfin  ,  bien  plus  industrieuse  encore  que  les  pré- 
cédentes ,  sait  détacher  ,  avec  ses  dents  ,  de  pe- 
tites lames  d'écorce  ,  de  figure  rectangulaire  ,  à- 
peu-près  égales  et  semblables  ,  qu'elle  réunit 
avec  toute  l'adresse  d'un  ébéniste ,  et  dont  elle 
compose  les  principales  pièces  de  la  coque  ,  qui 
sont  ainsi  fermées  d'une  multitude  de  très-pe- 
tites pièces  de  rapport ,  posées  les  unes  au  bout 
des  autres  ,  et  liées  avec  de  la  soie  :  on  croit 
voir  un  ouvrage  de  marqueterie. 

Avec  quel  intérêt  l'observateur  de  la  nature 
ne  considère-t-il  pas  les  attelicrs  de  ces  petites 
ouvrières;  leurs  procédas  ingénieux  et  variés; 
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la  forme  et  les  effets  des  instruments  qu'elles 
mettent  si  adroitement  en  œuvre  !  Les  espèces 
dont  nous  venons  de  parler  ,  s'^ensèvelissent  , 
pour  ainsi  dire  ,  toutes  vivantes  ;  et  semblent 
attendre  tranquillement  la  fin  de  leur  état  de 
chenille  :  comme  si  elles  prévoyoient  qu'après 
un  court  repos ,  elles  doivent  recevoir  un  nou- 
vel être  ,  et  se  montrer  sous  de  brillants  dehors. 

La  mort  des  justes  et  leur  résurrection,  ne 
sauroient  être  mieux  comparées  qu'à  la  méta- 
morphose des  chenilles  en  papillons.  Pour  le 
chrétien ,  la  mort ,  quant  au  corps  ,  n'est  qu'un 
sommeil  ;  un  doux  repos  après  les  peines  d'ici- 
bas  ;  un  intervalle  plus  ou  moins  long ,  pendant 
lequel  ce  corps  n'est  sans  mouvement  et  sans  vie , 
qu'afin  de  reparoître  un  jour  plus  glorieux. 
Qu'est  une  chenille  ?  un  vermisseau  aveugle  et 
méprisé  y  qui  ,  pendant  qu'il  rampe  sur  le  feuil- 
lage, est  exposé  à  une  infinité  d'accidents  et  de 
persécutions.  Hélas  !  l'homme  a-t-il  un  sort  meil- 
leur dans  le  monde  ? 

La  chenille  se  prépare  avec  le  plus  grand 
soin  à  sa  métamorphose  ,  et  à  l'état  d'inaction 
et  de  foiblesse  où  elle  doit  se  trouver  alors. 
C'est  ainsi  que  se  conduit  le  vrai  fidèle.  Long- 
temps avant  la  mort  ,  il  se  dispose  à  cette  grande 
révolution  :  il  n'attend  pas  avec  moins  de  joie  que 
de  tranquillfté  ,  l'heureux  instant  qui  ,  par  la 
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dissolution  de  son  corps  mortel  ,   doit   l'intro- 
duire dans  le  séjour  du  bonheur. 

Avant  -  coureur  d'une  nouvelle  perfection  , 
le  sommeil  de  la  chenille  ne  dure  pas  toujours. 
Après  sa  métamorphose  ,  elle  se  manifeste  sous 
une  forme  gracieuse  et  éclatante.  Elle  rampoit 
sur  la  terre  :  maintenant  elle  prend  son  essor  ; 
et  s'élève  dans  les  airs.  Elle  étoit  aveugle  :  à 
présent  elle  est  pourvue  d'yeux  ;  et  elle  jouît  de 
mille  sensations  agréables  qui  lui  étoient  incon- 
nues. Naguère ,  elle  se  bornoit  à  une  nourriture 
commune  :  aujourd'hui ,  elle  vit  de  miel  et  de 
rosée  ;  et  varie  continuellement  ses  plaisirs.  Image 
sensible  du  juste  après  sa  mort  :  son  corps  ,  ici- 
bas  ,  foible  et  grossier  ,  se  fera  voir ,  dès  qu'il 
sera  ressuscité ,  dans  urt  état  brillant ,  glorieux  et 
parfait.  Homme  mortel  ,  il  étoit  attaché  à  la 
terre ,  sujet  aux  passions ,  occupé  d'objets  sen- 
sibles et  périssables  :  mais  ,  après  sa  résurrection , 
son  corps  planera  sur  les  mondes  ;  et  ,  d'un  re- 
gard ferme  ,  il  saisira  l'ensemble  de  la  création. 
Déjà  même  dégagé  de  la  matière  ,  son  esprit  s'é- 
lève bien  plus  haut  encore  :  il  s'approche  de  la 
divinité  ;  et  se  livre  aux  méditations  les  plus 
sublimes.  Avant  sa  mort  ,  il  étoit  aveugle  dans 
la  recherche  de  la  vérité  :  maintenant,  elle  se 
montre  à  ses  yeux  ;  et  il  peut  en  soutenir  l'éclat. 
Après  U résurrection  générale,  son  corps,  spirituel. 
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glorifié  ,  incorruptible,  ne  désirera  plus  de  nour- 
ritures grossières  :  des  voluptés  pures  inonderont 
son  cœur  ;  des  joies  célestes  feront  désormais  sa 
nourriture. 

Quelle  importante  leçon  nous  donne  un  insecte, 
méprisable  en  apparence  l  Si  telle  est  l'heureuse 
révolution  qui  nous  attend  ,  préparons-nous-y 
donc  de  bonne  heure.  Si  notre  état  actuel  n'est 
qu'un  état  imparfait  et  momentané,  n'en  faisons 
pas  notre  dernière  fin  ;  et  que  l'instant  que  nous 
avons  à  passer  ici-bas  ,  ne  nous  paroisse  point  une 
éternité. 


LXXXVII1^  CONSIDÉRATION. 

Beauté  et  diversité  des  papillons. 

Considérons  ces  jolies  créatures  ,  avant 
qu'elles  aient  cessé  de  vivre  :  peut-être  cet  examen 
sera-t-il  intéressant,  et  pour  l'esprit  et  pour  le 
cœur. 

La  première  chose  qui  fixe  notre  attention  ^  en 
voyant  ces  légers  habitants  de  l'air ,  est  la  parure 
dont  ils  sont  ornés.  Quelques  -  uns  néanmoins 
n'ont  rien  ,  sous  ce  rapport ,  qui  fixe  les  regards  : 
kur  vêtement  est  simple  et  uniforme.  D'autres 
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ont  quelques  ornements  sur  les  ailes  :  mais  il  en 
est  chez  lesquels  ces  ornements  vont  jusqu'à  la 
profusion  ;  ils  en  sont  tout  couverts. 

Qu'elles  sont  belles  ces  nuances  !  Quel  agré- 
ment inimitable  dans  ces  mouchetures  qui  re- 
lèvent élégamment  certaines  parties  de  leur  pa- 
rure !  Avec  quelle  délicatesse  la  nature  les  a 
dessinées  î  Mais,  quelle  que  soit  mon  admira- 
tion quand  je  considère  cet  insecte  à  l'œil  nud  , 
combien  n'augmente-t-elle  pas  quand  je  l'examine 
avec  le  microscope  ?  Qui  l'eût  jamais  imaginé  ! 
Cette  poussière  qui  s'attache  si  facilement  aux 
doigts  ,  quand  on  touche  au  papillon ,  est  un 
assemblage  très-régulier  de  petites  plumes ,  ou, 
si  l'on  veut  ,  de  petites  écailles  ,  taillées  sur 
différents  modèles  ,  couchées  et  implantées  suf 
une  gaze  solide  ,  quoiqu'extrèmement  légère. 
C'est  Ja  dureté  et  le  poli  de  ces  écailles  ,  qui 
les  rend  si  brillantes  :  le  dessus  et  le  dessous  des 
ailes  en  sont  également  couverts.  Dans  les  es- 
pèces nommées  papillons  à  ailes  d'oiseaux  ,  parce 
qu'effectivement  leurs  ailes  ont  été  disposées 
comme  celles  des  oiseaux  ,  les  écailles  sont  tail- 
lées de  manière  à  en  imposer  au  premier  ccaip- 
d'oeil ,  et  à  ressembler  à  des  plumes  ;  si  toute- 
fois elles  n'en  sont  pas.  On  voit  par  intervalle , 
voltiger  sur  les  bords  des  ruisseaux  ,  de  ces  petits 
papillons  j  qui   sont   blancs  ,  et  des  plus  jolis. 
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Ils  paroissent  provenir  d*une  espèce  de  chenille 
qui  se  nourrit  de  framboises  ,  où  elle  établit 
son  domicile.  Une  autre  espèce  porte  des  ailes 
vitrées  ,  que  Ton  nomme  ainsi  ,  parce  que  n'é- 
tant pas  entièrement  couvertes  d'écaillés,  les  par- 
ties qui  en  sont  dégarnies  semblent  autant  de 
vitres.  La  troisième  espèce  est  un  petit  papillon  , 
provenant  d'une  teigne  qui  vit  dans  l'épaisseur 
des  feuilles  de  l'orme  et  du  pommier.  Ses  ailes 
présentent  au  microscope ,  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  riche  en  or,  en  argent ,  en  azur 
et  en  nacre. 

Si  l'on  saisît  trop  rudement  l'aile  du  papillon  ^ 
on  détruit  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  le* 
écailles  :  mais  si  on  en  essuie  tout  ce  qu'on  nomme 
poussière,  alors  il  ne  reste  plus  que  cette  gaze  fine 
et  transparente,  dont  nous  avons  parlé,  et  où  Von. 
distingue  les  logettes  dans  lesquelles  chaque 
écaille  ou  chaque  tuyau  de  plume  étoit  implanté  , 
comme  les  plumes  sur  le  corps  d'une  poule  j  d'une 
perdrix  ,  etc.  Cette  gaze,  par  la  manière  dont  elle 
est  ouvragée  ,  se  distingue  du  reste  de  l'aile  ,  à- 
peu-près  comme  on  distingue  une  dentelle  fine  de 
la  toile  sur  laquelle  on  l'a  cousue  :  elle  est  plus 
poreuse  ,  plus  délicate  ,  et  semble  brodée  à  l'ai- 
guille ;  enfin,son  contour  se  termine  par  une  frange, 
dont  les  fils  infiniment  déliés ,  se  succèdent  dans 
l'ordre  le  plus  régulier, 
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Que  sont  nos  parures  les  plus  recherchées,  au- 
près de  celles  dont  la  providence  a  fait  don  à  cet 
insecte  !  Nos  plus  belles  dentelles  ne  sont  qu'une 
toile  grossière ,  en  comparaison  du  tissu  délicat 
qui  couvre  les  ailes  du  papillon  ;  et  notre  iil  le  plus 
délié ,  paroît  une  corde.  Telle  est  l'extrême  diffé- 
rence qui  s'observe  entre  les  ouvrages  de  la  nature 
et  ceux  de  l'art ,  quand  on  les  considère  à  travers 
un  microscope.  Les  premiers  onttout  le  fini ,  toute 
Ja  perfection  imaginable  :  les  autres ,  même  les 
plus  jolis  dans  leur  espèce  ,  n'ont  rien  d'achevé, 
et  paroissent  travaillés  grossièrement.  Nous  ad- 
mirons la  finesse  de  quelques-unes  de  nos  toiles  : 
rien  de  plus  mince  et  de  plus  moelleux  que  les 
fils  ;  rien  de  plus  régulier  que  le  travail  :  et  cepen- 
dant ,  au  microscope ,  ces  fils  si  fins  ressemblent 
a  des  ficelles  ;  et  l'on  seroit  tenté  de  croire  qu'ils 
ont  plutôt  été  entrelacés  par  la  main  d'un  vannier, 
que  mis  en  oeuvre  sur  le   métier  d'un  tisserand 
habile. 

Avec  des  ailes  grandes  et  légères,  la  plupart  des 
papillons  volent  d'une  manière  irrégulière  :  ils 
vont  toujours  en  zig-zags,  de  haut  en  bas ,  de  bas 
en  haut ,  de  droite  à  gauche  ;  effet  qui  dépend  de 
ce  que  ce's  ailes  ne  frappent  l'air  que  l'une  après 
l'autre  ,  et  peut-être  avec  des  forces  alternative- 
ment inégales.  Mais  ce  vol  leur  est  très-avanta- 
geux ,  en  ce  qu'il  leur  fait  éviter  les  ennemis  qui 
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les  poursuivent  :  car  ,  comme  le  vol  des  oiseaux 
est  en  ligne  droite  ,  celui  du  papillon  est  conti- 
nuellement hors  de  cette  direction. 

Les  papillons ,  comme  la  plupart  des  autres  in- 
sectes ,  portent  des  antennes  sur  la  tête.  Les  uns 
ont  des  trompes  ;  d'autres  en  sont  privés.  Tous 
les  papillons  diurnes  en  sont  pourvus.  Lorsque  le 
petit  animal  veut  pomper  le  suc  des  fleurs,  dont 
la  consistance  est  quelquefois  trop  visqueuse  pour 
pouvoir  être  attirée ,  sa  bouche  dégorge  dans  le 
fond  de  la  fleur  ,  une  liqueur  qui  rend  ce  nectar 
plus  fluide. 

La  beauté  du  papillon  ,  la  vivacité ,  la  surpre- 
nante variété  de  ses  couleurs ,  l'élégance  de  sa 
forme  ,  font  le  charme  des  yeux  :  sa  légèreté ,  son 
air  animé  ,  sa  course  vagabonde  et  volage  ,  tout 
plaît  en  lui.  Une  collection  de  ces  jolies  créatures , 
présente  un  coup-d'œil  enchanteur  :  elles  semblent 
se  disputer  à  l'envi,  les  agréments  et  la  parure.  Les 
papillons  de  la  Chine ,  ceux  de  l'Amérique  sur- 
tout ,  et  en  particulier  ceux  de  la  rivière  des 
Amazones  ,  se  font  remarquer  par  leur  gran- 
deur ,  par  la  richesse  et  le  vif  éclat  de  leurs 
couleurs  :  c'est  un  spectacle  à  voir  ,  mais  impos- 
sible à  bien  décrire.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant dans  ce  brillant  volatile  ,  c'est  qu'il  provient 
d'un  ver  dont  l'aspect ,  pour  l'ordinaire  ,  n'a  rien 
^u€    de   vii    et   d'-abject.     Quelle     surprenante 
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inétamorphose  !  Voyezcomme  le  papillon  déploie 
au  soleil,  ses  ailes  éclatantes  j  comme  il  se  joue 
dans  les  rayons  de  cet  astre  ;  comme  il  se  réjouit 
d'exister  ^  et  de  respirer  un  air  pur  ;  comme  il 
voltige  sur  la  prairie  de  fleur  en  fleur  !  Ses  char- 
mantes couleurs  nous  offrent  la  magnificence  de 
l'arc-en-ciel.  Qu'il  est  beau  maintenant  !  Com- 
bien n'a-t-il  pas  changé  ,  depuis  le  temps  où , 
sous  la  forme  d'un  reptile  méprisable  ,  il  s'agi- 
toit  dans  la  poussière  ,  toujours  près  d'êtrô 
écrasé  !  Qui  l'a  élevé  au-dessus  de  la  terre  ?  Qui 
lui  donne  la  faculté  d'habiter  les  plaines  de 
l'air  ?  Qui  l^'a  pourvu  de  ces  ailes  si  habilement 
nuancées  ?  C'est  Dieu  :  c'est  son  auteur  et  le 
mien.  Il  m'a  tracé,  dans  cet  insecte,  l'image  de  la 
transformation  qui  m'attend. 


LXXXIX^   CONSIDÉRATION. 

"^ Instinct  du  papillon   rdatlvcmcnt  à  la  pro- 
parution  de.  son  espèce. 

Ces  jolis  insectes  ailés,  qui ,  par  leur  multitude 
ft  leurs  couleurs,  ajoutent  encore  aux  charme9« 
de  l'été,  disparoissent  tout-à-coup  du  règne  de  la 
création  :  il  vient  un  temps,  où  l'on  ne  découvre 


DE    LA    NATURE.  ç^ 

plus  de  traces  de  leur  existence.  Que  sont-ils  de- 
venus ?  La  nature  sera-t-elle  privée  pour  toujours, 
de  leur  aimable  présence  ?  L'espèce  en  est  -  elle 
entièrement  détruite  ? 

Non  :  le  papillon  vit  encore  dans  sa  postérité  ; 
.et ,  par  un  instinct  merveilleux ,  il  a  eu  soin  de 
pourvoir  à  la  conservation  de  son  espèce.  Des 
œufs  qu'il  a  pondus  ,  sortiront  de  nouvelles  gêné» 
rations.  Mais  où  les  a-t-il  déposés,  aux  approches 
de  la  saison  rigoureuse?  Comment  les  a-t-il  ga- 
rantis des  pluies  de  l'automne ,  et  du  froid  de 
l'hiver  ?  Comment  seront  préservées  d'aussi  frêles 
machines ,  du  danger  d'être  ou  noyées,  ou  gelées  ? 
L'êtrebienfaisant  qui  donna  la  sagesse  à  l'homme, 
a  aussi  daigné  instruire  le  papillon  :  emblème  de 
la  légèreté  et  de  l'insouciance ,  ce  petit  animal 
sait ,  toutefois  ,  mettre  en  sûreté  l'unique  legs 
qu'il  fait  au  monde.  En  enduisant  ses  œufs  d'une 
matière  gluante  qu'il  tire  de  son  corps ,  il  leur 
fait  braver  l'inclémence  des  saisons  ,  et  le  ravage 
des  éléments.  Cette  sorte  de  colle  est  si  tenace , 
que  la  pluie  ne  peut  y  pénétrer  ;  et  le  froid  or- 
dinaire de  l'hiver  ne  sauroit  faire  périr  les  petits 
que  les  œufs  renferment.  Mais  ,  si  chaque  es- 
pèce suit  toujours  la  même  méthode  de  génération 
en  génération ,  il  y  a  bien  de  la  diversité  dans  les 
mesures  que  les  différentes  familles  de  papillons 
prennent  pour  la  conservation  de  leur  race.  Les 
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uns  déposent  sur  la  terre,  sans  aucune  précaution, 
des  œufs  semblables  à  des  grains  de  millet,  et 
qui  éclosent  vers  le  milieu  de  septembre.  D'au- 
tres entourent  ,  de  seize  à  dix-sept  rangées  de 
leurs  œufs ,  une  petite  branche  d'arbre  ,  comme 
une  bague.entoure  le  doigt  ;  avec  l'attention  de 
placer  toujours  en  dehors  ,  le  bout  par  lequel 
la  chenille  doitsortir.Quelques-uns  de  ces  insectes 
pondent  au  commencement  de  l'automne;  et  meu- 
rent peu  après ,  couchés  et  collés  sur  leur  chère 
famille.  Le  soleil ,  qui  a  encore  de  la  force,  échauffe 
les  œufs;  il  en  sort ,  même  avant  l'hiver,  quan- 
tité de  petites  chenilles ,  qui  se  mettent  d'abord 
à  l'ouvrage;  et,  de  leurs  fils,  se  font  des  lits,  et  un 
logement  spacieux  où  elle  passent  la  saison  rigou- 
reuse ,  sans  manger  ,  et  presque  sans  mouvement. 
Quand  on  ouvre  leur  retraite  ,  on  voit  que  ce 
qu'elles  ont  filé ,  leur  sert  de  tente  ,  de  rideau  et  de 
matelas.  Une  chose  bien  remarquable  encore ,  c'est 
que  le  papillon  ,  de  même  que  d'autres  insectes  , 
ne  dépose  ses  œufs  que  sur  des  plantes  choisies , 
et  où  ses  petits  pourront  trouver  une  nourriture 
convenable.  Ainsi,  dès  l'instant  de  leur  naissance  , 
ils  se  voient  environnés  des  aliments  qui  leur  sont 
propres  ,  sans  être  obligés  de  se  déplacer  ,  dans 
un  temps  où  ils  sont  encore  trop  foibles  pour 
entreprendre  de  longs  voyages. 

plus  nous  avançons  dans   la  recherche  de  la 
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nature  ,  et  plus  nous  trouvons  de  sujets  d'admirer 
les  sages  arrangements  d'une  puissance  conserva- 
trice. Si,  pour  nous  toucher  et  nous  rendre  atten- 
tifs ,  il  ne  falloit  pas  des  miracles  ,  des  choses 
absolument  hors  du  cours  de  la  nature ,  la  con- 
sidération des  soins  que  les  insectes  ont  pour  leur 
progéniture  ,   soins  si  divers  dans  les  diverses 
espèces ,  mais  toujours  si  uniformes  et  si  constants 
dans  chacune  en  particulier,  nous  rempliroit  du 
plus  grand  étonnement.  Être  douéde  raison,  viens 
à  l'école  de  ces  petites  créatures,  apprendre  à  être 
homme  ,  à  entretenir  dans  ton  cœur  l'amour  de  ta 
postérité  ,  et  à  t'intéresser  à  ceux  qui  doivent  te 
survivre  dans  les  entreprises  que  tu  formes.  Nous 
tous  ,  qui  ne  faisons  que  passer  ici-bas ,  ne  nous 
laissons  point  décourager  au  milieu  de  nos  pro- 
jets ,  par  la  pensée  que ,  peut-être  ,  la  mort  vien- 
dra nous  surprendre  avant  que  nous  les  ayions 
exécutés.    Nous  faisons  partie    de    cette   grande 
famille  répandue  sur  toute   la 'face  de  la  terre  : 
nous  sommes  tous  membres  de  lasociété  humaine; 
et  il  convient  que  nous  nous  occupions  des  inté- 
rêts de  la  postérité,  autant  du  moins  que  ceux 
qui  nous  ont  précédés  se  sont  occupés  des  nôtres. 
Mais  c'est  principalement  le  devoir  des  parents , 
d'apprendre  ,  à  l'école  des  mères   de  ces  petits 
animaux ,  à  pourvoir  au  bien-être  des  enfants  que 
leur  confie  la  providence;  et  à  leur  mén^iger , 
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autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir ,  une  situation 
avantageuse  et  agréable.  Sans  doute ,  on  ne  sau- 
roit  prévoir  ,  ni ,  conséquemmenr ,  prévenir  les 
besoins  et  les  malheurs  auxquels  ils  pourront  être 
exposés  par  des  accidents  imprévus  :  mais  que 
leur  condition  ne  devienne  pas  triste  et  fâcheuse , 
par  notre  propre  faute. 

Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  obligé  de  recom- 
mander à  des  pères ,  le  bonheur  de  leurs  enfants  ! 
Comment  en  est-il  d'assez  dénaturés ,  pour  laisser 
dans  le  désordre  l'héritage  qu'ils  sont  chargés  de 
leur  transmettre  !  Combien  d'infortunés  perdent, 
avec  leurs  parents ,  tous  les  moyens  de  subsis- 
tance !  Quel  épouvantable  chaos,  dans  leurs  affai- 
res domestiques  !  A  quels  fâcheux  embarras  ils  se 
trouvent  exposés  !  Que  de  fois  on  a  vu  leurs 
biens  et  tout  leur  patrimoine  devenir  la  proie 
d'avides  étrangers  !  Apprenons  d'un  Dieu  de 
bonté  ,  à  être  bons  ;  et  que  l'ordre  qui  règne  dans 
le  monde  ,  soit  le  modèle  de  celui  qui  doit  régner 
dans  nos  familles. 
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XC%   CONSIDÉRATION. 
Le  ver  à  soie, 

La  république  des  chenilles  ,  qui  se  partage 
en  deux  classes  générales  ,  dont  l'une  comprend 
les  chenilles  des  papijlons  diurnes,  et  l'autre  celles 
des  papillons  de  nuit ,  se  subdivise  encore  en 
diverses  familles  ,  chacune  desquelles  a  ses  pro- 
priétés et  ses  caractères  distinctifs.  On  donne 
le  nom  de  ver  â  soie  à  Tune  de  ces  familles.  Cet 
animal ,  ainsi  que  ceux  de  son  espèce  ,  est  com- 
posé de  plusieurs  anneaux  mobiles  ,  et  pourvu 
de  pieds  et  de  crochets  ,  pour  s'arrêter  et  s'ac- 
crocher où  le  besoin  l'exige.  Sa  bouche  est  gar- 
nie de  deux  rangées  de  dents ,  qui  ne  travaillent 
point  de  haut  en  bas  ,  mais  de  droite  à  gauche  , 
et  qui  lui  servent  à  serrer,  à  tailler,  et  à  échancrer 
les  feuilles.  Dans  toute  la  longueur  du  ver,  on 
apperçoit  à  travers  la  peau  un  vaisseau  qui 
s'enfle  de  temps  en  temps ,  et  qui  fait  les  fonc- 
tions du  cœur.  Sur  chaque  côté ,  neuf  ouvertures, 
qui  répondent  à  autant  de  stigmates  ou  de  pou- 
mons, et  par  lesquelles  l'air  s'y  insinue,  favorisent 
la  circulation  du  chyle  ou  suc  nourricier.  Sous 
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la  bouche  ,  est  une  espèce  de  filière  ,  par  deux 
ouvertures  de  laquelle  Tanimal  fait  sortir  deux 
gouttes  de  la  liqueur  dont  l'un  de  ses  viscères 
est  rempli.  Ce  sont  là  comme  les  deux  que- 
nouilles qui  fournissent  continuellement  la  ma- 
tière dont  il  fait  son  fil.  Cette  gomme  ,  en 
passant  par  les  ouvertures  ,  en  prend  la  forme  ; 
et  s'allonge  en  un  double  fil  ,  qui  perd  tout 
d'un  coup  sa  fluidité ,  et  acquiert  la  consistance 
nécessaire  pour  soutenir  le  ver  ,  ou  pour  l'enve- 
lopper quand  il  en  sera  temps.  Il  assemble  les 
deux  fils  en  un  ,  en  les  collant  l'un  sur  l'autre 
avec  ses  pattes  de  devant.  Ce  double  fil ,  quoi- 
que très-délié  ,  est  très  -  fort ,  et  d'une  longueur 
étonnante.  Il  en  entre  neuf  cent  trente  pieds  ,  en- 
viron, dans  chaque  cocon  :  ce  qui  donne  près  de 
deux  mille  pieds  en  longueur  de  fil  simple  ,  dont 
toutefois  le  poids  ne  se  monte  qu'à  environ  deux 
grains  et  demi. 

L'air  inégal  de  nos  climats  force  d'élever  le 
ver  à  soie  dans  des  appartements  ;  et  avec  beau- 
coup de  précautions.  Mais ,  à  la  Chine ,  au  Tun- 
quin  ,  et  dans  d'autres  pays  chauds  ,  il  croît  et 
erre  en  liberté ,  si^r  l'arbre  même  dont  il  tire  sa 
nourriture.  Les  papillons  provenus  des  chenilles 
qui  donnent  la  soie  ,  choisissent  sur  le  mûrier  un 
endroit  propre  pour  y  déposer  leurs  œufs  r  ils 
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les  y  attachent  avec  cette  glu  dont  la  plupart  des 
insectes  sont  pourvus.  Ces  œufs ,  par  la  manière 
dxjnt  ils  sont  placés  et  collés  ,  passent  ainsi  l'au- 
tomne et  l'hiver  sans  danger  ,  et  à  couvert  de  la 
gelée  la  plus  forte ,  qui  ,  quelquefois ,  n'épargne 
pas  le  mûrier  même.  Confié  aux  soins  d'une  pro- 
vidence tendre  et  affectionnée  ,  le  petit  ne  sort 
point  de  l'œuf  sans  qu'il  ait  été  pourvu  à  (sa 
subsistance  ;  et ,  quand  les  feuilles  commencent 
à  paroître ,  il  perce  sa  coque  ,  et  s'avance  sur 
la  verdure.  Il  est  alors  d'une  petitesse  extrême  , 
et  parfaitement  noir  ;  mais  sa  tête  est  d'un  noir 
plus  brillant  encore  que  le  reste  du  corps.  Quel- 
ques jours  après  ,  il  devient  blanchâtre  ,  ou  d'un 
gris  cendré  :  ensuite  ,  sa  robe  se  salit  et  se  chif- 
fonne :  il  s'en  défait ,  et  paroît  habillé  de  neuf. 
Il  grossit ,  et  prend  une  couleur  beaucoup  plus 
blanche  ,  mais  tirant  un  peu  sur  le  vert,  à  cause 
des  feuilles  dont  il  fait  son  unique  nourriture. 

Après  un  petit  nombre  de  jours  ,  qui  varie 
selon  le  degré  de  chaleur  ,  et  selon  la  qualité  de 
la  nourriture  ou  du  tempérament,  on  le  voit 
cesser  de  manger,  s'endormir  durant  près  de  deux 
jours;  puis  s'agiter  et  se  tourmenter  extrêmement: 
il  devient  presque  rouge  des  efforts  qu'il  fait.  Sa 
peau  se  ride  et  se  retire  par  plis  :  il  s'en  défait 
une  seconde  fois ,  la  jette  de  côté  avec  ses  pieds , 
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et  se  remet  à  manger.  Vous  le  prendriez  alors 
pour  un  aurre  animal ,  tant  sa  tête  ,  sa  couleur 
et  toute  sa  figure,  se  trouvent  différentes  de  c« 
qu'elles  étcient  auparavant.  Après  avoir  encore 
mangé  pendant  quelques  jours  ,  il  retombe  dans 
une  nouvelle  kthargie ,  au  sortir  de  laquelle  il 
change  encore  de. vêtement  :  c'est-à-dire,  que 
Toilà  trois  diàerentes  peaux  dont  il  s*est  dépouillé 
depuis  qu'il   est  sorti  de  sa  coque.    11  continue 
encore  un  temps  à  manger  :  endn  ,  renonçant  à 
toute  Dcurriture,  il  se  prépare  une  retraite ,  en 
se  construisant  lui  -  même    une  petite  cellule  , 
d'une    structure  ,   d'une  beauté    ravissante  ,  et 
qui ,  sur  le   mîirier  qui  lui  a  ser\'i  de  séjour  , 
paroît  comme  une  pomme  d'or  ,  au  milieu  du 
beau   vert  qui  la  relève  :  sorte  de  fruit ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,bi en  plus  précieux  pour  l'homme 
que  celui  de  l'arbre  même  sur  lequel  il  est  at- 
taché. 

Cette  enveloppe  consiste  en  fils  de  soie,  extrê- 
mement déliés.  Là  ,  repose  tranquillement  l'in- 
secte ,  hors  des  atteintes  de  tous  ses  ennemis  ; 
et ,  au  bout  de  quinze  jours  ,  il  perceroit  la  co- 
que pour  en  sortir ,  si  on  ne  le  faisoit  mourir 
en  l'exposant  aux  ardeurs  du  soleil ,  ou  en  le 
mettant  dans  un  tour.  On  jette  ensuite  les  cocons 
dans  l'eau  chaude  :  on  les  agite  avec  quelques 
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brins  de  balai  pour  tirer  les  têtes  ou  les  commen- 
cements des  £ls  ;  et  l'on  dévide  la  soie  sur  un  ins- 
trument destiné  à  cet  usage. 

Ainsi  ,  c'est  à  un  ver  que  nous  devons  le  luxe 
de  nos  habillements  ;  c'est  la  liqueur  d'une  che- 
nille qui  nous  fournit  nos  ameublements  les  plus 
précieux.  Et  tu  pourrois,  ô  homme  vain  3  t*enor- 

gueiHir  de  la  soie  qui  te  couvre  ! Et  tu  te 

croirois  presque  d'une  autre  nature  que  ton  sem- 
blable qui  n'en  est  point  revêtu  !..  ..  Pense  donc 
à  qui  tu  en  es  redevable  ;  et  combien  peu  tu 
contribues  tci-même ,  à  ces  parures  qui  te  ren- 
dent si  arrogant  et  si  fier.  Pour  le  sage ,  qui 
feit  un  usage  raisonnable  des  dons  de  Dieu ,  il 
considère  avec  reconnoissancc  ,  comment  les  cho- 
ses les  plus  méprisables  en  apparence ,  ont  été 
produites  pour  servir  à  l'avantage  et  à  Tome- 
ment  de  l'homme.  Un  ver  que  nous  daignons 
à  peine  honorer  d'un  regard  ,  devient  une  bé' 
nèdiction  pour  des  provinces  entières  ,  un  ob- 
jet important  de  commerce  ^  une  source  de  ri- 
chesses. 

L'aspect  de  cet  insecte  peut  aussi  nous  fournir 
une  leçon  salutaire  ,  à-la-fois ,  et  bien  humiliante. 
Combien  d'hommes  lui  ressemblent,  en  ce  qu'ils 
donnent  une  partie  considérable  de  leur  vie  à  sa- 
tisfoire  leurs  besoins  corporels  !  ^îais  combien 
peu,  comme  lui ,  sç  rendent  utiles  au  monde. 
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par  leurs  travaux  !  Consacrons  désormais,  autant 
qu'il  est  en  nous  ,  et  nos  talents  et  nos  forces  au 
bien  de  nos  semblables  ;  et  que  notre  plus  douce 
occupation  soit  de  contribuer  à  leur  bonheur  î 
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Sur  Us  transformations  des  insectes^ 

La  forme  du  corps  de  Thomnie  et  des  animaux, 
est  toujours  à-peu-près  la  mcme  durant  le  cours 
de  leur  vie  :  il  ne  s'y  rencontre  que  des  diffé- 
rences de  grandeurs  ,  de  proportions  et  de  con- 
tours. Au  contraire,  beaucoup  d'insectes  subissent 
de  tels  changements ,  qu'on  y  supposoit  ancien- 
nement divers  individus.  Une  chenille  ,  en  effet, 
une  chrysalide  ,  \\\\  papillon  ,  paroissent  trois 
insectes  distincts  l'un  de  l'autre  ,  tandis  qu'ils  ne 
constituent  que  le  mcme  être ,  sous  trois  états 
dirtcrcnts. 

Ces  changements  de  figure  ne  proviennent  que 
de  la  suppression  de  plusieurs  enveloppes ,  dont 
l'insecte  se  dépouille  successivement.  Celle  qui 
lui  donne  la  forme  de  chenille  ,  a  été  nommée 
larve ,  avec  beaucoup  de  justesse  ,  puisqu'elle 
n'est  qu'une  sorte  de  masque  qui  cache  la  chry- 
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salide  et  le  papillon.  Plongée  à  plusieurs  reprises 
dans  l'eau  chaude,  une  chenille  y  perd  la  viej 
mais  son  corps  prend  une  consistance  qu'il  n'avoit 
pas  auparavant,  et  qui  permet  qu'on  la  dépouille 
des  différentes  peaux  qu'elle  auroit  rejetées  elle- 
même  ,  l'une  après  l'autre  ,  dans  le  cours  de  sa 
vie.  Alors ,  on  reconnoît  la  chrysalide  ;  et ,  sous 
la  peau  qui  couvre  cette  dernière  ,  au  milieu  des 
sucs  épaissis  qui  la  remplissent,  se  montre  le  pa- 
pillon ,  dont  ces  sucs  étoient  destinés  à  produire  le 
développement. 

Le  papillon  n'est  qu'en  raccourci  dans  la  chry- 
salide ;  mais  il  est  reconnoissable  :  celle-ci  est 
contenue  dans  la  larve ,  qui  renferme ,  dès  le 
premier  âge  ,  l'insecte  parfait.  Il  ne  faut ,  pour 
qu'il  soit  apparent ,  que  rejeter ,  les  unes  après  les 
autres  ,  les  enveloppes  qui  le  cachent  ;  c'est  ce 
que  l'action  de  la  vie  opère  dans  l'animal ,  en  plu- 
sieurs semaines  ou  en  plusieurs  mois  ;  et  ce  à 
quoi  fait  parvenir ,  en  peu  de  moments  ,  l'action 
d'une  chaleur  artificielle. 

Tous  les  insectes  ,  même  ceux  qui  conservent 
toujours  leur  première  forme ,  changent  plusieurs 
fois  de  peau  pendant  leur  vie.  C'est  la  peau  qui 
est  la  partie  solide  du  corps  de  tous  ces  animaux  : 
il  falloit  donc  qu'elle  eût  une  certaine  consis- 
tance ;  mais  cette  solidité  devoit  être  un  obstacle 
à  l'accroissement  des  parties  qu'elle  rccouvre.Pour 
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remédier  à  cet  inconvénient  ,  les  insectes  sont 
revêtus  de  plusieurs  peaux  séparées  les  unes  des 
autres  ,  quoique  contiguës  :  il  faut  qu'ils  s'en 
dépouillent,  à  mesure  qu'ils  grandissent.  Le corpj 
de  l'animal ,  en  grossissant ,  y  opère  une  certaine 
distension  :  celle  qui  est  exposée  à  Pair  se  dessè- 
che ,  et  se  fend  ordinairement  au-dessus  du  dos. 
L'insecte  ,  qui  s'y  trouve  alors  mal  à  son  aise  , 
cherche  à  s'en  retirer  :  à  mesure  qu'il  s'en  dé- 
gage ,  il  plisse  cette  vieille  peau  ,*  et  la  pousse 
vers  l'extrémité  du  corps ,  d'oîi  elle  tombe.  Mais  , 
si  Ton  développe  cette  dépouille,  et  qu'on  l'exa- 
mine attentivement ,  on  trouve  qu'elle  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  la  peau  qui  recouvroit 
le  corps,  mais  qu'elle  contient  aussi  l'enveloppe 
de  toutes  les  parties  externes,  et  celle  de  quelques 
parties  internes.  On  reconnoît ,  sur  la  dépouille  , 
les  pieds,  les  dents,  les  antennes,  les  antennulles, 
les  yeux ,  les  poils  et  même  les  trachées  ;  c'est-à- 
dire  ,  l'enveloppe  externe  de  toutes  ces  parties  , 
qui  en  a  conservé  la  forme. 

La  figure  de  la  chrysalide  est  absolument  dif- 
férente de  celle  de  la  larve  :  il  n'y  a  aucun  rap- 
port ,  de  ce  côté  ,  entre  le  premier  et  le  second 
état  de  l'insecte  ;  mais  il  éprouve  des  changements 
beaucoup  plus  importants  ,  et  relatifs  aux  fonc- 
tions principales.  Dans  la  larve,  les  battements 
successifs  du  vaisseau  qui  tient  lieu  de  cœur  , 
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commençoientducôtédelatête,etseprolongeoient 
vers  la  queue ,  où  ils  finissoient  pour  recommen- 
cer dans  le  même  ordre  :  ils  en  suivent  un  com- 
plettement  inverse  dans  la  chrysalide.  La  larve 
étoit  entièrement  composée  d*anneaux  ,   d'un» 
extrémité  du  corps  à  Tautre  :  ces  anneaux  étoient 
la  plupart  couverts  d*un  stigmate  de  chaque  côté, 
et  ces  conduits  de  Tair  étoient  à  fleur  de  la  peau. 
Dans  la  chrysalide,  ces  objets  présentent  aussi  des 
différences  ;  mais  quelque  considérables  qu'elles 
paroissent  ,   elles  ne  changent  rien  au  fond  du 
mécanisme  :  c'est  toujours  par  des  organes  qui 
ont  la  même  construction  ,  qui    produisent  les 
mêmes  effets  ,  que  s'opèrent  la  circulation  et  I2 
respiration  de  l'insecte.  En  voici  de  plus  impor- 
tantes puisqu'elles  tiennent  au  fond  du  méca- 
nisme ,  et  qu'elles  changent  la  manière  d'être, 
La  larve  contenoit  la  chrysalide ,  et  l'insecte 
parfait  :  elle  devoit  fournir  à  son  propre  dévelop- 
pement et  au  leur ,  et ,  par  conséquent ,  elle  avoit 
besoin  de  beaucoup  de  nourriture  :  elle  avoît  des 
mâchoires ,  ou  un  suçoir  :  son  estomac  et  ses  in- 
testins étoient  fort  amples  ;  il   étoit  nécessaire 
qu'elle  pût  changer  de  place  pour  chercher  des 
aliments.  En  passant  à  l'état  de  chrysalide,  elle 
laisse  tenir  à  sa  dernière  dépouille ,  les  mâchoires 
qui  lui  ont  servi ,  quand ,  au  lieu  de  mâchoires  , 
l'insecte  parfait  doit  avoir  une  trompe  ,   telle 
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que  le  papillon  en  a  une  :  elle  ne  quitte  ,  au 
contraire  ,  que  l'étui  ou  la  gaîne  de  ses  mâ- 
choires ,  quand  l'insecte  parfait  doit  aussi  en 
avoir.  Mais ,  quelle  que  soit  la  partie  qui  doit 
lui  servir  à  prendre  sa  nourriture,  elle  se  trouve 
enveloppée  sous  la  peau  de  chrysalide  ,  de  ma- 
nière à  y  rester  sans  action.  Aussi  la  chrysalide  ne 
prend-elle  point  d'aliments  :  elle  n*a  pas  besoin  de 
faire  de  mouvements  pour  en  chercher.  Les  pieds 
de  la  larve  restent  à  sa  dépouille,  et  la  chrysalide 
n'est  plus  capable  que  d'un  simple  mouvement 
de  trémoussement  ,  de  pirouettement  sur  elle- 
même. 

Les  organes  pour  les  fonctions  principales  ;  le 
cerveau  et  la  moelle  épinière ,  qui  sont  le  prin- 
cipe de  l'irritabilité  ;  le  cœur  et  les  trachées,  dont 
l'un  sert  à  la  circulation,  et  les  autres  à  la  respi- 
ration ;  l'estomac  et  les  intestins,  qui  prolongent 
l'existence  en  retirant  les  aliments  des  sucs  nour- 
riciers :  tous  ces  organes  sont  les  mêmes  dans  la 
larve  ,  la  chrysalide  et  l'insecte  parfait  ;  ils  sont 
d'usage  dans  ces  trois  états ,  en  perdant  de  leur 
volume  j  de  leur  capacité  ,  en  se  raccourcissant 
et  se  resserrant  à  mesure  que  l'insecte  passe  d'un 
état  à  un  autre. Quant  aux  parties  qui  sont  propres 
^  l'état  de  larve  ,  on  voit  qu'elles  sont  rejetées 
avec  la  dernière  dépouille  de  cet  état  ;  que  celles 
qui  les  remplacent  ,  sont  formées  sur  l'insecte 

parfait. 
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parfait ,  et  qu'elles  prennent  leur  accroissement 
pendant  l'état  de  chrysalide.  La  chenille  ,  par 
exemple  ,  a  des  pieds  différents  de  ceux  du  papil- 
lon ;  elle  a  des  mâchoires,  et  il  a  une  trompe  :  les 
pieds  de  la  chenille  restent  attachés  ,  ainsi  que  sa 
mâchoire  ,  à  sa  dernière  dépouille  ;  les  pieds  et  la 
trompe  du  papillon  se  développent  pendant  l'état 
de  chrysalide. 

Enfin ,  quand  les  sucs  passés  dans  les  membres? 

•  de  l'insecte  parfait ,  leur  ont  procuré  le  volume 
dont  ils  sont  susceptibles ,  le  corps  entier ,  qui 
a  toutes  ses  dimensions ,  fait  effort  contre  l'en- 
veloppe de  chrysalide,  qui  se  trouve  alors  comme 
desséchée.  L'insecte  sort  en  retirant  ses  différentes 
parties ,  chacune  de  l'étui  qui  les  contenoit  ;  et 
te  ut  son  corps  ,  de  celui  qui  l'enfermoit.  Ses 
membres  encore  abreuvés  par  la  sérosité  qui  les 
environnoit ,  ont  peu  de  consistance  ;  ses  ailes  , 
qui  n'ont  pu  s'étendre  sous  l'enveloppe  de  chry- 
salide ,  sont  pliées.  Mais  bientôt  le  contact  de 
l'air  dissipe  l'humidité  superffue  ;  les  membres 
acquièrent  la  fermeté  qu'ils  doivent  avoir  ,   et 

*  rinsecte  la  vigueur  qui  lui  est  propre  :  en  éprou- 
vant cette  vigueur ,  il  en  hâte  la  jouissance  ;  et  il 
l'augmente  par  des  mouvements  qui  accélèrent 
révaporation  du  fluide  surabondant.  La  circula- 
tion ,  en  poussant  la  liqueur  qui  tient  lieu  de  sang, 
dans  les  canaux  tortueux  qui  rampent  entre  les 
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membranes  des  ailes  ,  distend  ces  canaux  :  les 
ailes  se  développent  ;  l'humidité  s'exhale  }  elles 
deviennent  solides  et  compactes.  Arrivé  à  ce  point^ 
l'insecte  prend  son  essor,travaille  à  se  reproduire, 
et  cesse  d'exister.  Quelle  suite  de  changements, 
de  combinaisons ,  d'opérations  et  de  merveilles  , 
dont  l'artiste  suprême  peut  seul  être  l'auteur  I 


XCir.    CONSIDÉRATION. 

Les  pucerons. 

Les  pucerons  ne  sont  pas  ,  à  beaucoup  près , 
les  plus  petits  des  animalcules  que  nous  puissions 
observer ,  indépendamment  de  ceux  d'infusion  , 
clont  nous  avons  parlé.  Il  en  existe  de  presque 
imperceptibles  à  l'œil  ,  qui,  tels  que  les  mites, 
oflFrent  dans  leurs  espèces  ,  des  variétés  et  des 
merveilles  bien  dignes  de  notre  attention.  On  en 
trouve  de  velues  ,  à  poils  assez  ras  ;  d*autres  à 
très-longs  poils  ;  d'autres  à  franges  ,  à  houpes, 
à  aigrettes  ,  à  palettes ,  ou  plutôt  à  raquettes  , 
de  la  plus  jolie  forme  au  microscope  ,  et  qui  , 
disposées  régulièrement  aux  deux  côtés  du  corps , 
parolssent  répondre  aux  trachées  ou  vaisseaux 
intérieurs  qui  servent  à  \^   respiiation.  Toutes 
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ces  espèces  de  mites  ont  leurs  instruments  pro- 
pres ,  et  tous  les  organes  qui  leur  conviertîîent  ; 
ceux  de  la  vision  ;  des  dents ,  que  ,  par  quel- 
que écartement  favorable ,  on  peut  observer  très- 
bien  à  l'aide  d'une  forte  lentilk.  Elles  ont  leurs 
divers  états  ,  leurs  transformations  ,  leurs  dé- 
pouilles; et  la  plupart  5  vues  à  une  lentille  or- 
dinaire j  présentent  à  l'observateur  les  détails  les* 
plus  curieux  ,  capables  même  quelquefois  de  le 
dédommager  des  dégâts  qu'elles  font  quand  elles 
peuvent  s'introduire  ,  par  le  moindre  jour , 
dans  de  petites  boîtes  ,  dans  des  porte -objets 
d'ivoire  ,  où  l'on  a  renfermé  de  beaux  frag- 
ments de  charansons ,  de  chrysis ,  ou  d'autres 
insectes  intéressants. 

Mais  l'objet  de  cette  considération ,  n'est  pas 
de  nous  arrêter  sur  toutes  les  classes  si  multi- 
pliées des  plus  petits  insectes,  qui,  par-tout, 
même  dans  un  grain  de  sable  ,  rendent  la  na- 
ture vivante  et  animée  ;  et  qui  publient  si  hau- 
tement la  puissance  infinie  ,  l'art  incompréhen- 
sible 5  et  la  souveraine  sagesse  du  grand  être  qui 
les  a  formés.  Arrêtons  -  nous  à  celle  des  pu- 
cerons. 

On  nomme  ainsi  ces  insectes  qui  s'attachent 
aux  sommités  et  aux  feuilles  des  plantes ,  de 
manière  qu'elles  en  sont  quelquefois  entièrement 
couvertes.  Cette  classe  n'e.5t  peut-être  pas  moins 
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nombreuse  en  espèces  que  celles  des  végétaux  ; 
et  ellemérite  particulièrement  de  fixer  l'attention, 
à  cause  des  singularités  qu'on  y  a  découvertes. 
Après  avoir  suivi  les  mouvements  de  ces  globes 
immenses  qui  ornent  le  ciel  y  le  célèbre  la  Hire 
ne  dédaignoit  pas  de  s'occuper  des  pucerons  ;  et 
leur  petitesse  ne  les  empêchoit  pas  de  paroître 
admirables  à  ses  yeux. 

Ce  qui  distingue  d'abord  les  pucerons  de  tous 
les  animaux  connus  ,  c'est  que  non  seulement 
ils  pondent  des  œufs  ,  mais  qu'ils  mettent  au 
monde  des  petits ,  vivants.  Tant  que  dure  la  belle 
saison  5  ils  sont  vivipares  :  les  petits  sortent  tout 
formés  et  pleins  de  vie  ,  du  sein  de  leur  mère. 
A  l'approche  des  froids  ,  elle  fait  des  œufs  ,  qui 
éclosentau  retour  du  printemps.  En  toute  saison  , 
on  trouve  des  œufs  dans  le  corps  des  femelles; 
et ,  si  c'est  en  été  ,  on  y  trouve  des  œufs  ,  et  des 
petits  plus  ou  moins  conformés  :  ceux-ci  étoient 
donc  originairement  enfermés  dans  des  œufs. 
Pendant  la  belle  saison  ,  ils  éclosent  dans  le  sein 
de  leur  mère  ;  et  paroisscnt  au  jour  vivants.  Les 
plantes  leur  fournissent  alors  une  nourriture 
convenable,  qu'ils  ne  tardent  pas  à  pomper,  à 
l'aide  d'une  trompe  fort  déliée,  et  quelquefois 
très-longue.  A  l'approche  des  froids  ,  les  petits 
ne  peuvent  plus  se  développer  assez  dans  le  st\n 
de  la  mère,  pour  naître  vivants:  ils  demeureni 
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renfermés  dans  leurs  œufs  ,  où  ils  se  conser- 
vent durant  l'hiver.  S'ils  éclosoient  à  l'entrée 
de  cette  saison  ,  ils  périroient  bientôt ,  faute  de 
nourriture. 

Si  l'on  prend  un  puceron  au  moment  de  sa 
naissance ,  et  qu'on  l'enferme  dans  un  bocal  , 
en  lui  ménageant  ce  qui  est  propre  à  sa  subsis- 
tance ^  ce  petit  animal ,  ainsi  séquestré,  engen- 
drera son  semblable  dès  qu'il  sera  parvenu  à  un 
certain  degré  d'accroissement  ;  et ,  au  bout  de 
quelques- jours ,  il  se  verra  entouré  d'une  nom- 
breuse famille.  La  même  expérience  répétée  sur 
un  de  ses  petits ,  et  même  sur  plusieurs  généra- 
tions ,  aura  toujours  le  même  résultat  ;  et  l'on  ne 
pourra  douter  que ,  pour  leur  propagation,  les  pu- 
cerons ne  se  suffisent  à  eux-mêmes. 

Dans  cette  classe  d'insectes  ,  il  existe  néan- 
moins une  distinction  réelle  de  sexe  ,  qui  sert 
à  les  multiplier  ,  peut-être  à  les  féconder  pour 
plusieurs  générations  ,  ou  bien  à  donner  à  la 
mère  la  facilité  de  se  délivrer  des  fœtus  qui 
ne  seroient  pas  à  terme,  et  qui ,  en  se  corrom- 
pant ,  la  feroient  périr  ,  si  elle  ne  s'en  délivroit 
pas. 

Dans  quelques  espèces  d'insectes  ,  les  mâles 
ont  des  ailes  ;  et  les  femelles  en  sont  privées. 
On  retrouve  cette  singularité  dans  les  pucerons  ; 
mais   on  voit  quelque   chose  de   plus    étrange 
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parmi  eux.  De  tous  ceux  qui  naissent  d'une  mèmt 
mère  ,  il  y  en  a  ,  et  cela  sans  distinction  de  sexe, 
qui  ne  parviennent  jamais  à  avoir  des  ailes  ;  et 
d'autres  qui  ,  après  qu'ils  ont  quitté  leur  troi- 
sième ou  quatrième  dépouille  ,  après  leur  der- 
nière transformation  ,  en  ont  quatre  ,  d'une  gran- 
deur remarquable  relativement  à  celle  de  leur 
corps. 

Le  plus  grand  nombre  des  espèces  de  ces  in* 
sectes  a  sur  le  dos  ,  tout  près  du  derrière  ,  deux 
cornes  ou  tuyaux  creux  ,  ouverts  par  le  bout , 
et  qui  servent  à  l'expulsion  d'une  liqueur  ,  quel- 
quefois roussâtre  et  épaisse ,  qu'on  pourroit  juger 
être  leurs  excréments  ;  tandis  que ,  par  Touvêrturô 
de  l'anus ,  ils  en  rejettent  une  plus  claire  et  plu4 
analogue  aux  urines.  Les  pucerons  qui  s'établis- 
sent sur  des  feuilles  de  tilleul ,  et  qui  forment 
une  des  plus  grosses  espèces  ,  ne  portent  point  de 
cçrnes  sur  le  derrière  :  mais,  comme  ils  sont  plus 
gros,  ils  laissent  appercevoir ,  de  chaque  côté, 
sur  leurs  anneaux ,  de  petites  taches  disposées 
comme  les  stigmates  des  chenilles ,  et  qui  pour- 
roient  bien  être  également  les  organes  de  la 
respiration. 

Il  y  a  des  pucerons  qui  se  tiennent  sur  la  tige 
des  plus  gros  arbres  ,  tels  que  les  chênes  ;  et  qut 
sont  eux-mêmes  d'une  si  grosse  espèce,  qu'on  en. 
Voit    d'ailés,    presque  de  la   taille  des    petites 
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rtiouches  ordinaires.  La  trompe  d'un  giand  nom- 
bre d'entre  eux  est  si  longue ,  qu'elle  passe 
sous  le  corps  du  puceron  entre  ses  jambes ,  lors- 
qu'il le  veut  ,  et  se  dirige  beaucoup  au  -  delà 
comme  une  très-longue  queue  ,  pour  aller  sucef 
le  bois  qui  est  fort  en  deçà  de  son  derrière. 
D'autres  paroissent  l'avoir  plus  courte  ;  mais 
l'insecte  l'alonge  ou  la  raccourcit  à  son  gré. 
Cette  trompe  est  composée  de  trois  parties. 
Quand  on  presse  doucement  le  ventre  de  l'in- 
secte ,  la  partie  de  la  base  s'alonge  ,  et  force 
enfin  la  partie  moyenne  à  en  sortir  :  il  semble 
qu'elle  y  étoit  contenue ,  comme  le  sont  les  uns 
dans  les  autres  ,  les  tuyaux  d*unc  lunette  qui 
est  raccourcie.  La  dernière  partie  ,  celle  par  la«" 
quelle  se  termine  la  trompe  ,  est  très-déliée  vers 
sa  pointe.  Ce  bout ,  qui  doit  percer  le  bois,  est 
un  tuyau  creux  ,  avec  une  ouverture  en  dessus  , 
d'où  sort  une  goutte  de  liqueur,  qui  s'échappe  de 
la  trompe  ,  quand  on  continue  de  la  presser  pen- 
dant quelque  temps. 

Les  pucerons  contournent  en  différents  sens,  les 
feuilles  des  plantes  :  ils  y  occasionnent  aussi,  par 
leurs  piquures  sans  cesse  réitérées  ,  des  excrois- 
sances quelquefois  monstrueuses.  Telles  sont,  en 
particulier  ,  ces  grosses  vessies  de  l'orme ,  qu'on 
trouve  remplies  de  pucerons ,  lesquels  doivent 
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leur  origine  à  une  seule  mère  ,  qui ,  en  piquant 
une  feuille  de  l'arbre ,  y  a  occasionné  une  tu- 
meur où  elle  s'est  laissé  renfermer.  La  famille 
à  laquelle  cet  insecte  y  donne  naissance  ,  con- 
tribue à  l'augmentation  de  la  tumeur  ^  en  y 
faisant  afRuer  les  sucs  nourriciers  en  plus  grande 
•abondance.  Il  est ,  dans  le  levant ,  de  ces  excrois- 
sances ,  dont  on  fait  usage  pour  la  teinture  en  cra- 
moisi. Quand  nous  saurons  tirer  parti  des  pro- 
ductions dues  aux  pucerons  ,  ces  insectes  tra- 
vailleront utilement  pour  nous,  comme  ils  tra- 
vaillent pour  d'autres  peuples. 

On  auroit  lieu  d'être  effrayé  de  l'étonnante 
multiplication  des  pucerons ,  si  l'on  ne  savoit 
qu'ils  ont  une  foule  d'ennemis.  Il  est,  entre  autres, 
un  petit  moucheron  ,  qui  se  soutenant  sur  ses 
jambes  et  sur  ses  ailes  ,  vient  à  bout  de  faire 
passer  son  derrière  sous  le  ventre  du  puceron  • 
il  y  dépose  un  œuf  duquel  doit  sortir  un  ver 
;destiné  à  le  dévorer ,  et  qui  doit  ensuite  se  filer 
sous  son  corps ,  ou  dedans  j  une  coque  de  soie 
pour  s'y  transformer. 

Plusieurs  des  phénomènes  que  nous  venons 
de  rapporter  ,  phénomènes  qui  s'écartent  si  fort 
des  règles  communes  de  la  nature  ,  et  dont  quel- 
ques-uns néanmoins  laissent  entrevoir  des  vues 
pleines  de  sagesse  ,  nous  conduisent  à  demander 
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pourquoi  il  existe  des  singularités  dans  la  nature, 
et  qu'est-ce  qui  a  pu  déterminer  le  créateur  à  s'é- 
carter quelquefois  des  règles  ordinaires  ? 

Pour  répondre  à  cette  question  ^  il  faudroit  un 
génie  capable  d'embrasser  l'ensemble  des  choses 
créées;  de connoître à-la-fois  toutes  les  parties  de 
l'immense  domaine  de  la  nature ,  la  liaison  qui 
règne  entre  elles  ;  et  de  pouvoir  apprécier  en 
quoi  ,  et  jusqu'où  ,  une  chose  peut  être  utile  ou 
nuisible.  Mais  ,  de  si  vastes  connoi^ssances  étant 
interdites  à  nos foibles  lumières,  contentons-nous 
de  quelques  raisonnements  généraux,  qui  puis- 
sent jeter  quelques  lueurs  sur  cette  question. 

Premièrement ,  Dieu  nous  montre  par  ces  sin- 
gularités ,  l'empire  qu'il  a  sur  la  création,  I?..*?- 
gislateur  suprême  ,  il  assigne  à  chaque  être  ,  les 
loix  qu'il  doit  inviolablement  observer.  Celui  à 
qui  tout  est  soumis  ,  a  droit  de  prescrire  à  tous 
des  règles  :  il  peut  ou  les  suspendre  ou  y  appor- 
ter les  exceptions  qu'il  juge  convenables.  En  se- 
cond lieu ,  si  la  variété  qui  règne  dans  toute  la  na- 
ture, ajoute  aux  charmes  qu'on  trouve  dans  sa 
contemplation ,  combien  ces  exceptions  aux  règles 
ordinaires  ,  en  étendant  cette  variété  ,  n'aug- 
mentent-elles pas  les  plaisirs  de  l'observateur  , 
et  son  admiration  pour  le  grand  être  par  qui  tout 
existe  ?  L'expérience  ne  nous  dit  que  trop,  qu'une 
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impression  souvent  réitérée ,  nous  laisse  froicf^ 
et  insensibles,  Le  magnifique  spectacle  qui  nou» 
environne  ,  ne  nous  intéresse  pas  toujfours ,  parce 
que  nous  avons  pris  l'habitude  de  passer  légè-^ 
rement  sur  les  objets  qui  sont  journellement  sous 
nos  yeux.  Chaque  phénomène  extraordinaire  sert 
à  nous  réveiller  de  notre  indolence  :  il  est ,  pour 
nous  ,  une  nouvelle  invitation  à  contempler  de 
plus  près  les  œuvres  de  Dieu.  Enfin ,  les  sin- 
gularités, du  monde  physique  ,  qui,  bien  loin  de 
nuire  à  la  perfection  de  l'ensemble ,  entrent  dans 
le  plan  de  la  sagesse  divine  ,  nous  apprennent 
que  celles  du  monde  moral  et  le  sort  des  humains^ 
sont  également  sous  la  direction  de  l'être  infini- 
ment sage,  Il  sait  conduire  les  événements  de 
manière  à  en  tirer  toujours  sa  gloire  et  notre 
propre  avantage ,  si  nous  savons  nous  y  soumet- 
tre ,  et  en  profiter  pour  acquérir  de  nouveaux 
mérites. 
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XCIir*   CONSIDÉRATION, 

Les  sociétés  d'insectes  qui  ont  pour  fin  princi" 
pale  l* éducation  des  petits  :  les  fourmis. 

Comme  Ieschenillesn*engendrent  point  qu*elles 
ne  soient  parvenues  à  Tëtat  de  papillon  ,  il  ne 
s*agit  point  dans  leurs  sociétés ,  de  l'éducation  des 
petits.  Leur  propre  conservation  est  l'unique  fin 
de  leur  travail.  Il  règne  parmi  elles ,  dans  chaque 
espèce  en  particulier,  l'égalité  la  plus  parfaite  : 
nulle  distinction  de  sexe ,  ni  presque  de  gran- 
deur ;  toutes ,  à  proprement  parler  ,  ne  forment 
qu'une  seule  famille,  issue  de  la  même  mère. 

D'autres  sociétés  d'insectes  sont  constituées 
d'une  manière  bien  différente  :  ce  sont  des  républi- 
ques composées  de  trois  ordres  de  citoyens ,  qui  se 
distinguent  par  le  nombre ,  la  grandeur,  la  figure 
et  le  sexe.  Les  femelles,  ordinairement  plus  gran- 
des et  en  moindre  quantité  ,  tiennent  le  premier 
rang  :  les  mâles ,  d'une  taille  un  peu  m.oins  avan- 
tageuse, mais  en  plus  grand  nombre  ,  forment  le 
second  ordre;  les  mulets  ou  neutres,  privés  de 
sexe,  toujours  plus  petits  et  plus  nombreux, com- 
posent le  troisième, 
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Les  fourmis  sont  un  de  ces  petits  peuples  réu- 
nis en  un  corps  de  société,  qui  a,  pour  ainsi 
dire,  son  gouvernement,  ses  loix  et  sa  police. 
Elles  habitent  une  espèce  de  ville  ,  qu'elles  cons- 
truisent elles-mêmes.  Leur  diligence  à  se  procurer 
les  matériaux  dont  elles  ont  besoin  pour  leur  four- 
millière  ,  et  leur  industrie  à  les  mettre  en  œuvre  , 
sont  admirables.  Elles  se  réunissent  pour  creuser 
la  terre  j  et  la  charrier  ensuite  hors  de  l'habita- 
tion :  elles  y  transportent  une  grande  quantité  de 
brins  d'herbe,  de  paille ,  de  bois ,  etc. ,  dont  elles 
forment  un  tas ,  qui ,  au  premier  coup-d'œil ,  pa- 
roît  fort  irrégulier  :  mais  ce  désordre  apparent 
cache  un  art  et  un  dessein  ,  qu'on  démêle  dès 
qu'on  cherche  à  le  voir.  Sous  ces  dômes ,  ou  pe- 
tites collines  qui  couvrent  les  fourmis  ,  et  dont  la 
forme  facilite  l'écoulement  des  eaux  ,  on  trouve 
àes  galleries  qui  communiquent  les  unes  avec  les 
autres ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  les  rues 
de  la  petite  ville. 

Les  fourmis  appartiennent  à  la  classe  des  in- 
sectes qui  passent  par  l'état  de  nymphe.  Après  la 
dernière  transformation  ,  les  mâles  et  les  femelles 
sortent  de  la  fourmillière  ,  voltigent  dans  l'air, 
s'assortissent  ;  et  ces  dernières  rentrent  dans  leur 
habitation  pour  y  faire  leur  ponte.  Les  vers  qui 
proviennent  de  ces  œufs ,  dépourvus  de  jambes  , 
ne  changent  presque  point   de   place  ;   et  sont 
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alimentés  par  les  tendres  soins  des  ouvrières.  Par- 
venus à  leur  parfait  accroissement,  ils  se  filent, 
dans  les  espèces  les  plus  communes ,  une  coque 
de  soie  blanche ,  dans  laquelle  ils  subissent  leur 
métamorphose.  Ce  sont  ces  coques  que  le  vulgaire 
prend  pour  les  œufs  des  fourmis.  Les  ouvrières 
les  transportent  de  côté  et  d'autre,  selon  le  besoin  ; 
et  moiftrent  pour  elles ,  le  plus  grand  attachement. 
Elles  n'en  ont  pas  moins  pour  les  véritables  œufs  : 
ils  sont  disposés  par  tas  ;  et,  quand  on  les  disperse, 
elles  les  rassemblent  de  nouveau,  avec  une  extrême 
diligence. 

Ce  n'est  point  la  nymphe  elle-même  qui  perce 
la  coque  pour  venir  au  jour  :  ce  soin  a  encore  été 
confié  à  ces  ouvrières  laborieuses  ,  qui  connoissent 
le  moment  où  il  convient  de' les  ouvrir.  Comme 
les  vers  et  les  nymphes  demandent  à  être  tenus 
dans  une  température  qui  ne  soit  ni  trop  sèche  ni 
trop  humide,  tantôt  elles  apportent  leurs  nourri- 
çons  à  la  surface  de  lafourmillière,pourles  exposer 
au  soleil  ou  au  grand  air  ;  tantôt  elles  les  reportent 
dans  l'intérieur  ,  soit  pour  prévenir  leur  dessè- 
chement ,  soit  pour  les  mettre  à  l'abri  du  froid  : 
elles  les  élèvent  ou  les  abaissent  ainsi  dans  leurs 
souterreins,  suivant  que  les  circonstances  l'exigent. 

Il  paroît  que  les  fourmis  alimentent  leurs  petits, 
en  leur  dégorgeant  la  nourriture  qu'elles  ont  elles- 
mêmes  digérée.  Leurs  véritables  aliments  sont  de 
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petits  insectes  ,  des  mouches,  des  vers,  de  petites 
chenilles.  On  sait  qu'elles  dissèquent  avec  toute 
l'adresse  d'un  anatomiste ,  les  cadavres  qu'elles 
viennent  à  rencontrer  :  elles  en  enlèvent  toutes  les 
parties  molles  et  charnues  ;  et  n'y  laissent  que 
les  parties  tendineuses  et  osseuses.  Mais  ces  in- 
sectes ne  sont  pas  seulement  carnivores  ;  on 
n'ignore  pas  combien  ils  sont  avides  de  nuits  et 
de  liqueurs  sucrées. 

Ce  ne  sont  que  Tes  fourmis  des  grandes  espèces 
qui  élèvent  au-dessus  deleurssouterreinsun  mon- 
ticule arrondi ,  dont  la  base  a  quelquefois  trois 
pieds  de  diamètre.  Les  fourmis  des  petites  espèces 
ne  se  logent  pas  à  si  grands  frais  :  le  dessous  d'une 
pierre  ,  un  tronc  d'arbre ,  l'intérieur  d'un  fruit 
desséché  ,  ou  tout  autre  corps  caverneux  ,  leur 
fournit  un  domicile  convenable  ,  et  dont  elles 
savent  profiter.  Il  en  est  néanmoins  qui  s'établis- 
sent dans  la  terre  ,  et  que  la  nature  a  destinées  à 
un  assez  grand  travail.  Elles  ont  à  creuser  des 
souterreins  de  plusieurs  pouces  de  profondeur , 
ou  des  espèces  de  boyaux ,  souvent  fort  tortueux  , 
qui  vont  aboutira  la  surface  du  terrein.  Elles  ont 
donc  beaucoup  à  excaver  ;  et  elles  s'occupent  de 
ce  travail  pénible,  avec  un  soin  ,  une  diligence  et 
une  assiduité  qui  attachent  fortement  lespectateur. 

Parmi  les  fourmis,  les  individus  distingués  de 
sexe  ont  quatre  ailes  :  les  neutres  en  sont  toujours 
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dépourvus.  Mais  une  chose  très-singulière,  c'est 
que  ,  vers  Tarrière-saison  ,  il  paroît  que  les  four- 
mis pourvues  d'ailes,  perdent  cette  partie  d'elles- 
mêmes. 

La  prévoyance  des  fourmis  a  été  fort  célébrée  : 
on  a  cru  qu'elles  amassoient  des  provisions  pour 
l'hiver  ;  et  qu'elles  savoient  se  construire  des  ma- 
gasins ,  où  elles  renfermoient  les  grains  qu'elles 
avoient  recueillis  pendant  la  belle  saison.  Mais 
ces  magasins  leur  seroient  très-inutiles  :  elles  dor- 
menttout  l'hiver;  un  degré  de  froid  assez  médiocre 
suffit  pour  les  engourdir.  Si  elles  font  quelques 
amas  ,  ce  n'est  donc  pas  pour  ce  temps-là.  Les 
grains  de  seigle,  d'avoine,  d'orge  et  de  froment, 
qu'elles  charrient  avec  tant  d'activité  à  leur  domi- 
cile ,  ou  sont  pour  elles,  desimpies  matériaux 
qu'elles  emploient  dans  la  construction  de  leur 
édifice  ,  comme  elles  y  font  entrer  êts  brins  de 
bois ,  des  pailles ,  etc.;  ou  leur  servent  en  partie  , 
de  provisions  plus  ou  moins  journalières  ,  et  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps,  pour  leurs  propres 
besoins  ,  ou  ceux  de  leurs  petits  encore  renfermés 
dans  leur  habitation.  Aussi  n'est-il  pas  dit  dans  les 
Livres  Saints  ,  comme  on  le  suppose  quelquefois 
assez  gratuitement ,  qu'elles  fassent  des  magasins, 
ni  qu'elles  s'approvisionnent  j3owr  V hiver. 

Des  insectes  qui  font  tant  de  dégâts  dans  nos 
campagnes ,  dans  nos  prairies  ,  semblent  peut-être 
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peu  dignes  de  l'attention  avec  laquelle  les  natura- 
listes les  ont  examinés.  Par  ces  travaux  qu'on 
admire,  elles  creusent  la  terre ^ la  bouleversent , 
et  nuisent  à  l'accroissement  des  plantes.  Les  four- 
mis ,  d'ailleurs ,  sont  les  ennemies  des  abeilles , 
des  vers  à  soie  ;  et  l'on  prétend  qu'elles  font  beau- 
coup de  mal  aux  fleurs ,  et  sur-tout  aux  jeunes 
arbres.  On  dit  qu'elles  dévorent  les  bourgeons , 
lesrejettons ,  les  fruits  ;  et  qu'en  s'insinuant  entre 
l'écorce  des  arbres,  elles  les  rongent  jusqu'au  vif. 
Aussi  les  persécute-t-on  cruellement ,  et  les  dé- 
truit -  on  par  -  tout  où  on  les  trouve.  Ce  qu'il  y  a 
de  réel ,  c'est  que  les  fourmis  qui  grimpent  sur  les 
arbres  n'y  sont  point  attirées  par  l'amour  de  nos 
fruits  :  ce  sont  les  pucerons  qu'elles  cherchent. 
Ces  derniers  transpirent  continuellement  une  li- 
queur sucrée  ,  dont  les  fourmis  sont  très-friandes  ; 
cttelestle  motif  de  leurs  longues  courses.  Si  toute- 
fois elles  rencontrent  des  fruits  entamés  sur  leur 
route ,  elles  s'y  introduisent ,  et  prennent  part  au 
pillage  ,  préférablement  à  la  liqueur  des  pucerons. 
Si  les  fourmis  recueilloient  le  miel  sur  les 
fleurs ,  pour  nous  en  faire  des  présents ,  comme 
l'abeille,  fût-ce  aux  dépens  d'un  million  d'autres 
créatures,  nous  ne  cesserions  d'en  faire  des  éloges. 
Mais  leurs  travaux  nuisent  à  quelques  plantes  des- 
tinées à  notre  usage  ;  et  nous  nous  plaignons.  N'y 
a-t-il ,  après  tout ,  que  les  animaux  dont  il  nous 
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revient  quelque  utilité ,  qui  soient  dignes  de  la 
vie  que  Dieu  leur  a  donnée  ,  et  qui  le  soient  éga- 
lement de  nos  observations  ?  Défaisons-nous  de  ce 
préjugé  :  les  fourmis  peuvent  servir  à  notre  ins- 
truction et  à  notre  amusement.  La  structure  de 
leurs  membres  ,  leur  industrie  ,  leur  diligence 
infatigable  ,  la    police  de  leur    république ,   les 
tendres  soins  qu'elles  ont  de  leurs  petits ,  nous 
annoncent  la  sagesse  de  ce  grand  Etre  ,  leur  auteur 
et  le  nôtre.  Dans  toutes  ses  œuvres ,  il  n'en  est 
aucune  ,  quelque  inutile  ,  quelque  nuisible  même 
qu'elle  paroisse  à  la  première  Vue,  qui  ne  soit 
bonne ,  et  digne  d'admiration.  Le  créateur  su- 
prême ,  par  qui  tout  respire  ,  n*a  rien  créé  sans 
dessein  ,  rien  qui  n'ait  son  usage  et  sa  destina- 
tion. Les  arbres  n'ont  pas  une  feuille,  les  prairies 
un  brin  d'herbe ,  les  fleurs  une  étamine  qui  soit 
inutile  ;  et  le  ciron  même  n'a  pas  été  fait  en  vain. 
Fourmis  si  méprisées  ,  vous  m'enseignez  aussi 
cette  vérité;  et  si  je  sais  profiter  de  vos  leçons ^  je 
ne  quitterai  jamais  vos  demeures ,  sans  avoir  fait 
un  nouveau  pas  dans  I^q  :hemin  de  la  sagesse. 
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XCI\^    CONSIDÉRATION. 

Lt  fourmïAïon. 

Apres  l'histoire  de  la  fourmi,  rien  ne  se  pré- 
sente plus  naturellement  que  celle  du  fourmi-lion, 
le  plus  redoutable  ennemi  de  cet  insecte.  Sa  fi- 
gure y  qui  tient  un  peu  de  celle  du  cloporte , 
n'annonce  rien  de  remarquable;  :  son  corps  , 
pourvu  de  six  jambes,  et  composé  de  plusieurs 
anneaux  membraneux  ,  se  termine  en  pointe  :  sa 
xhz  plate  et  quarrée  est  armée  de  deux  cornes 
mobiles ,  en  forme  de  pinces  très-fines  ^  dont  la 
structure,  singulière  montre  combien  l'auteur  de 
la  nature  est  admirable,  jusque  dans  ses  moindres 
productions. 

Aucun  insecte  n'est  plus  renommé  pour  son 
adresse,  que  le  fourmi-lion;  et  les  dispositions 
qu'il  fait  pour  attraper  sa  proie ,  sont  des  plus  in- 
génieuses. Les  autres  animiaux  ont  reçu  des  ailes  , 
ou  du  moins  des  pieds,  pour  atteindre  la  leur  : 
celui-ci  ne  sait  aue  fuir,  ou  marcher  à  reculons. 
Il  ne  court  point  après  sa  proie  :  il  faut  qu'elle 
vienne  le  trouver;  et  l'unique  moyen  qui  lui  ait 
été  donné  pour  vivre  ,  est  de  la  faire  tomber 
dans  l'embuscade  qu'il  lui  dresse.  Un  sable  sec 
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ou  une  terre  fort  pulvérisée,  dont  il  creuse  une 
portion  en  forme  d'entonnoir ,  est  le  poste  où  il 
attend  patiemment  les  insectes  ,  et  sur-tout  les 
fourmis  que  le  hasard  amène.  D'abord  il  trace 
un  sillon  circulaire  ,  dont  l'enceinte  réglera  l'ou- 
verture de  l'entonnoir,  et  dont  le  diamètre  se 
trouve  toujours  avoir  une  certaine  proportion 
avec  la  profondeur  qu'il  veut  donner  à  la  fosse. 
Quand  il  a  déterminé  cette  ouverture  ,  ou  tracé 
le  premier  sillon  ,  il  en  trace  un  second  con- 
centrique à  l'autre  ;  et  son  travail  consiste  à 
enlever  tout  le  sable  renfermé  dans  l'enceinte 
du  premier.  Imaginez  donc  un  cône  de  sable 
qui  ait  le  diamètre  et  toute  la  profondeur  que 
doit  avoir  l'entonnoir  :  c'est  ce  cône  qu'il  s'agît 
d'enlever. 

Toutes  les  opérations  nécessaires  à  ce  travail  , 
le  fourmi-lion  les  exécute  avec  sa  tête ,  dont  la 
forme ,  assez  semblable  à  celle  d'une  pelle  j  la 
rend  très-propre  à  cet  oiEce.  Il  se  sert  d'une  de 
ses  premières  jambes  pour  la  charger  de  sable  ; 
et ,  quand  elle  en  est  remplie  ,  il  le  lance  brusque- 
ment hors  de  l'enceinte.  Cette  petite  manœuvre 
s'exécute  avec  une  adresse  et  une  promptitude 
surprenantes  ;  et  elle  se  répète  jusqu'à  ce  que 
l'insecte  soit  parvenu  au  terme  qu'il  s'étoit  pro- 
posé. Quelquefois  il  rencontre  ,  en  bêchant ,  des 
grains  de  sable  un  peu  gros ,  ou  de  petits  morr 
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ceaux  de  terre  sèche ,  qui ,  s'ils  restoient  dans 
l'entonnoir ,  serviroient  d'échelons  aux  insectes 
pour  s'échapper.  Il  en  charge  sa  tête,  et,  par 
un  mouvement  subit  et  bien  calculé  ,  il  les  lance 
dehors.  Trouve-t-il  des  corps  plus  gros  ?  il  vient 
à  bout  de  les  charger  sur  son  dos  ;  les  porte 
hors  de  son  trou  ;  et  il  est  si  opiniâtre  à  ce 
travail ,  qu'il  le  répète  jusqu'à  six  ou  sept  fois  , 
si  ses  premiers  efforts  ont  été  sans  succès. 

Enfin  le  fourmi-lion  va  recueillir  le  fruit  de 
ses  peines.  Ses  pièges  tendus, il  se  met  aux  aguets  ; 
immobile  et  caché  au  bas  de  sa  fosse  ,  il  y  attend 
la  proie  qu'il  ne  sauroit  poursuivre.  Si  quelque 
fourmi  vient  à  passer  auprès  du  précipice  ,  dont 
les  bords  escarpés  s'écroulent  facilement ,  elle 
tombe  presque  toujours  au  fond.  Le  fourmi-lion 
saisit  promptement  avec  ses  cornes  l'imprudent 
animal  :  il  le  secoue  pour  l'étourdir ,  et  le  tire 
sous  le  sable.  Si  la  proie  est  agile  ,  si  elle  re- 
monte vite ,  et  sur-tout  si  elle  a  des  ailes ,  une 
pluie  de  sable  ,  qui ,  pour  une  mouche  ou  une 
fourmi  ,  est  une  grêle  terrible  ,  l'accable  et  la 
précipite  de  nouveau  au  fond  de  l'entonnoir. 
L'insecte  s'en  saisit  ,  en  fait  son  repas  ;  et  , 
quand  il  ne  reste  plus  que  le  cadavre  sans  suc 
et  sans  humeur,  il  le  jette  hors  de  la  fosse,  la 
répare  ,  si  elle  est  endommagée  ,  et  se  remet  u 
l'affût. 
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Ce  petit  animal  ,  à  qui  la  nature  semble  avoir 
assigné  en  partage  une  vie  triste  et  pénible ,  de- 
vient ,  après  la  métamorphose  qu'il  subit  ,  une 
grande  et  belle  demoiselle ,  dont  le  corps  ,  de 
quinze  à  seize  lignes  de  long  ,  est  orné  de  quatre 
ailes  plus  longues  encore.  Il  jouit  alors  d'une 
liberté  qu'il  n'avoit  pas  connue  dans  l'obscurité 
de  sa  vie  précédente.  En  changeant  de  nature  ,  il 
s'est  dépouillé  de  sa  pesanteur,  de  sa  barbarie, 
de  ses  inclinations  sanguinaires  :  tout  est  nouveau 
en  lui  ;  on  n'y  apperçoit  plus  que  gaîté,  agilité  , 
noblesse  et  dignité. 

Tout ,  dans  le  fourmi-lion  ,  décèle  un  art  si 
admirable  ,  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  l'examiner. 
Il  s'occupe  à  préparer  une  fosse  ,  même  avant 
d'avoir  vu  l'animal  destiné  à  lui  servir  de  nour- 
riture ;  et  ses  actions  sont  réglées  de  manière 
qu'elles  deviennent  les  moyens  les  plus  propres 
à  fournir  à  sa  subsistance.  En  effet ,  quel  moyen 
plus  facile  d'attraper  *sa  proie  ,  pour  un  animal 
aussi  peu  agile ,  que  de  creuser  dans  un  sable 
mobile  une  fosse  d'une  pente  rapide  ;  et  de 
couvrir  d'une  grêle  de  sable  ,  les  insectes  qui 
viennent  s'y  glisser  ?  Tous  ses  procédés  sont  le 
résultat  de  principes  fixes.  La  fosse  devoir  être 
creusée  dans  le  sable  ;  sans  quoi ,  elle  n'étoit  plus 
propre  à  attirer  sa  proie  :  d'après  la  structure 
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de  son  corps ,  il  devoit  labourer  à  reculons  ,  et 
se  servir  de  sa  tête  pour  rejetter  le  sable  sur  les 
bords  de  Tentonnoir.  Ces  opérations  nous  dé- 
couvrent une  première  cause  ,  dont  l'intelligence 
a  connu  et  ordonné  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
à  la  conservation  et  au  bien-être  de  ce  petit  ani- 
mal. L'habileté  qu'il  manifeste  est  née  avec  lui  : 
il  faut  donc  en  chercher  l'origine  dans  la  sagesse , 
la  puissance  et  la  bonté  du  grand  Être  ,  qui  me- 
sure les  facultés  des  animaux  sur  h  diversité 
de  leurs  besoins. 

Ces  réflexions  sont  un  nouveau  motif  de  glo- 
rifier le  Créateur  de  l'homme ,  qui  Test  aussi  du 
fourmi-lion.  Source  de  la  vie  ,  il  se  plaît  à  la 
répandre.  Il  a  formé  cet  insecte  de  manière  que 
l'existence  soit  pour  lui  un  bien  :  il  lui  a  donné 
tous  les  moyens  q\ji  lui  étoient  nécessaires  pour 
jouir  de  la  vie  ;  et ,  par  les  facultés  dont  il  l'a 
doué ,  il  l'élève  à  une  habileté  qui  approche  de 
la  raison ,  et  même  la  surpasse  en  quelque  sorte. 
Mais  ,  dans  tout  cela  ,  quel  est  le  but  de  l'auteur 
des  êtres  ,  sinon  de  me  fournir ,  même  par  les 
plus  :hétives  créatures ,  une  occasion  d'apprendre 
à  le  connoître  1  C'est  le  plus  digne  usage  que  je 
puisse  faire  de  cette  partie  de  l'histoire  naturelle. 
Chaque  insecte ,  quelque  méprisable  qu'il  pa- 
roisse ,  élève  mes  pensées  vers    le  Dieu   qui  a 
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créé  le  fourmi-lion  et  l'éléphant  ;  et  qui  étend 
ses  soins  sur  le  vermisseau ,  aussi  bien  que  sur 
l'homme. 


XCV^  CONSIDÉRATION. 

Les  aheilks  :  structure  de  leurs  gâteaux^ 

D  E  toutes  les  sociétés  formées  par  des  insectes , 
il  n'en  est  point  de  plus  intéressante  ,  que  celle 
des    abeilles.  L'aspect   d'une  ruche  est  un  des 
plus  agréables  spectacles  que  puisse  se  procurer 
l'amateur  de  la  nature.  Il  y  règne  une  certaine 
grandeur  qui  étonne  :  on  ne  se  lasse   point  de 
contempler  ce  laboratoire,  où  des  milliers  d'ou^ 
vrières  s'occupent  avec  la  plus  constante  activité. 
La  surprise  ne  fait  qu'augmenter ,  quand  on  voit 
l'ordre,la  régularité  de  leurs  travaux,  et  ces  maga-* 
sins  si  abondants  ,  pourvus  de  tout  ce  qui  est  né-» 
cessaire  à  la-subsistance  de  la  société  ,  pendant  la 
rude  saison  de  l'hiver.  Mais  ,  ce  qui  est  particu*» 
^    lièrement  digne  de  notre  attention  ,  c'est  l'harmo- 
nie ,  on  peut  dire  même  le  patriotisme  de  ce  petit 
peuple,  si  bien  fait  pour  exciter  en  nous  le  plus 
vif  intérêt. 
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Le  gouvernement  des  abeilles  tient  plus  du 
monarchique  ,  que  du  républicain.  Une  seule 
mouche  y  dirige  tout  ;  et  cette  mouche  est  non 
seulement  la  reine  de  son  peuple,  elle  en  est 
encore  la  mère ,  dans  le  sens  le  plus  précis.  Des 
trente  à  quarante  mille  mouches  dont  souvent 
une  ruche  est  l'habitation  ,  la  reine  est  la  seule 
qui  engendre.  C'est ,  sans  doute  ,  à  cette  préroga- 
tive qu'elle  doit  l'extrême  affection  de  ses  sujets. 
On  la  voit  presque  toujours  environnée  d'un 
cercle  d'abeilles ,  uniquement  occupées  à  lui  être 
utiles:  les  unes  lui  présfin--tentdu  miel  ;  les  autres 
passent  légèrement  leur  trompe  sur  son  corps  , 
afin  d'en  détacher  toutce  qui  pourroit  le  salir  ;  et , 
lorsqu'elle  se  met  en  marche,tout  ce  qui  se  trouve 
sur  son  passage  se   range  pour  lui  faire  place. 

Chaque  essaim  d'abeilles  n'a  qu'une  reine.  Les 
mâles ,  nommés  faux-bourdons  ,  sont  assez  sou- 
vent au  nombre  de  quatre  à  cinq  cents  ;  celui 
des  neutres  va  quelquefois  h  quarante  mille,  et 
plus.  Ces  derniers ,  qu'on  peut  regarder  comme 
les  Ilotes  de  la  petite  Sparte  ,  sont  chargés  de 
tous  les  travaux  :  la  reine  et  les  faux-bourdons  ne 
s'occupent  que  du  sein  de  donner  des  citoyens 
à  l'état.  On  croyoit  communément  quec'étoitdes 
mâles  que  provenoit  la  prodigieuse  fécondité  de 
U  reine.  Cependant  des  observations  qui  semblent 
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avoir  été  faites  avec  soin  ,  et  qui  ont  été  plu- 
sieurs fois  répétées  ,  ont  donné  lieu  de  penser  , 
que  les  œufs  des  abeilles  étoient  fécondés  dans  les 
alvéoles ,  à  la  manière  de  ceux  des  poissons  à 
écailles  et  de  divers  amphibies ,  par  une  liqueur 
vivifiante  dont  ils  étoient  arrosés  par  les  mâles  , 
après  avoir  été  pondus. 

L'architecture    des    abeilles    est  on    ne   peut 
plus  admirable  ,  dans  l'ordonnance  des  gâteaux. 
Les  cellules  ou  alvéoles  qui  les  composent ,  et 
qui  en  occupent  les  deux  fjces  ,  sont  appuyées 
les   unes  contre  les  autres  par  leurs  fonds  ,  qui 
sont  formés  de  trois  petites  pièces  en  lozanges  , 
égales  et  semblables.  Par  leur  figure  pyramidale  , 
les  fonds  des  cellules  des  deux  faces  opposées  du 
gâteau,  s'ajustent  de  mianièré  à  ne  laisser  aucun 
vide  entre  eux.   La  forme  exagone  des  cellules  , 
leur  permet  également  de  s'appliquerimmédiate- 
ment  les  unes   contre  les    autres  ,    sans  laisser 
entre  elles  aucun  intervalle  :  l'axe  des  cellules 
est  parallèle  à  l'horizon ,  et  le  gâteau  lui  est  per- 
pendiculaire; position  déterminée  par  des  circons- 
tances particulières  ,  et  dont  dépend  la  conser- 
vation des  petits.  Dans  la  disposition,  la  forme 
et  les  proportions  de  ces  alvéoles ,  se  trouve  ré- 
solu ,   par  un  mécanisme  naturel ,  un  des  plus 
beaux    et    des  plus    difficiles  problêmes   de   la 
Tome  IL  E 
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géométrie  :  Faire,  tenir  dans  le  plus  petit  espace  ^  le 
plus  grand  nombre  de  cellules  et  les  plus  grandes  ,^ 
avec  le  moins  de  matière  possible.  Une  observa- 
tion très-curieuse ,  est  que  les  abeilles  varient , 
selon  le  besoin  ,  l'inclinaison  et  la  courbure  de 
leurs  rayons. 

Au  reste  ,  quiconque  a  vu  les  abeilles  tra- 
vailler à  la  construction  de  leurs  gâteaux ,  ou 
observé  avec  quelque  attention ,  des  gâteaux 
commencés ,  sentira  le  vice  de  l'explication  mé- 
canique que  divers  naturalistes  ont  voulu  donner 
de  cette  régularité  de  figures,  en  supposant  qu'elle 
n'est  que  le  résultat  nécessaire ,  de  ce  qu'un  grand 
nombre  d'abeilles  travaillent  dans  un  espace  étroit: 
d'où  il  suit ,  que  la  figure  ronde  qu'elles  tendent 
à  donner  à  leurs  alvéoles  ,  devient  exagone  par 
la  pression  que  chacun  éprouve  de  toutes  parts. 
On  voit ,  au  contraire  ,  que  les  pièces  sont  faites 
l'une  après  l'autre  ;  et  ont  chacune ,  dès  leur  pre- 
mière construction  ,  la  figure  régulière  qui  leur 
est  propre  ,  sans  aucun  indice  d'une  compres- 
sion qui  ne  peut  avoir  lieu  ,  ni  dans  une  ruche 
peu  peuplée,  ni  sur  les  bords  des  gâteaux. 

Comme  les  vers  dont  proviennent  les  trois  sor- 
tes de  mouches  qui  composent  une  ruche,  sont 
différents  par  leur  taille  ,  ils  demandent  à  être 
élevés  dans  des  cellules  de  capacités  différentes. 
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Aussi  les  ouvrières  en  construisent  -  elles  de  trois 
ordres.  Celles  qui  sont  destinées  aux  mâles  et  aux 
neutres  sont  toujours  exagones  ;  mais  dans  un 
rapport  de  grandeur  déterminé  par  la  différence 
de  la  taille  de  ces  deux  espèces.  Les  cellules  qui 
doivent  contenir  les  reines  ,  sont  des  espèces  de 
bouteilles  dont  le  ventre ,  assez  renflé  ,  est  tourné 
vers  le  haut  ;  et  qui  pendent  du  bord  inférieur  du 
gâteau ,  comme  les  stalactites  de  la  voûte  d'une 
caverne.  Elles  sont  si  massives  ,  que  la  matière 
employée  à  en  construire  une  seule ,  sufHroit  à 
la  construction  de  cent  ou  cent  cinquante  cellules 
ordinaires. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d'abeilles  ;  les 
sauvages  et  les  domestiques.  Celles-ci  construisent 
leurs  rayons  dans  une  espèce  de  panier  ,  qu'on 
nomme  ruchcy  où  les  hommes  les  ont  rassemblées. 
Les  premières  habitent  le  creux  des  arbres ,  ou 
d'autres  cavités  que  le  hasard  leur  fournit. 

Examinons  maintenant  plus  en  détail ,  les  ha- 
bitants de  la  petite  cité  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Ce  qui  fixe  tous  les  yeux  ,  c'est  la  reine  : 
la  lenteur,  on  diroit  presque  la  gravité  de  sa 
démarche  ,  sa  taille  avantageuse ,  et  sur-tout  les 
espèces  d'hommages  qu'on  lui  rend  ,  la  font  ai- 
sément reconnoître.  C'est  à  elle  seule  que  doivent 
leur  existence,  toutes  les  nouvelles  mouches  qui 
naissent  dans  la  ruche.  Des  œufs  qu'elle  pond 
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dans  les  cellules ,  et  qui  sont  fécondés  par  les 
mâles ,  sortent  des  vers,  que  les  abeilles  ouvrières 
nourrissent  avec  leur  trompe.  Ensuite  ,  durant 
près  de  quinze  jours ,  le  Ver  reste  en  parfait  repos 
dans  sa  cellule,  qui  a  été  fermée  d'un  petit  cou- 
vercle de  cire.  Quand  le  moment  est  venu  de 
sortir  de  cet  état  d'immobilité ,  ou  on  l'appelle 
nymphe ,  il  ouvre  son  tombeau ,  et  en  sort  sous 
la  forme  d'une  jeune  abeille. 

La  structure  des  membres  des  abeilles  ,  si  ré- 
guliers et  si  bien  appropriés  à  leur  genre  de  vie  , 
comme  nous  le  verrons  bientôt;  les  soins  qu'elles 
ont  de  leurs  petits  ;  l'art  avec  lequel  leurs  cel- 
lules sont  construites;  leur  activité  ,  leur  indus- 
trie et  leur  intelligence  :  tout  ici  charme  et  inté- 
resse. Quel  est  l'homme  assez  grossier  pour 
passer  avec  indifférence  devant  une  ruche  !  Qu'y 
a-t-il  de  plus  propre  à  inspirer  de  sublimes  pen- 
sées ,  que  la  vue  de  ce  petit  peuple  !  Celui  qui 
aime  à  s'occuper  de  son  créateur  ,  le  retrouve 
ici  de  la  manière  la  plus  marquée.  Ce  spectacle 
frappant ,  le  ramène  sans  cesse  vers  lui.  Il  adore  la 
puissance  du  grand  Être  ,  dans  la  production 
de  ces  petites  créatures  ;  il  admire  sa  sagesse  , 
dans  la  construction  de  leurs  rayons  :  il  sent  que 
plus  cet  ouvrage  est  géométrique  ,  moins  il  sup- 
pose de  géométrie  dans  l'abeille  ouvrière  ;  il  ne 
peut  se  dissimuler  que  le  vrai  géomètre  est  l'auteur 
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même  de  l'insecte.  Celui-ci  exécute  ,  par  une 
sorte  de  mécanique  ,  un  travail  dont  les  savants 
calculent  avec  étonnement ,  les  admirables  pro- 
portions ;  et  dont  ils  ignorent  le  secret. 


XCV1°.  CONSIDÉRATION. 

Travaux  et  instruments  des  abeilles. 

Dans  les  beaux  jours  de  l'été  ,  dans  ces  temps 
d'allégresse  et  de  joie  où  tout  est  en  mouvement 
dans  le  règne  animal ,  il  n'est  point  de  créatures 
aussi  actives  pour  notre  avantage ,  que  les  abeilles. 
Elles  volent  aux  environs  de  leur  ruche  ;  elles 
se  dispersent  de  tous  côtés ,  et  vont  recueillir, 
le  miel  et  la  cire,  parmi  les  étamines  et  les  sucs 
des  fleurs.  Dès  que  l'hiver  est  passé  ,  lors  même 
qu'on  pourroit  craindre  que  le  froid  ne  leur  fût 
nuisible ,  et  que  leurs  membres  délicats  ne  fussent 
encore  engourdis  ,  on  les  voit  en  campagne. 
Quand  les  sucs  des  fleurs  qui  commencent  à 
s'épanouir  ,  n'ont  pas  encore  reçu  du  soleil ,  une 
coction  suffisante  pour  fournir  le  miel  en  abon- 
dance 5  les  abeilles  ne  laissent  pas  d'en  ramasser 
en  petite  quantité ,  pour  leur  subsistance.  Mais 
leurs  soins  redoublent  sensiblement  pendant  le 
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printemps  et  l'été.  Jamais  elles  ne  sont  oisives 
dans  ces  deux  saisons  :  elles  font  tout  ce  qu'elles 
peuvent  ;  et  ne  dédaignent  pas  les  petits  profits , 
pour  peu  qu'ils  servent  à  grossir  leurs  provisions. 
J'apperçois  une  de  ces  infatigables  ouvrières  , 
toute  couverte  d'une  poussière  jaune  ,  les  cuisses 
pendantes ,  et  à-demi  accablée  de  son  fardeau  , 
prendre  sa  volée  dans  les  airs  ,  traverser  des 
plaines ,  des  rivières ,  et  de  sombres  bocages,  sous 
des  rhumbs  de  vent  qui  lui  sont  connus  ;  et  arri- 
ver en  bourdonnant  au  tronc  caverneux  de 
quelque  vieux  chêne.  Là  ^  une  multitude  de  petits 
individus  semblables  à  elle  ,  entrent  et  sortent , 
occupés  des  travaux  les  plus  intéressants.  Elle  n'est 
qu'un  membre  de  cette  nombreuse  république  ; 
et  cette  république  n'est  elle-même  qu'une  petite 
colonie  de  la  nation  immense  des  abeilles ,  éparse 
sur  toute  la  terre,  depuis  la  ligne  jusqu'aux  bords 
de  la  mer  glaciale. 

La  structure  de  ces  insectes  a  un  droit  tout 
particulier  à  notre  étude  ,  par  les  détails  qu'elle 
nous  présente.  Les  abeilles  ont  la  tête  ornée  de 
deux  antennes  ,  qui  garantissent  leurs  yeux  ,  les 
avertissent  des  dangers  ,  et  les  précautionnent 
contre  ce  qui  pourroit  leur  nuire.  Sur  les  côtés 
de  la  tête,  sont  placés  deux  yeux  à  rézeau  ;  et, 
sur  sa  portion  la  plus  élevée  ,  trois  petits  yeux 
lisses  sont  disposés  en  triangle.  Les  abeilles  ont  deux 
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dents ,  ou  plutôt  deux  petites  écailles  tranchantes, 
qui  jouent  en  s*ouvrant  et  se  fermant  de  gauche  à 
droite.  Ces  mêmes  dents  ou  serres  ,  leur  servent 
pour  recueillir  la  cire,  la  pétrir,  bâtir  leurs 
alvéoles  ,  et  jeter  hors  de  la  ruche  ce  qui  les  in- 
commode. Au-dessous  de  ces  dents,  on  apper- 
çoit  une  trompe  ;  machine  étonnante ,  et  com- 
posée de  plus  de  vingt  parties.  L'abeille  la  dé- 
plie et  Talonge  à  son  gré  ;  et  c'est  en  léchant 
les  fleurs  avec  cet  instrument ,  qu'elle  fait  pas- 
ser le  miel  dans  un  de  ses  estomacs  ;  car  elle 
en  a  deux ,  qui  sont  comme  deux  réservoirs  , 
l'un  pour  le  miel ,  et  l'autre  pour  la  cire.  A 
l'œil  simple  ,  cette  trompe  paroît  enveloppée  de 
quatre  espèces  d'écaillés  ,  qui  lui  servent  d'étui  , 
et  qui  forment  ensemble  un  canal  par  lequel 
le  miel  est  conduit,  La  trompe  qui  est  dans  ce 
canal ,  est  un  corps  musculeux ,  qui ,  par  ses 
mouvements  vermiculaires  ,  fait  monter  le  miel 
dans  le  gosier.  Lorsqu'on  a  séparé  les  dents  , 
on  observe  ,  à  l'orifice  de  la  trompe ,  une  ou- 
verture qui  est  la  bouche  ;  et  l'on  remarque  de 
plus,  un  mamelon  charnu  ,  qui  est  la  langue. 

Le  corcelet  tient  à  la  tête  par  un  col  très-court  : 
il  porte  quatre  ailes  au  -  dessus ,  et ,  au-dessous  , 
six  jambes  ,  dont  les  deux  dernières  sont  plus  lon- 
gues que  les  autres,  et  ont  extérieurement  dans 
leur  milieu,  un  enfoncement  en  forme  de  cuiller, 
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bordé  de  poils  un  peu  roiJcs  :  c'est  dans  ces 
espèces  de  corbeilles ,  que  les  mouches  ramassent 
peu-à-peu  les  particules  de  cire  brute  qu'elles 
recueillent  sur  les  fleurs.  Les  extrémités  des  six 
pattes ,  se  terminent  en  deux  manières  de  crocs , 
avec  lesquels  les  mouches  s'attachent  aux  parois 
de  la  ruche  ,  et  les  unes  aux  autres.  Du  milieu 
de  ces  deux  crocs  ,  s'élèvent  ,  à  leurs  quatre 
jambes  postérieures  ,  quatre  brosses ,  dont  l'usage 
est  de  ramasser  la  poussière  des  étamines  atta- 
chée aux  poils  de  leur  corps  :  ces  brosses  font  pour 
cela  l'effet  des  mains. 

Le  corps  proprement  dit,  ou  le  ventre,  est 
uni  au  corcelct  par  une  espèce  de  filet  ;  et  il  est 
composé  de  six  anneaux  écallleux.  On  peut  ob-^. 
server ,  sur  le  corcelet  eî  sur  les  anneaux ,  de 
petites  ouvertures  par  où  l'insecte  respire  :  ce 
sont  ses  poumons,  qu'on  nomme  stigmates  ;  et 
quelquefois  trachées  ,  dans  les  autres  insectes. 
Cette  partie  ,  qui  est  d'une  structure  merveil- 
leuse,  leur  est  commune  avec  tous  les  insectes 
en  général. 

L'intérieur  du  ventre  contient  les  intestins , 
qui  servent  à  la  digestion  de  la  nourriture  ;  la 
bouteille  de  m/e/,  qui  renferme  celui  que  les  abeilles 
ont  été  recueillir  ,  et  dont  une  partie  demeure 
pour  les  nourrir,  tandis  que  l'autre  est  dégorgée 
et  mise  en   réserve  dans  les  cellules  du  magasin  ; 
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enfin, la  bouteille  de  ve/zZ/z, placée  à  la  racine  de  Tai- 
guillon  ,  lequel  est  situé  à  l'extrémité  du  ventre. 
Ce  dard  ,  qu'on  apperçoit  à  l'œil ,  est  un  petit 
tuyau  creux  ,  de  matière  de  corne  ou  d'écaillé  , 
qui  contient  le  véritable  aiguillon ,  composé  lui- 
même  de  deux  tuyaux  a,ccollés  >  qui  jouent  en 
même  temps ,  ou  séparément,  au  gré  de  l'abeille. 
Leur  extrémité  est  taillée  en  scie  ,  dont  les  dents 
sont  tournées  dans  le  sens  d'un  fer  de  flèche  ,  qui 
entre  aisément ,  et  ne  peut  sortir  sans  faire  de  ter- 
ribles déchirures  ,  et  sans  un  effort  qui  souvent 
devient  fatal  à  l'insecte  qui  a  dardé  cet  aiguillon. 

Dans  les  mâles  bu  faux-bourdons  ,  les  dents 
sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  abeilles 
ouvrières  :  aussi  ne  leur  sont-elles  point  d'usage  , 
comme  à  celles-ci ,  pour  la  récolte  de  la  cire.  Leur 
trompe  est  plus  courte  ;  ce  qui  fait  qu'ils  ont 
beaucoup  de  peine  à  puiser  le  miel  dans  les  glan- 
des des  fleurs  ,  où  il  est  caché  à  une  grande 
profondeur  :  ils  ne  s'en  servent  que  pour  sucer 
celui  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre  ;  et  ils 
n'en  font  point  de  récolte.  Us  n'ont  point  de 
cuiller  à  leurs  pattes  ;  leurs  brosses  ne  sont  point 
propres  aux  mêmes  usages  que  celles  des  abeilles. 

Les  reines,  comme  les  faux-bourdons ,  n'ont 
point  aux  jambes  postérieures ,  de  cuiller  pour 
recevoir  la  récolte  de  la  matière  à  cire  :  elles 
n'ont  point  de  brosses  à  l'extrcmité  des  pattes  : 
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leurs  ailes  sont  très -courtes  ;  ce  qui  est  cause 
que  la  mère-abeille  vole  plus  difficilement  que 
les  abeilles  ordinaires  :  aussi  lui  arrive-t-il  peu 
de  fois  dans  sa  vie  ,  de  faire  usage  de  ces  ins- 
truments si  nécessaires  aux  abeilles  ouvrières. 

On  a  pu  observer ,  dans  la  description  des  trois 
espèces  d'abeilles  que  contient  une  même  ruche, 
un  rapport  admirable  et  toujours  constant  ,  entre 
la  structure  des  parties  de  chacun  de  ces  in- 
sectes ,  et  leur  destination.  Voyons  maintenant 
Tusage  qu'elles  savent  en  faire. 

Après  avoir  puisé  le  miel  dans  les  petites 
glandes  situées  au  fond  du  calice  des  fleurs  , 
et  qui  renferment  ce  doux  nectar  ,  les  abeilles 
vont  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le  dégorger 
dans  les  cellules,  oîi  elles  le  mettent  en  dépôt, 
avec  la  précaution  de  les  boucher  d'un  couvercle 
de  cire  ;  mais  il  en  est  qui  restent  ouvertes , 
pour  les  besoins  Journaliers  de  la  petite  société. 

C'est  aussi  sur  les  fleurs  ,  que  les  ouvrières 
vont  recueillir  les  poussières  des  étamines  ,  ou 
la  cire  brute.  On  voit  l'industrieuse  abeille  se 
plonger  dans  l'intérieur  de  celles  qui  abondent 
le  plus  en  poussières.  Les  petits  poils  dont  son 
corps  est  garni  ,  s'en  chargent  :  elle  les  en 
détache  ensuite  ,  à  l'aide  des  brosses  dont  ses 
jambes  sont  pourvues  :  clic  les  rassemble,  et  en 
forme  deux  petites  pelottes  que  les  jambes  de 
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la  seconde  paire  vont  placer  dans  la  cavité  qui 
se  trouve  à  chaque  jambe  de  la  troisième.  Si 
les  poussières  ,  n'ayant  point  acquis  leur  parfaite 
maturité ,  sont  renfermées  encore  dans  les  som- 
mets des  étamines  ,  l'ouvrière  est  obligée  d'ou- 
vrir ces  capsules  ;  et  elle  le  fait  avec  ses  dents. 
Enfin ,  chargée  de  ce  précieux  butin  ,  elle  re- 
tourne à  la  ruche  ,  et  va  le  déposer  dans  le 
magasin  ,  qui  demeure  ouvert.  Mais  l'abeille 
ne  se  contente  pas  de  se  décharger  de  son  far- 
deau :  elle  étend  les  deux  pelottes ,  les  pétrit,  et 
y  distille  un  peu  de  liqueur  sucrée.  Si  la  peine 
qu'elle  a  prise  à  faire  la  récolte ,  l'a  trop  fati- 
guée ,  une  autre  abeille  s'acquitte  d«  cette  fonc- 
tion. Les  poussières  recueillies  sur  les  fleurs  ,  ne 
sont  pas  encore  la  cire  que  les  abeilles  mettent 
en  œuvre  avec  tant  d'industrie  ;  cette  matière 
demande  à  être  préparée  ou  digérée  dans  un  des 
d«ux  estomacs  dont  nous  avons  parlé.  C'est-là 
qu'elle  devient  de  véritable  cire«  Les  mouches  la 
dégorgent  par  la  bouche  ,  sous  la  forme  d'une 
bouillie,  ou  pâte  blanche,  qui  se  fige  prompte- 
ment  à  l'air ,  et  dont  elles  construisent  ces  al- 
véoles ou  cellules ,  dont  nous  avons  admiré  la 
figure.  La  cire  ,  tant  qu'elle  est  ductile  ,  se  prête 
facilement  à  toutes  les  formes  que  l'abeille  veut 
lui  donner  :  elle  est ,  pour  elle  ,  ce  que  l'argile 
est  pour  le  potier. 

E  6 
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L'activité  de  ces  petites  créatures  est  admirable, 
sans  doute  :  elle  peut  exciter  notre  émulation  ,  et 
nous  servir  de  modèle.  Doués  d'une  ame  d'un 
prix  inestimable,  et  d'une  durée  sans  fin,  avec 
quelle  application   devons  -  nous  travailler  à  la 
rendre  heureuse  ,  et  à  éviter  tout  ce  qui  pourroit 
la  conduire  à  sa  perte  !  Le  fruit  de  nos  travaux 
ne  s'étend  pas  à   un  petit  nombre  de  jours  ou 
d'années   :  une  éternité  toute  entière  doit  être 
notre  récompense.  Le  miel ,  que  l'abeille  rassem- 
ble ,  est  pour  l'homme  ,  et  non  pour  elle  ;  et  nous, 
en  nous  attachant  à  la  sagesse  ,  nous  travaillons 
pour  nous-mêmes ,  et  recueillons  des  fruits  abon- 
dants pour  rimracrtalité.  Acquittons  -  nous  donc 
avec  zèle  des  devoirs  de  notre  vocation  :  remplis- 
sons la  tâche  qui  nous  est  imposée,  et  agissonstan- 
dis  qu'il  est  jour  ;  car  la  nuit  vient ,  dans  laquelle 
personne  ne  peut  rien  opérer,   a   Que  chacun  de 
«  nous  fasse  paroitre  ,  jusqu'à  la  nn  ,  le  même 
w  zèle  ,  afin  que  notre  espérance  soit  remplie.  Ne 
»  soyons  point  lents  et  paresseux  ;  mais  rendons- 
n  nous  les  imitateurs  de  ceux  qui  ,  par  leur  foi  et 
j>  par  leur   patience  ,  sont  devenus  les  héritiers 
»  des  promesses  (i).  »  Souvenons-nous  que  bien- 
tôt les  forces  nous  abandonneront;  que  l'hiver  de 
la  vieillesse  approche  ;  et  que  la  mort  enfin  déci- 
dera irrévocablement  de  notre  sort. 

(i;Hwbf.  VI,  II  ,  12. 
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O  homme ,  ne  crains  point  d'aller  à  l'école 
de  l'abeille  :  considère  cette  sage  ouvrière  ;  et  con- 
temple ses  travaux.  Admire  son  activité,  et  l'in- 
dustrie avec  laquelle  sa  patience  sait  tirer  parti  de 
tout.  Toujours  occupée  ,  toujours  infatigable , 
soir  et  matin  elle  travaille  ;  elle  supporte  avec 
courage  ,  les  peines  de  sa  courte  vie.  Et  tu  vou- 
drois  languir  dans  l'indolence  et  dans  l'oisiveté  , 
ou  consumer  tes  jours  dans  des  plaisirs  frivoles  i 
Ah  !  plutôt ,  applique-toi  à  être  plus  laborieux  en- 
core que  cette  abeille  ,  qui  n'a  pas  reçu  ,  comme 
toi ,  le  présent  inestimable  de  la  raison.  Ta  vie 
est  courte  :  qu'elle  soit  consacrée  toute  entière  à  la 
gloire  de  ton  Dieu  ,  au  bien  de  tes  semblables ,  à 
ton  propre  salut.  Le  temps  que  le  créateur  t'a 
donné  ,  ne  doit  point  être  perdu  dans  l'inaction 
et  la  mollesse.  Tu  as  reçu  de  sa  main  libérale  ,  la 
vie  5  l'intelligence  et  les  forces  :  sanctifie-les ,  par 
l'amour  du  travail;  et  que  tes  jeunes  ans  ,  ton  âge 
viril ,  et  ta  vieillesse  ,  soient  consacrés  au  service 
d'un  si  bon  maître. 
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XCVir.    CONSIDÉRATION. 

iDe  Pharmomc  et  du  patriotisme  qui  rhgnent 
parmi  Us  abeilles, 

La  vue  d'une  ruche  n*est  pas  seulement  propre 
à  intéresser  l'esprit  :  elle  est  également  intéres- 
sante pour  le  cœur  ;  et  cette  douce  harmonie  qui 
règne  entre  toutes  les  abeilles  qui  l'habitent , 
touche  sensiblement  l'homme  assez  heureuse- 
ment né  ,  pour  bien  sentir  le  prix  de  l'union.  Un 
ardent  patriotisme  anime  les  citoyens  de  cette  pe- 
tite république.  Tous  les  ouvrages  sont  partagés 
entre  ses  membres.  Tandis  que  quelques  mou- 
ches recueillent  la  matière  de  la  cire  ,  la  pré- 
parent ,  et  en  remplissent  les  magasins ,  d'au- 
tres sont  occupées  de  travaux  différents.  Les  unes 
mettent  cette  cire  en  œuvre ,  et  en  construisent 
des  cellules  ;  d'autres  polissent  l'ouvrage  ,  et  le 
perfectionnent  :  celles-ci  recueillent  le  miel  sur 
les  fleurs  ,  et  le  déposent  dans  les  alvéoles  pour 
la  subsistance  journalière  j  et  les  besoins  futurs; 
celles-là  ferment  soigneusement  les  dépôts  où  se 
conservent  les  provisions  de  l'hiver,  Il  y  en   a 
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qui  portent  la  nourriture  aux  petits ,  et  ferment 
avec  de  la  cire ,  les  loges  des  vermisseaux  qui 
sont  près  de  leur  métamorphose  ;  afin  qu'elle 
puisse  s'opérer  plus  sûrement  ;  ailleurs  ,  il  en 
est  qui  bouchent  avec  une  espèce  de  poix  ,  les 
moindres  ouvertures  de  la  ruche,  par  lesquelles 
l'air  5  ou  de  petits  insectes  pourroient  s'intro- 
duire ;  quelques-unes  traînent  dehors  les  cadavres 
qui  causeroient  de  l'infection  ;  ou ,  s'ils  sont  trop 
lourds  pour  être  transportés  ,  elles  les  recouvrent 
de  cire  ou  d'une  glu  ,  sous  laquelle  ils  ne  peu- 
vent plus  nuire.  Enfin  ,  d'autres  abeilles,  sans 
être  directement  employées  au  travail  ,  s'occu- 
pent à  rendre  de  bons  offices  aux  ouvrières;  et 
leur  apportent  à  manger,  afin  que  l'ouvrage  se 
poursuive  sans  aucune  interruption. 

Toutes  les  expériences  qu'on  a  tentées  sur  les 
abeilles  ,  pour  tâcher  de  découvrir  le  principe 
fondamental  de  leur  gouvernement ,  concourent 
à  établir  que  c'est  l'amour  qu'elles  portent  à  leur 
reine ,  ou  ,  si  on  l'aime  mieux  ,  l'anfour  de  leur 
postérité ,  qui  détermine  tous  leurs  travaux.  Si 
l'on  donne  une  reine  à  un  essaim  qui  demeure 
dans  l'inaction ,  aussitôt  il  se  mettra  au  travail , 
recueillera  du  miel  et  de  la  cire  ,  les  emmaga- 
sinera ,  construira  de  nouveaux  gâteaux  ,  etc.  La 
reine  anime  les  ouvrières  par  sa  présence;  et  tout 
cela  est  vrai  à  la  lettre,plus  qu'on  ne  l'imagineroit. 
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Si  l'on  partage  un  essaim  ,  la  partie  qui  demeu- 
rera privée  de  mère  ,  périra  sans  construire  la 
moindre  cellule  ;  tandis  que  la  partie  sur  laquelle 
la  mère  régnera  ,  remplira  la  ruche  de  gâteaux  , 
et  de  provisions  de  tout  genre.  Il  faut  toutefois 
remarquer  que  cela  ne  peut  se  dire  que  d'un  es- 
saim qu'on  partage  à  la  sortie  de  la  mère-ruche, 
ou  d'un  essaim  qui  n'a  point  encore  travaillé.  Il 
n'en  seroit  pas  de  même  d'un  essaim  qu'on  pri- 
veroit  de  sa  reine  ,  mais  auquel  on  laisseroit  des 
gâteaux  où  se  trouveroient  et  des  œufs  et  des 
vers  :  il  ne  tomberoit  pas  dans  l'inaction  ;  et  bien- 
tôt il  parviendroit  à  se  procurer  une  nouvelle 
souveraine. 

Si  l'on  introduit  plusieurs  reines  dans  une 
ruche  ,  il  n'y  en  aura  jamais  qu'une  seule  qui 
conservera  l'empire  :  il  demeure  à  la  légitime 
souveraine  ;  toutes  les  autres  sont  mises  à  mort 
par  les  abeilles  ouvrières.  On  comprend  assez 
pourquoi  il  a  été  ordonné  qu'il  n'y  auroit  jamais 
qu'une  seule  reine  dans  chaque  ruche.  Un  es- 
saim ,  quelque  nombreux  qu'il  soit,  ne  l'est  pas 
ordinairement  trop  pour  une  seule  mère.  Celle-ci 
peut  pondre  quarante  mille  œufs  dans  Tannée  ;  il 
faut  pour  ces  œufs  un  nombre  de  cellules  propor- 
tionné ;  et  toutes  encore  ne  sont  pas  employées 
à  loger  des  petits.  Aussi  arrive-t-il  ,  que,  lors- 
que  l'essaim   est  un  peu  foible  ,   la  mère  est 
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obligée  de  déposer  plusieurs  œufs  dans  une  même 
cellule  :  et ,  comme  il  ny  a  de  place  dans  cha- 
cune ,  que  pour  un  seul  ver  ,  les  œufs  surnu- 
méraires sont  toujours  sacrifiés  ;  et  c'est  une  perte 
pour  la  république. 

Le  lien  secret  par  lequel  les  abeilles  sont  atta- 
chées à  leur  reine ,  au  point  de  négliger  abso- 
lument le  soin  de  leur  propre  vie ,  lorsqu'elles 
viennent  à  en  être  séparées  ,  paroît ,  comme  nous 
l'avons  insinué  plus  haut  ^  n'être  autre  chose 
que  le  grand  principe  de  la  conservation  de 
l'espèce.  Les  neutres  n'engendrent  pomt  ;  mais 
ils  savent  que  la  reine  possède  cette  faculté. 
C'est  pour  recevoir  les  œufs  qu'elle  est  prête  à 
déposer,  qu'ils  construisent  des  cellules.  La  pro- 
vidence les  a  autant  intéressés  pour  les  petits  qui 
en  doivent  édorre ,  qu'elle  a  intéressé  les  mères 
des  autres  animaux  ,  pour  les  leurs  propres. 

Les  mâles  sont  nourris  et  soignés  jusque  vers  le 
mois  d'aoiàt.  A  cette  époque,  où  ils  ne  sont  plus 
d'aucun  service  ,  et  ne  feroient  plus  qu'affamer 
la  cité  ,  les  neutres  l'en  débarrassent  ,  ou  en 
les  exterminant ,  ou  en  les  chassant  peu-à-peu 
de  dessus  les  gâteaux  ;  et  en  les  réduisant  à  se  re- 
tirer dans  un  coin  de  la  ruche ,  où  ils  meurent  de 
faim. 

L'union  et  le  patriotisme  sont  les  fondements 
du  bonheur  qu'on  peut  attribuer  aux  abeilles  :  du 
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moins  est-il  certain  que  leur  république  seroit 
bientôt  détruite  ,  si  elles  ne  vivoient  entre  elles 
dans  une  sorte  d'harmonie.  La  richesse  de  tout 
l'état  ,  est  la  richesse  de  chaque  citoyen  ;  et  cette 
nombreuse  société  ne  forme  qu'une  famille.  Ici , 
point  d'intérêt  personnel  ,  et ,  par  conséquent , 
point  de  rapine  :  ici  ^  point  de  violence;  jam.ais 
on  ne  voit  une  de  ces  abeilles  ambitionner  le  su- 
perflu, tandis  qu'une  autre  manque  du  nécessaire; 
et  ,  quand  elles  ont  assez  de  miel  pour  subsister 
pendant  l'hiver ,  elles  ne  cherchent  point  à  en 
amasser  davantage. 

Viens  donc ,  ô homme ,  apprendre  d*un  insecte, 
les  vertus  dont  dépendent  et  le  repos  et  le  bonheur. 
Dans  quelque  état,  dans  quelque  condition  que 
tu  sois  ,  il  est  nécessaire  que  tu  travailles  de  con- 
cert avec  tes  semblables.  La  société  où  tu  vis  ,  et 
la  religion  ,  exigent  que  tu  exerces  ce  genre  de 
patriotisme  envers  eux.  Porte  sans  murmurer  et 
gaîment ,  ta  part  du  fardeau  général  :  s'il  le  faut 
même  encore  ,  charge-toi  du  fardeau  de  ton  frère, 
lorsque  ,  par  ignorance  ou  par  foiblesse ,  il  se 
trouve  hors  d'état  de  le  supporter  ;  et  quand  la  re- 
ligion ,  le  devoir  et  la  conscience  commanderont 
de  grands  sacrifices  ,  garde-toi  de  les  considérer 
comme  un  mal.  Ah  !  si  la  Providence  t'a  départi 
des  talents  rares  ;  si,  plus  libérale  envers  toi,  elle 
t'a  mis  en  état  d'être  utile  ,  envisage  -  le  comme 
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un  bonheur  ;  et  qu'un  vil  égoïsme  ne  trouve 
jamais  place  dans  ton  ame  !  Qu'ils  sont  mépri- 
sables ces  membres  de  la  société  humaine  qui 
cherchent  à  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui ,  et,  à 
s'approprier  seuls  ,  des  trésors  qui  doivent  être 
communs  !  Si  tu  peux  contribuer  au  bien  général, 
que  jamais  la  crainte  de  n'être  pas  récompensé  , 
ne  t'arrête  un  instant  :  le  témoignage  d'une  cons- 
cience pure  ,  Pt  les  biens  de  l'éternité  ,  ne  sont-il» 
pas  une  assez  belle  récompense  ! 

Ne  nous  flattons  cependant  pas,  et  avouons 
qu'entre  les  maux  de  la  vie  ,  il  en  est  qu'on  ne 
pourra  jamais  détruire.  Jamais  une  parfaite  har- 
monie dans  les  caractères  et  dans  les  sentiments  , 
ne  sauroit  avoir  lieu.  Mais  qu'elle  est  donc  ado- 
rable cette  providence ,  qui  ,  malgré  l'intérêt 
particulier ,  ce  mobile  des  hommes  ,  malgré  les 
dissentions  et  les  désordres  ,  maintient  et  fait 
fleurir  les  sociétés  !  Quand  un  pilote  sait  diri- 
ger sa  nacelle  à  travers  les  bancs  et  les  rochers 
contre  lesquels  il  est  poussé  par  les  vogues  ,  c'est 
alors  que  j'admire  son  expérience  et  son  habileté. 
De  même  quand  je  vois  ,  en  dépit  de  la  méchan- 
ceté ,  et  au  milieu  des  orages  qu'excitent  les 
passions ,  la  sagesse  et  la  vertu  conserver  ,  ou 
recouvrer  leur  empire  ,  j'admire  l'infinie  sagesse 
de  celui  qui  gouverne  l'univers.  Oh  !  qu'il  sera 
du  moins  parfaitement  heureux  ,  ce  monde  vers 
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lequel  je  tends  sans  cesse  !  Quelle  harmonie  ré- 
gnera dans  le  cœur  de  ses  habitants  ;  et  combien  je 
dois  aspirer  au  moment  qui  m/introduira  dans  ce 
séjour  de  la  félicité  ! 


XCVIIF.    CONSIDÉRATION. 

Les  insectes  parasites. 

On  trouve  dans  le  règne  végétal  ,  des  espèces 
de  plantes ,  telles  que  le  ^ut ,  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  parasites  ,  parce  qu'elles  tirent  leur 
nourriture  d'autres  plantes,  sur  lesquelles  on  les 
voit  s'attacher.  Le  règne  animal  nous  présente 
les  mêmes  phénomènes;  mais  d'une  manière  beau- 
coup plus  intéressante.  L*auteur  de  la  nature  a 
donné  :à  différentes  espèces  de  mouches  ,  un 
moyen  bien  singulier ,  pour  trouver  un  nid  pro- 
pre à  loger  leurs  œufs.  Le  gosier  d'un  cerf,  le  fond 
du  nez  d'un  mouton  ,  les  intestins  d'un  cheval , 
la  peau  des  bœufs  et  des  vaches ,  sont ,  pour  leurs 
petits  5  des  retraites  sûres  et  tranquilles  ,  où  ils 
trouvent  la  nourriture  et  le  couvert  ,  sans  se 
mettre  en  peine  des  inquiétudes  et  des  tourments 
qu'ils  occasionnent  à  l'animal  qui  les  loge.  Des 
insectes  d'espèce  diôérente ,  savent  pareillement 
faire  vivre  leur  progéniture  dans  les  entrailles  de 
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quelques  autres  animaux  ,  qui ,  pour  cela  ,   ne 
cessent  pas  d'exister. 

La  première  des  mouches  parasites  ,  est  celle 
qui  dépose  ses  œufs  sous  la  peau  des  bœufs  et  des 
vaches.  Cette  mouche  si  foible  ,  ose  affronter  les 
plus  forts  animaux  ;  et ,  sans  s'embarrasser  de  leurs 
mouvements ,  de  leurs  agitations ,  ni  des  coups 
de  leur  queue  ,  elle  se  pose  indifféremment  sur 
leur  cou  ,  sur  leur  dos ,  quelquefois  sur  leurs 
flancs  :  là  ,  sans  perdre  de  temps ,  elle  se  glisse 
sous  le  poil  ;  et,  avec  un  instrument  qu'elle  porte 
à  la  partie  postérieure  de  son  corps,  elle  fait, 
dans  la  peau  de  l'animal  ,  une  ouverture  suffi- 
sante pour  lui  permettre  d'introduire  ses  œufs  ou 
ses  vers  ;  car  on  ignore  si  ces  mouches  sont  ovipa- 
res ou  vivipares. 

Si  c'est  un  œuf  qui  a  été  déposé  ,  il  en  sort 
bientôt  un  ver  qui  commence  à  sucer  les  liqueurs 
dont  est  remplie  la  plaie  :  la  partie  piquée  s'enfle 
et  s'élève  en  forme  de  bosse  ,  autant  que  l'exige 
l'accroissement  du  petit  ver ,  qui ,  arrivé  enfin 
au  moment  de  sa  métamorphose  ,  songe  à  sortir 
de  l'espèce  de  prison  où  il  a  passé  une  bonne 
partie-  de  sa  vie.  La  porte  par  laquelle  il  doit 
s'échapper,  c'est-à-dire ,  l'ouverture  de  la  tu- 
meur ,  est  toute  faite  ;  mais  elle  n'est  plus  assez 
large  pour  un  corps  qui  a  pris  beaucoup  d'embon- 
point :  il  est  nécessaire  d'en  îlgrandir  le  diamètre. 
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Cependant  ,  le   petit  animal  ne  possède  aucun 
instrument  propre  à  tailler  ou  à  couper  des  chairs  : 
sa  tarrière  n'a  point  été  destinée  à  cet  usage.  Mais 
celui  qui  lui  a  refusé  les  moyens  d'employer  la 
violence ,  lui  a  donné  en  échange  la  faculté  d'en 
trouver  de   plus    doux  ,  et  d'autant  plus  sûrs. 
D'abord  ,  le  ver  tente  de  faire  passer  sa  partie 
postérieure  ,  par  l'ouveiture  de  la  tumeur  :  il  y 
trouve  de  la  résistance  ;  il  se  retire  :  un  moment 
après ,  il  réitère  la  tentative  ;  il  n'est  guère  plus 
heureux.  Il  ne  se  rebute  pas  néanmoins  :  il  re- 
tourne à  la  charge,  presse ,  et  laisse  à  la  fin  cette 
partie  engagée  dans  le  trou  ;  et,  à  force  de  redou- 
bler ses  eflorts  ,    il    accoutunie   les  chairs  à  se 
dilater  peu -à- peu  ,  jusqu'au  point  que  tout  le 
reste  du  corps  passe  librement.  C'est  ainsi  qu'il 
sort  de  son  antre  à  reculons  :  de-là  ,  il  tombe  à 
terre  ;  cherche  ,  en  se  traînant ,  quelque  abri  , 
soit  dans  un  trou ,  soit  sous  une  pierre  ;  et  s'y 
tient  jusqu'à  son  changement  d'état ,  qui  ne  se 
fait  pas  beaucoup  attendre.  Sa  peau  se  durcit , 
et  forme  une  espèce  de  boîte ,  qui  contient  la 
nymphe.  Cette  boîte  est  fermée  par  une  pièce  de 
rapport ,  laquelle  tient  à  un  léger  fil,  que  rompt  le 
premier  coup  de  tête  de  la  mouche,  pour  lui  lais- 
ser la  liberté  de  sortir  de  cette  nouvelle  demeure. 
Qui  ne  croiroit  qu'un  animal  aussi  bien  caché, 
que  l'étoit  celui-ci  avant   sa  métamorphose ,  a 
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pu  défier  alors  toute  espèce  d'ennemis  }  Cepen- 
dant ,  il  n'étoit  pas  à  l'abri  d'insulte ,  dans  son 
fort.  Un  oiseau  qu'on  nomme  pique  -  bœuf  y  et 
qui  est  fort  commun  dans  le  Sénégal ,  se  perche 
sur  le  cou  ,  sur  le  dos  ou  sur  les  flancs  des  qua- 
drupèdes ;  et  j  à  force  de  coups  de  bec  ,  il  sait 
cntammer  leur  peau  ,  et  ravir  la  proie  dont  il  est 
friand. 

La  mouche  qui  porte  ses  œufs  dans  les  intestins 
des  chevaux  ,  habite  les  forêts  ,  comme  celle  des 
tumeurs  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  n'entre 
point  dans  nos  maisons  ,  ni  dans  nos   écuries  : 
elle  attend  les  chevaux  au  pâturage  ;  elle  épie  le 
moment  où  elle  pourra  s'introduire  sous  la  queue 
d'un  de  ces  animaux  ,  pour  déposer  prompte^ 
ment  dans  ses  intestins,  des  œufs,  ou  peut-être 
des  vers  munis  de  crochets  ,  dont  ils  se  servent 
pour  s'y  cramponner  ,  afin  de  n'être  pas  entraî- 
nés par  les  excréments  du  cheval.  Leur  demeure 
s'étend  dans  toute  la  longueur  du  canal   intes- 
tinal. Quand  le  moment  de  leur  métamorphose 
est  arrivé  ,  ils  reviennent  sur  leurs   pas ,  pour 
sortir  du  labyrinthe  où  la  mère  les  a  introduits. 
Il  leur  suffit,  pour  cela  ,  de  ne  faire  aucun  usage 
de  leurs   crochets  et  de  leurs  épines  ;  et  de  se 
laisser  entraîner  avec  les  matières  que  l'animal 
rejette.  Tombés  à  terre ,  ils  vont  sur-le-champ 
chercher  une  retraite  où  ils  puissent  être  en 
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sûreté  pendant  qu'ils   prendront    leur    dernière 

forme. 

C'est  par  un  endroit  diamétralement  opposé 
à  celui  par  lequel  le  cheval  est  insulté ,  que  la 
mouche  des  bétes  à  laine  attaque  1^  mouton  et 
la  chèvre.  Lorsqu'elle  est  parvenue  à  se  glisser 
dans  le  nez  d'un  de  ces  animaux  ,  elle  a  bientôt 
gagné  le  sinus  frontal  ;  et ,  dès  qu'elle  a  déposé 
son  trésor  en  ce  lieu  ,  elle  effectue  son  retour  , 
qui  lui  est  facilité  par  les  éternuements  du  mou- 
ton ,  et  par  l'écoulement  du  mucilage.  C'est  aux 
vers  qu'appartient  le  soin  d'achever  l'ouvrage 
de  leur  mère  ,  de  vivre  et  de  croître  dans  cette 
retraite,  où  rien  ne  les  gêne  ni  ne  leur  manque. 
Au  temps  de  la  métamorphose  ,  le  ver  sort  de 
la  tête  du  mouton  ,  à  la  faveur  de  la  mucosité 
excitée  alors  en  abondance  ,  par  les  picotements 
que  causent  aux  membranes  pituiteuses  ,  les  épi- 
nes dont  cet  insecte  est  pourvu.  A  peine  est-il  à 
terre  ,  qu'il  s'y  enfonce  :  il  subit  les  mêtnes 
changements  que  ceux  des  chevaux  et  des  bêtes 
à  cornes  ,  pour  se  montrer  l'année  suivante 
sous  la  forme  d'une  mouche  de  la  même  espèce 
que  sa  mère. 

Dans  le  gosier  des  cerfs ,  et  près  de  la  racine 
de  la  langue  ,  se  trouvent  deux  bourses  affectées 
à  une  autre  mouche  pour  le  dépôt  de  ses  œufs. 
Entrée  par  le  nez ,  au  haut  d  iiquel  se  trouvent  deux 

routes  , 
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routes ,  dont  l'une  conduit  aux  sinus  frontaux  , 
et  l'autre  aux  bourses  dont  nous  venons  de  parler; 
elle  ne  se  méprend  point  ,  et  se  rend  au  lieu  qui 
lui  est  destiné.  Là  ,  elle  dépose    des  centaines 
d'œufs,  d'où  proviennent  des  vers  qui  y  vivent 
de  la  mucosité  que  les  chairs  fournissent  conti- 
nuellement. Lorsqu'ils  ont  achevé  le  temps  qui 
leur  est  prescrit  ,  dans  cette  paisible  retraite  ,  ils 
en  sortent  par  la  même  route  qu'avoit  tenue  leur, 
mère  pour  les.  y  introduire  ;  et  leur  métamor- 
phose est  semblable  à  celle  des  vers  précédents; 
Il  n'y  a  guère  d'animaux  qui  ne  soient  sucés 
par  quelque  insecte;  qui  n'aient ,  pour  ainsi  dire, 
leur  parasite.  Les  abeilles  y  sont  sujettes  ;  le  li- 
maçon ,  malgré  ce   mucilage  épais  qui   l'envi- 
ronne ,  en  est  tourmenté  sous  sa  coquille.  Quel- 
ques espèces  parasites  servent  même ,  à  leur  tour, 
aux  besoins  de  parasites  différents.  Quoique  la 
plupart  des  pucerons  soient  fort  petits  ,  il   esl 
des  espèces  bien  plus   petites  encore ,  qui  s'in- 
troduisent dans   l'intérieur  de    ces    insectes ,  y 
vivent  à  leurs  dépens  ,  et  les  font  enûn  périr.  On 
ignore   si   les  parasites  des  animaux  ont  aussi 
les  leurs  :  mais  on  pourroit  l'inférer  de  leur  exces- 
sive multiplication  ;  car  les  espèces  qui  multi- 
plient le  plus  ,  sont  d'ordinaire  celles  qui  ont 
le  plus  d'ennemis.    Il    n'est    pas  jusqu'aux  ca- 
davres   qui    ne    soient   la    pâture    de    nombre 
Tome  II.  F 
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d'insectes ,  dont  les  uns  se  changent  en  mouches , 
les  autres  en  scarabées.  Les  plantes ,  les  fleurs  , 
les  arbres  ,  ont  leurs  animaux  parasites.  Nous- 
mêmes  ,  indépendamment  des  mouches  impor«- 
tunes  ,  qui  s'établissent  un  domicile  dans  nos 
demeures  ,  n'avons  -  nous  pas  plusieurs  sortes 
d'ennemis  avides  de  notre  sang  ?  Et  combien 
d'hommes  insolents  et  vains  ,  en  même  temps 
qu'ils  traitent  leurs  semblables  avec  hauteur  et 
tnépris ,  sont  intérieurement  et  extérieurement 
rongés  par  les  plus  vils  ,  par  les  plus  chétifs 
insectes  ,  qui  n'attendent  pas  qu'ils  soient  tom- 
bés en  pourriture  ,  pour  en  faire    leur  proie  ! 


XCIX^    CONSIDÉRATION. 

Les  mouches  Iphlnàns^ 

Une  sorte  de  mouches  très^jolies  ,  que  la  briè- 
veté de  leur  vie  a  fait  nommer  cphérnères  y  mé- 
ritent ,  par  les  singularités  qu'elles  nous  offrent  , 
çt  par  l'art  avec  lequel  la  providence  les  a  or-» 
ganisées  ,  de  terminer  nos  considérations  par- 
ticulières sur  les  insectes.  Ceux  dont  il  est  ici 
question  ,  sortent  sous  la  forme  de  très  -  petits 
vers ,  des  oeufs  qu'une  éphémère  a  pondus  :  et 
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qu'elle  a  confiés  a  l'eau  ,  où  la  chaleur  du 
soleil  les  fait  éclorre.  Ces  vers,  ceux  du  moins 
de  l'espèce  la  plus  commune  d'éphémères,  pas- 
sent sous  l'eau  deux  années  :  il  en  est  d'autres  qui 
y  demeurent  jusqu'à  trois.  Quant  aux  .premiers  , 
ce  n'est ,  au  plutôt ,  que  dans  les  deux  ou  trois 
derniers  mois  de  leur  seconde  année  ,  qu'ils  quit- 
tent l'état  de  ver  pour  prendre  celui  de  nymphe. 

Ces  vers  ne  nagent  que  très-rarement  ;  mais  ils 
se  creusent  ,  pour  l'ordinaire  ,  dans  des  terres 
où  l'eau  pénètre  sans  peine  ,  de  petits  trous  qui 
leur  servent  de  logement.  Ces  trous  ou  cavités 
ont  deux  branches  et  deux  ouvertures  ;  une  par 
laquelle  ils  entrent,  et  une  autre  par  laquelle 
ils  sortent ,  pour  s'épargner  la  peine  d'aller  à 
reculons.  Ils  proportionnent  la  capacité  de  ce 
tuyau  ,  à  leurs  différents  états  d'accroissement  ; 
et  ne  changent  de  demeure  ^  que  quand  l'eau  , 
qui  est  leur  véritable  élément ,  vient  à  baisse/. 

Tant  que  Tinsecte  qui  doit  devenir  mouche 
éphémère,  reste  dans  l'eau  ,  il  y  paroît  sous 
une  même  forme  ,  à  qui  ne  le  considère  pas 
avec  attention  :  lorsqu'il  a  passé  à  l'état  de  nym- 
phe ,  on  lui  trouve  seulement  sur  le  corcelet, 
des  fourreaux  d'ailes ,  qu'inutilement  lui  eût-on 
cherchés  dans  le  même  lieu  ,  lorsqu'il  étoit  ver. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  état  ,  l'insecte  qui  , 
par  la  suite  ,  sera  une  éphémère ,  a  des  jambes 
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écai lieuses  attachées  au  corcelet.  Sa  tête  est  trian- 
gulaire ;  les  deux  yeux  sont  au  -  devant.  Assez 
près  de  la  base  de  chaque  œil ,  et  du  côté  inté-, 
rieur  ,  part  une  antenne  à  filet  graine.  La  bouche 
est  munie  de  dents  ,  qui ,  comme  celles  de  la 
chenille  ,  sont  en  dehors  ;  et  dont  les  unes  sont 
placées  à  la  partie  antérieure ,  et  les  autres  au*- 
dessous,  de  manière  qu'elles  correspondent  Tune 
à  l'autre.  Lorsqu'on  presse  la  tête  ,  ou  ses  en- 
virons ,  on  fait  sortir  de  la  bouche ,  un  petit 
membre  charnu  ,  presque  hémisphérique ,  qui 
doit  faire  l'oiHce  de  la  langue  :  une  petite  rainure 
y  est  creusée  vers  le  milieu  de  la  bouche.  Le 
corps  est  composé  de  dix  anneaux.  Du  dernier  , 
qui  est  le  plus  menu  et  le  plus  court ,  partent 
trois  filets  ,  presque  aussi  longs  que  le  corps 
même  dans  plusieurs  espèces  de  ces  insectes  : 
ils  forment  au  petit  animal ,  qui  les  tient  écartés 
les  uns  des  autres  ,  une  queue  remarquable  et 
charmante  ,  sur-tout  dans  quelques  espèces  ,  par 
ses  cercles ,  par  les  petits  points  qui  y  sont  semés  , 
par  son  travail  ,  lorsqu'on  la  considère  au  mi-« 
croscope.  Ces  trois  filets ,  avec  quelques  variétés  , 
selon  les  espèces ,  sont  bordés  de  deux  côtés  ,  de-f 
puis  leur  origine  jusqu'à  leur  extrémité  ,  d'une 
frange  de  poils  disposés  comme  les  barbes  d'une 
plume» 
Celui  qui  observe  attentivement  ces  petits  ani-i 
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maux ,  est  frappé  de  la  vive  agitation  dans  la- 
quelle sont  deux  espèces  de  houppes  composées 
de  filets  déliés  ^  et  placées  de  chaque  côté  de 
l'insecte  ^  dans  la  plus  longue  partie  du  corps. 
Ces  houppes  sont  les  ouïes  de  l'animal ,  qui  est 
vraiment  un  poisson. 

Le  nombre  de  ces  ouïes  et  leur  forme ,  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  toutes  les  espèces.  Il  en  est 
une  assez  commune  dans  la  rivière  des  Gobelins 
et  ailleurs ,  et  dont  les  ouïes  sont  disposées  comme 
les  rames  d'une  galère.  Si  l'on  examinerintérleur 
de  l'insecte-poisson  ;  à  l'origine  de  chaque  ouïe, 
on  trouve  deux  trachées  aboutissant  au  tronc 
d'où  partent  les  deux  tiges.  L'agitation  vive  et 
continuelle  dans  laquelle  cet  animal  tient  cha- 
cune de  ses  ouïes  ,  semble  ne  tendre  qu'à  y  faire 
circuler  l'air  plus  promptement. 

Au  reste  ,  il  est  aisé  de  s'assurer  que  ces  vais- 
seaux de  l'intérieur  qui  se  rendent  aux  ouïes,  sont 
des  trachées  :  on  y  reconnoit,  et  sur-tout  dans  les 
troncs  dont  ils  partent ,  la  structure  singulière 
propre  à  ce  genre  de  vaisseaux  des  insectes  ;  cha- 
que vaisseau  est  fait  d'une  infinité  de  tours  d'un 
fil  prodigieusement  fin  et  ^rtilagineux  ,  roulé 
en  spirale  autour  d'un  cylindre  ou  d'un  cône  , 
et  qu'on  peut  dévider  comme  le  fil  d'un  peloton. 

Dans  leur  premier  et  dans  leur  second  état,  les 
insectes  -  poissons  qui  se  font  les  logements  dont 

F3 


ti6  LEÇONS 

nous  avons  parlé ,  sont  formés  exactement  comme 
ils  avoient  besoin  de  l'être  pour  fouiller  une 
terre  compacte,  lis  portent  assez  loin  au-devant 
de  leur  tête  ,  deux  crochets  écailleux  ,  de  couleur 
brune  ,  dont  chacun  est  arrêté  au  bout  d'une  es- 
pèce de  manche ,  ou  d'une  longue  et  fo?te  tige  un 
peu  contournée  en  arc,  de  façon  que  la  convexité 
se  trouve  sur  le  côté  exiérleur.  Chaque  tige  est 
articulée  près  de  la  ba^<:e  d'un  œil  ,  au-dessous  de 
la  tête  ;  et  a  ,  sur  son  côté' convexe  ,  deux  rangs 
de  courtes  mais  roides  dentelures ,  ou  espèces 
d'épines  ;  près  de  sa  base  ,  et  sur  ce  côté  exté- 
rieur, quelques  courtes  épines  arrangées  plus  sin- 
gulièrement ,  y  forment  un  demi-éperon  ;  ins- 
trument très  -  propre  ,  ainsi  que  les  crochets  ,  à 
percer  des  trous  dans  la  terre.  L'insecte  en  2 
quatre  autres  ,  qui  ne  semblent  destinés  qu'à 
détacher  celle  dont  il  veut  se  nourrir.  La  face  de 
ces  quatre  épines  ,  qui  est  tournée  vers  la  bou* 
che  ,  est  creusée  en  gouttière  bordée  de  poils  de 
chaque  côté  :  conduit  qui  reçoit  apparemment  la 
terre  ,  et  la  présente  à  la  partie  charnue  qui  fait 
l'office  de  langue.  Enfin  ,  les  jambes  de  la  pre- 
mière paire  ,  dispcftées  comme  celles  des  insectes 
qui  ont  à  s'ouvrir  des  chemins  dans  la  terre  , 
sont  toujours  dirigées  en  devant  ,  et  se  termi- 
nent l'une  et  l'autre  par  un  solide  crochet  Les 
jambes  de  la  troisième  paire  sont  les  plus  longues  ^ 


D  E    L  A    N  A  t  U  R  É.        iif 

et  se  dirigent  ordinairement  vers  la  partie  pos- 
térieure. 

Après  avoir  passé  successivement  par  les  deux 
états ,  si  peu  différents  ,  de  ver  et  de  nymphe, 
et  être  restés  sous  cette  seconde  forme,  depuis  les 
beaux  jours  du  printems  ,  nos  insectes  touchent 
enfin  au  moment  de  leur  dernière  transforma-* 
tion  j  laquelle  ,  dans  les  environs  de  Paris  ,  3 
lieu  entre  le  lO  et  le  15. du  mois  d'août.  Alors ^ 
l'éphémère  sort  de  son  enveloppe  de  nymphe  , 
dès  qu'une  fente  s'est  faite  au  corcelet  ;  et  à 
cette  dépouille  testent  attachées  les  dents ,  les 
lèvres ,  les  cornes  propres  à  percer  la  terre ,  les 
ouïes  ,  et  tant  de  parties  essentielles  à  l'insecte 
tant  qu'il  étoit  habitant  de  l'eau  ,  mais  qui  lui 
deviennent  inutiles ,  lorsqu'il  ne  doit  plus  vivre 
que  dans  Tair^ 

Au  reste  ,  nous  ne  tirons  guère  plus  vite  nos 
bras  d'un  habit,  que  l'éphémère  ne  tire  de  leurs 
fourreaux  ,  son  corps  ,  ses  ailes  si  joliment  des- 
sinées ,  et  les  longs  filets  qui  lui  font  une  queue  ^ 
plus  unie  cependant  que  celle  des  états  anté- 
rieurs. On  remarque  sur  la  tête  de  cette  mouche^ 
outre  deux  yeux  à  rézeau  d'un  assez  beau  noir,  trois 
autres  yeux  lissés  ,  bien  luisants ,  dont  chacun 
semble  monté  et  serré  dans  un  chaton  brun  , 
et  l'un  desquels  est  posé  vis-à-vis  le  milieu  de 
l'espace  que  laissent  entre  elles  les  deux  antennes.- 
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Nos  éphémères  se  montrent  presque  toutes  à- 
la-fois ,  sous  leur  nouvelle  décoration  ;  remuent 
leurs  ailes ,  les  déploient  par  degrés  ,  et  s'envo- 
lent. Après  quelques  jeux ,  la  femelle  devenue 
féconde,  pond  une  grande  quantité  d'œufs ,  qui 
tiennent  les  uns  aux  autres  en  forme  de  grappes  ; 
et ,  bientôt  après  ,  toutes  tombent  ,  meurent  , 
laissant  leurs  corps  pour  nourriture  aux  poissons. 

Ajoutons  ici  quelques  remarques  qui  nous 
conduiront  à  une  réflexion  morale  bien  digne 
de  fixer  notre  attention.  Ces  petits  êtres  ne  se  sont 
nourris  et  n'ont  crû  dans  l'eau ,  que  pour  arri- 
ver à  l'état  de  mouche  :  il  n'ont  pu  être  conduits 
à  cette  métamorphose ,  qu'au  moyen  d'un  pro- 
digieux nombre  de  parties ,  admirables  par  elles- 
mêmes  5  et  plus  admirables  encore  par  leur  ar- 
rangement. Combien  l'insecte  aquatique  a-t-il  à 
perdre  de  ses  parties ,  pour  parvenir  à  être  in- 
secte ailé  !  et  combien  ,  qui  lui  étoient  d'abord 
inutiles  sous  l'eau  ,  se  développent ,  et  lui  sont 
essentielles  quand  il  devient  en  état  de  parcou- 
rir les  airs!  Alors,  il  paroît  à  nos  yeux,  sous 
une  forme  très-différente  des  premières ,  beau- 
coup plus  agréable,  et  sous  laquelle  il  a  réel- 
lement acquis  son  dernier  degré  de  perfection. 
Cet  état  est  cependant  pour  lui  le  terme  fatal  : 
malgré  le  grand  appareil  employé  pour  l'y  ame- 
ner ,  il  doit  périr  presque  dans  l'instant  où  il  y 
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affive.  Image  de  ces  hommes ,  qui  ,  s'étaiit  tour- 
mentés sans  relâche  ,  plusieurs  années  consécu- 
tives ,  de  projets  inspirés  par  l'amour  de  la  gloire 
ou  celui  des  richesses  j  ne  les  voient  pas  plutôt 
remplis  ,  qu^ils  se  trouvent  arrivés  à  un  terme  oîi 
tout  leur  devient  inutile  ^  où  tout  ce  qui  les  en- 
vironne est  pour  eux  un  pur  néint  ! 

Mais  l'étude  de  ces  insectes  nous  ôÔVe  un  su- 
jet de  réflexions  ,  d'une  bien  autre  importance. 
Quand  on  considère ,  je  ne  dis  pas  seulement 
leur  transformation  ,  si  artistement  préparée  ,  ii 
gracieusement  développée  ;  mais  ce  magnifique 
appareil  de  toutes  leurs  parties ,  leurs  rapports 
entre  elles  ,  leur  réunion  ,  leur  ensemble  ;  et  que 
Ton  entend  de  soi-disant  philosophes  ^  pour  se 
passer  d'un  Dieu  créateur  ,  faire  honneur  de  ces 
chefs-d'œuvres,  et  de  tous  ceux  que  nous  offre  la 
nature  ,  à  un  mouvement  aveugle  ,  à  une  ren- 
contre fortuite  de  molécules  y  ne  doit-on  pas  être 
rempli  et  d'horreur  pour  la  dépravation  du  cœur 
de  l'homme  ,  qui  peut  seule  enfanter  de  pareils 
systèmes  ;  et  de  pitié  pour  l'égarement  et  la  foi- 
blesse  de  ces  esprits  ,  qui  se  disent  si  forts  !  Ah  ! 
s'ils  étoient  susceptibles  de  bonne  foi ,  un  de  ces" 
petits  animaux  leur  démontreroit  une  souveraine 
intelligence.  Mais  que  sera  pour  eux  un  insecte  ^ 
quand  le  poids    de  l'univers  ,  qui  par-tout  attester 
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un  Être  suprême  ,  ne  suffit  pas  pour  faire  plier 
leur  orgueil  sous  le  joug  même  de  la  raison  ! 


C^  CONSIDÉRATION. 

Réflexions  sur  les  insectes,- 

NuLLE  part ,  rîmmensité  des  ouvrages  du^ 
Créateur  ne  se  montre  avec  plus  d'éclat ,  que  dans-  ; 
l'innombrable  multiplicité  de  tant  de  petits  ani- 
maux ,  dont  nous  venons  de  présenter  les  es- 
pèces principales  !  On  connoît  au  moins  qua- 
rante mille  sortes  de  plantes  ;  et ,  dans  ce  grand 
nombre  ,  ainsi  que  dans  celles  qui  nous  sont 
inconnues ,  il  n'en  est  peut-être  point  qui  n'ait 
ses  insectes  particuliers.  Telle  plante ,  tel  arbre  ^ 
comme  le  chêne  ,  suffit  à  en  élever  plusieurs 
centaines  d'espèces  différentes.  Combien  y  en 
a-t-il  ,  cependant  ,  qui  ne  vivent  pas  sur  les 
plantes!  combien  qui  dévorent  les  autres  ;  qui 
se  nourrissent  aux  dépens  des  plus  grands  ani- 
maux ,  qu'elles  sucent  continuellement ,  ou  qui 
sucent  d'autres  insectes  !  combien  enfin  ,  dont 
les  unes  demeurent  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  dans  l'eau  ,  et  dont  les  autres  l'y  pas- 
sent toute  entière  ! 
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iMais ,  ce  qui  est  bien  plus  intéressant  encore , 
quelle  sagesse  ne  découvrons-nous  pas  dans  tout 
ce  qui  concerne  ces  classes  d'insectes  ,  si  diver- 
sifiées entre  elles  ;  dans  les  différentes  formes 
qu'ils  revêtent  pendant  la  durée  de  leur  existence; 
dans  la  manière  dont  ils  se  perpétuent  ;  dans  la 
sagacité  et  l'industrie  dont  la  providence  les  a 
doués  pour  leur  conservation  î  Ces  connoissances 
nous  donnent  lieu  d'admirer  l'auteur  de  tant  de 
prodiges.  Pourrions-nous  rougir  de  mettre  au 
nombre  de  nos  amusements  ,  et  même  de  nos 
occupations  ,  les  observations  et  les  recherches 
qui  ont  pour  objet  des  ouvrages  cîi  TÊtre  su- 
prême s'est  plu  à  renfermer  tant  de  merveilles , 
qu'il  a  rendues  plus  intéressantes  encore  ,  par 
ks  proportions  et  par  la  grande  variété  qu'il  a 
su  y  répandre  } 

En  observant  les  différentes  manières  de  vivre' 
des  insectes  ;  comment  ils  se  procurent  les  ali- 
ments convenables  ;  leur  prévoyance  pour  se  dé- 
fendre des  injures  de  l'air  ;  leurs  soins  pour  mul- 
tiplier et  conserver  leur  postérité  ;  le  choix  des- 
endroits  où  ils  déposent  leurs  œufs  ,  afin  qu'ils^ 
ne  courent  aucuns  risques  ,  et  pour  que  les  pe->' 
lits  qui  en  éclorront  trouvent  à  leur  portée  une' 
nourriture  propre  ,  dès  l'instant  de  leur  naissance;' 
le  soin  que  d'autres  ont  de  nourrir  eux'-mêmes' 
leur  progéniture  ;  puis-je  ne  pas  sentir  redoubler 
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mon  amour  pour  le  père  commun  des  êtres ,  qui 
veille  si  universellement  à  leurs  besoins  ,  à  leurs 
plaisirs  ?  Quoi  I  je  ne  serois  pas  touché  de  cette 
tendresse  maternelle  avec  laquelle  les  abeilles  et 
certaines  guêpes  portent,  plusieurs  fois  chaque 
jour ,  la  becquée  a  leurs  petits ,  comme  le  font 
les  oiseaux  1  Je  contemplerois  ,  sans  le  plus  vif 
intérêt ,  d'autres  de  ces  petits  animaux  déposant 
leurs  vers  ,  ou  larves  ,  dans  des  cellules  qu'ils 
construisent  de  terre  ,  et  les  y  renfermant  avec 
la  provision  d'aliments  qui  leur  est  nécessaire  jus- 
qu'à leur  accroissem.ent  parfait  î  Et  quelle  femm.e, 
quelque  hideuse  que  soit  d'ailleurs  pour  elle 
l'araignée ,  n'écoute  pas  du  moins  avec  une 
sorte  de  sensibilité  ,  l'histoire  de  celle  qui  ren- 
ferme  ses  oeufs  dans  une  petite  boite  de  soie  , 
qu'elle  porte  toujours  avec  elle!  Peut -elle  se 
représenter  sans  attendrissement ,  les  petits ,  lors- 
qu'ils sont  nés  ,  montant  sur  le  corps  de  leur 
mère  ,  s'y  arrangeant  les  uns  auprès  des  autres;  et 
s'y  tenant  cramponnés  ,  lorsqu'elle  court  avec  le 
plus  de  vitesse  l 

Des  insectes  naissent  avec  une  peau  tendre  et 
délicate ,  que  l'air  dessécheroit  trop  ,  et  qui  ne 
résisteroit  pas  au  frottement  continuel  qu'elle 
seroit  exposée  à  essuyer  :  la  nature  leur  enseigne 
ià  se  façonner  de  véritables  habits.  Les  uns  les 
tout  de  laine  ,  les  autres  de  soie  ;   ceux-ci  de 
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feuilles  d'arbres  ,  ceux-là  d'autres  matière*.  Il  em 
est  qui  savent  les  alonger  et  les  élargir  au  besoin  r 
d'autres  ,  quand  ils  leur  sont  devenus  trop  courts- 
et  trop  étroits,  ont  l'art  de  s*en  faire  de  nouveaux. 

Par  une  sage  attention  de  la  providence ,  et 
pour  que  les  espèces  ne  se  multiplient  pas  avec 
excès,  il  règne  parmi  les  insectes,  comme  chez 
les  autres  animaux,  des  antipathies  ,  des  inimi- 
tiés :  ils  ont  entre  eux  leurs  ruses  et  leurs  com- 
bats. Les  plus  gros  font  la  guerre  aux  petits  ; 
les  plus  foibles  deviennent  la  pâture  des  plus 
forts.  Tous  se  mangent  réciproquement ,  ou  se 
détruisent  d'une  autre  manière.  Armés  de  pied 
en  cap  ,  il  sont  en  état  d'attaquer  et  de  se  dé- 
fendre :  des  dents  en  scie ,  un  dard  ou  aiguillon  5 
pinces,  cuirasse,  ailes  ^  cornes  ,  ressort  dans  les 
pattes  :  chacun  sait  où  trouver  son  salut.  Mais 
malheur  à  celui  qui  perd  ses  ailes  et  son  aiguillon 
dans  une  bataille  !  car  ces  membres  ne  reviennent 
point;  et  l'insecte,  s'affoiblissant  continuellement, 
meurt  bientôt. 

On  ne  se  lasse  point  d'admirer  les  manèges 
divers  de  ces  petits  animaux.  L'un  ,  pour  en  im- 
poser à  ses  ennemis ,  a  l'art ,  quand  on  le  touche  , 
ou  qu'on  le  poursuit ,  de  jeter  par  l'anus  ,  avec 
un  bruit  presque  semblable  à  celui  d'une  arme 
à  feu  ,  une  fumée  qui  paroît  d'un  bleu  fort  clair.- 
et  il  peut  tirer  aipsi  jusqu'à  vingt  coups  de  suitev 
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Un  autre,  lorsqu'on  veut  le  prendre  ,  rend  ,  par 
l'anus  et  par  la  bouche  ,  une  sorte  de  liqueur 
d'une  odeur  puante  et  fétide ,  et  pince  forte* 
ment  les  doigts  qui  veulent  le  saisir,  l^e  hoU" 
j:er  s'enfonce  dans  les  fientes  d'animaux  ,  et  sait 
former ,  de  ces  matières ,  une  espèce  de  boule  qui 
le  dérobe  à  la  recherche  de  ses  ennemis.  Ceux-ci  y 
quand  on  les  touche  y  replient  leurs  pieds  et  leurs 
antennes ,  les  cachent  ;  et  restent  comme  immo- 
biles ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  croient  hors  de  danger. 
En  vain  on  les  pique ,  on  les  déchire  :  une  cha- 
leur un  peu  forte  les  oblige  seule  de  reprendre 
leur  mouvement,  pour  s'enfuir.  Ceux-là  choisis- 
sent nos  maisons  pour  domiciles  ^  et  se  nichent 
dans  les  trous  des  murs ,  au  voisinage  des  fours  et 
des  cheminées.  Pourrenfcrmersesœufs,le  jjjnz^ji» 
aquatique  sait  filer  une  coque  singulière  ,  dont 
la  forme  est  celle  d'un  sphéroïde  applati  :  les 
petits ,  quelque  temps  après  qu'ils  sont  éclos  , 
s'y  pratiquent  une  ouverture,  et  se  précipitent 
dans  l'eau  :  une  espèce  de  corne  ,  un  peu  re- 
courbée ,  longue  d'environ  un  pouce,  large  par  sa 
racine ,  e:  terminée  en  pointe  ,  sert  à  retenir  aux 
herbes  aquatiques ,  la  coque  ,  à  l'extrémité  de 
laquelle  elle  est  placée  ,  lorsqu'un  coup  de  vent 
ou  quelque  autre  accident  tend  à  la  renverser. 
"Les  gallinsectes  ^  dont  le  kermès  est  une  espèce, 
vivent,  tant  qu'ils  sont  jeunes,  sur  les  feuilles 
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«fies  tiges  des  arbres.  Au  bout  de  queljque  temps ,, 
les  femelles  se  fixent  sur  les  branches  de  l'arbre  y 
où  les  mâles,  qui  ont  le  privilège  d'avoir  des  ailes^ 
ne  tardent  pas  à  se  rendre.  Elles  y  deviennent" 
parfaitement  immobiles  :  enfin  ,.  leur  corps  se 
gonfle,  la  peau  s'étend;  elle  se  sèche,  devient 
lisse,  et  ne  sert  plus  que  de  coque,  sous  laquelle 
sont  renfermés  les  œufs  de  l'insecte. 

Deux  sentiments  très  -  vifs  se  font  remarquer 
dans  les  animaux,  et  sur-tout  dans  ceux  qui  nous 
occupent  :  l'un  qui  tend  à  propager  leur  espèce  , 
et  l'autre  à  la  conserver.  L'amour  maternel  se 
feit  sentir,  lorsque  l'insecte  n'a  encore  que  l'es- 
poir d'être  mère  :  le  seul  sentiment  d'une  ma- 
ternité prochaine  ,  l'agite  ,  l'inquiète  ,  lui  fait 
prendre  des  mesures  pour  la  conservation  du 
précieux  dépôt  qui  lui  est  confié.  Quelle  sagacité 
dans  le  discernement  du  genre  de  nourriture  con- 
venable aux  petits ,  et  pour  la  démêler  à  travers 
un  million  d'objets  différents  î  Qu'un  papillon  , 
qui  n*a  vécu,- comme  papillon  ,  que  du  suc  des 
fleurs  ,  sache  que,  des  œufs  qu'il  porte,  il  en  naî- 
tra des  vers  ou  des  chenilles  qui  ne  pourront  vivre 
que  sur  telle  plante  ;  et  qu'il  choisisse  sans  se  trom- 
per celle  qui  leur  est  propre  ,  pour  y  déposer  ses- 
œufs  :  cette  faculté  ,  dans  un  chétif  insecte,  est 
sans  doute  admirable.  Mais  comment  certaines 
mouches  ont-elles  appris,  que  la  nourriture qiÉ 
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convient  à  leurs  petits  ne  se  trouve  que  dans  îe 
cerveau  d'un  mouton  ,  dans  la  gorge  d'un  cerf, 
dans  l'intérieur  d'une  chenille  ,  etc.  ?  Comment 
les  mères  ont-elles  la  hardiesse  de  pénétrer  dans 
des  lieux  si  écartés  et  si  bien  défendus  ?  Qui  leur 
a  donné  la  connoissance  des  chemins  qu'il  faut 
tenir  pour  y  arriver  ;  toute  l'industrie  ,  enfin ,  et 
toute  l'audace  nécessaires  pour  surmonter,  même 
au  hasard  de  leur  vie  ,  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  leurs  vues  ? 

Qu'elle  est  admirable  l'intelligence  qui  a  créé 
ces  petits  animaux  1  et  qu'elle  est  digne  d'être  étu- 
diée ,  dans  la  variété  de  leurs  caractères  ,  de  leurs 
mœurs  ,  de  tant  de  procédés  industrieux  !  Aucun 
de  ces  insectes  n'a  été  oublié  :  tous  sont  égale- 
ment précieux  à  celui  qui  leur  a  donné  l'être  ; 
soumis  à  l'invisible  main  qui  les  dirige  ,  tous 
remplissent  fidèlem.ent  le  but  de  leur  existence. 
Mais  la  connoissent-ils  ,  cette  main  ?  Pas  plus 
que  les  animaujtdes  classes  supérieures ,  que  nous 
allons  considérer. Qui  donc  lui  paiera  le  tribut  d'a- 
doration et  de  reconnoissance  qu'on  lui  doit  pour 
toutes  ses  œuvres  ?  L'univers  sera-t-il  comblé  de 
bienfaits  ,  sans  qu'aucun  être  sache  les  sentir  et 
en  témoigner  sa  gratitude  ? 

O  homme  qui ,  sur  la  terre,  eus  seul  la  raison 
en  partage  ,  c'est  toi  qui  fus  établi  le  prêtre  de 
la  nature  ,   pour  l'acquitter  envers  son  auieur. 
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Toutes  les  créatures  le  louent  aussi  à  leur  manière, 
par  leur  fidélité  constante  à  suivre  ses  volon- 
lontés  ,  à  tendre  continuellement  vers  le  but  qui 
leur  est  prescrit  ,  sans  jamais  s'en  écarter.  Leur 
exactitude  devient  même  une  leçon  pour  toi  , 
qui  si  souvent  oses  résister  àcette  volonté  suprême 
qui  régit  le  monde.  Elle  ne  te  créa  libre  ,  que 
pour  rendre  méritoires  ,  ta  soumission  et  ton 
hommage;  puisqu'ils  doivent  être  le  fruit,  non 
d'une  nécessité  aveugle  ,  comme  chez  les  ani- 
maux ,  mais  de  l'intelligence  jointe  à  la  liberté. 


Cr.   CONSIDÉRATION. 
Les  COQUILLAGES  ,  OU  testacécs. 

Un  caractère  commun  semble  rapprocher  les 
animaux  à  coquilles  ,  et  les  insectes  à  écailles  : 
les  uns  et  les  autres  ont  leurs  os  placés  à  l'extérieur. 
En  effet  5  on  peut  regarder  la  coquille,  comme 
l'os  de  l'animal  auquel  tient  cette  enveloppe  ;  puis- 
qu'il l'apporte  en  naissant ,  qu'il  y  adhère  par  dif- 
férents muscles  ,  et  qu'elle  croît  à  mesure  qu'il 
croît  lui-même. 

Les  coquillages  composent  deux  grandes  fa- 
milles ;  celle  des  conques ,  dont  la  coquille  est  for- 
mée de  deux  ou  plusieurs  pièces  ;  et  celle  des 
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limaçons  ,  chez  lesquels  elle  est  d'une  seule  pièce  , 
tournée  ordinairement  en  spirale.  De  -  là  ,  cette 
distinction  des  coquillages  en  unl-vaivcs ,  c'est-à- 
dire  d'une  seule  pièce;  et çn  bivalves  tt  multlvalvcs, 
selon  qu'ils  sont  composés  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs. La  structure  des  coquillages  de  la  pre- 
mière classe  ,  parcît  beaucoup  plus  simple  que 
celle  des  autres  :  les  conques  n'ont  ni  tête,  ni 
cornes,  ni  mâchoires;  on  ne  distingue  en  elles 
que  des  trachées  ,  des  ouïes ,  une  bouche-,  et 
quelquefois  une  sorte  de  pied.  Au  contraire,  la 
plupart  des  limaçons  ont  une  tête,  des  cornes ,  des 
yeux,  une  bouche  et  un  pied. 

11  existe  une  grande  diversité  entre  les  poissons 
à  coquille  ,  relativement  à  la  manière  de  se  pro- 
pager. Le  sexe  est  distingué  ,  dans  les  uns  :  ea 
d'autres,  les  deux  sexes  sont  réunis  dans  le  même 
individu;  quelques-uns  enfin  semblent  n'avoir 
point  de  sexe.  Il  y  en  a  d'ovipares  et  de  vivipares. 

Les  testacées  naissent  environnes  de  coquilles 
très-dures ,  et  épaisses  :  à  mesure  que  l'animal 
croît ,  sa  maison ,  dont  les  parois  intérieures  sont 
tapissées  d'une  membrane  très  -  fine  ,  s'agrandit 
non  seulement  en  épaisseur  ,  mais  en  circon- 
férence. 

Les  coquilles  se  forment  d'une  liqueur  qui 
sort  de  l'animal ,  et  se  durcit  peu-à-peu.  Il  n'est 
pas  vrai  toutefois  qu'elles  croissent ,  comme  les 
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pferres  ,  par  juxta  -  position  :  c'est  une  erreur 
qui  doit  son  origine  à  des  expériences  trompeuses 
ou  équivoques.  La  coquille  est  réellement  ana- 
logue aux  os.  \Jn  appendice  membraneux  ou 
parenchymateux  du  coquillage  ,  s'incruste  peu- 
à-peu  ,  ainsi  que  les  os  ,  d'une  matière  terreuse 
ou  crétacée,  qui  donne  à  la  coquille  sa  dureté, 
ses  couleurs  et  son  lustre.  Elle  est  donc  formée  de 
deux  substances  très-différentes  ;  et  l'on  ne  s'ima- 
gineroit  pas  que  celle  qui  en  fait  Fe  fond  ou  la 
base ,  est  molle ,  délicate  ,  et  toute  charnue. 

La  plupart  des  coquillages  vivent  dans  l'eau, 
et  sur-tout  dans  la  mer  ;  tantôt  près  du  rivage  , 
tantôt  en  pleine  mer.  Les  uns  sont  carnaciers  ; 
les*autres  se  nourrissent  de  plantes  :  plusieurs  se 
tiennent  au  fond  des  eaux  ,  ou  adhèrent  à  des 
rochers  sur  lesquels  ils  restent  immobiles.  Les 
huîtres ,  et  d'autres  animaux  à  écailles  dures  ^  s'at- 
tachent fortement  à  différents  corps  ,  au  moyen 
d'aune  espèce  de  glu  ou  de  liqueur  pierreuse  ;  et, 
souvent,  ils  sont  enlacés  et  collés  les  uns  sur  les 
autres.  Cette  adhérence  est  volontaire  dans  quel- 
ques coquillages  ,  qui  se  cramponnent  selon  que 
les  circonstances  l'exigent  :  elle  est  involontaire 
en  d'autres  ,  qui  restent  toujours  immobiles  sur  le 
même  rocher. 

Comme  la  plupart  des  coquillages  habitent  le 
fond  des  eaux,  il  est  très-difficile  de  faire  des 
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observations  exactes  sur  leur  formation  ,  leur 
manière  de  se  nourrir  ,  leur  propagation  ,  leurs 
mouvements  ,  etc.  Aussi ,  la  connoissance  que 
nous  avons  de  ces  divers  animaux  ,  est*elle  très- 
imparfaite.  On  ne  connoît  encore  que  quelques 
classes  de  coquillages  :  mais  combien  d'autres  on 
en  découvriroit  peut-être ,  s'il  étoit  possible  de 
porter  ses  recherches  au  fond  des  fleuves  ,  ou 
dans  les  abymes  des  mers  !  Jusqu'ici  ,  on  ne  s*est 
guère  arrêté  qu'à  lafigure  et  aux  couleurs  si  belles 
et  si  variées  des  coquilles  :  la  vraie  structure  et  le 
genre  de  vie  des  animaux  qui  y  logent ,  sont  en- 
core fort  inconnus. 

On  commence  à  observer ,  dans  les  coquillages, 
un  accroissement  assez  sensible  dans  la  perfection 
organique.  L'organisation  du  limaçon  paroît  se 
rapprocher  bien  plus  de  la  nôtre ,  que  celle  de 
l'insecte  ou  du  ver.  Ceux-ci  n'ont  point  de 
cœur  proprement  dit  :  une  grande  artère  paroît 
en  faire  les  fonctions.  Au  contraire ,  dans  l'es- 
cargot ,  ou  limaçon  terrestre  ,  on  trouve  un  véri-- 
table  cœur  ,  dont  la  forme  est  assez  semblable  à 
celle  du  cœur  de  l'homme  et  des  grands  animaux; 
mais  il  n'a  qu'une  oreillette  et  un  ventricule. 
De  la  pointe,  paroît  sortir  une  artère  principale  , 
analogue  à  l'aorte  ;  de  l'oreillette  sort  une  maî- 
tresse veine  ,  analogue  à  la  veine  cave.  Ces  deux 
vaisseaux  jettent   de  tous  cotés  des  branches  et 
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des  rameaux ,  qui  se  distribuent  à  toutes  les  par- 
ties de  Tanimal  ,  où  ils  font  circuler  une  liqueur 
bleuâtre,  un  peu  visqueuse  ;  et,  afin  qu'il  ne  man- 
quât rien  à  cette  ébauche  de  circulation  ,  ilest , 
à  rentrée  du  cœur  ,  près  de  l'oreillette  ,  deux 
valvules  qui  s'acquittent  des  mêmes  fonctions  que 
celles  du  cœur  des  grands  animaux. 

C'est  à  l'extrémité  des  cornes  ,  comme  au  bout 
d'un  tuyau  de  lunette  ^  que  se  trouvent  les  yeux 
chez  plusieurs  espèces  de  limaçons.  Ceux  du  li- 
maçon terrestre  sont  placés  au  sommet  de  ses 
grandes  cornes  :  les  petites  en  sont  dépourvues. 
Dans  d'autres  espèces,  ils  sont  situés  à  la  base, 
ou  vers  le  milieu  de  ces  organes.  Ils  sont  noirs 
et  brillants  ;  et  ont  assez  la  forme  d'un  très- 
petit  oignon.  A  la  simple  vue  ^  on  n'y  découvre 
que  la  tunique ,  qu'on  nomme  Vuvée;  mais  ils  ont 
les  trois  humeurs  de  notre  œil. 

La  classe  des  coquillages  nous  fournit  de  nou* 
veaux  sujets  d'admirer  l'infinie  grandeur  de  Dieu. 
Que  son  empire  est.  immense  !  Par-tout ,  on  ap- 
perçoit  des  créatures ,  qui ,  chacune  à  sa  manière, 
portent  l'empreinte  d'une  puissance  sans  bornes. 
Quel  intéressant  spectacle  novis  offrent  les  cabi- 
nets où  l'on  conserve  les  coquilles  de  ces  ani- 
maux !  La  prodigieuse  diversité  qui  se  remarque 
dans  leurs  dimensions ,  dans  leurs  formes  ,  dans  la 
fichesse  çt  la  beauté  de  leurs  couleurs ,   nous 
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montre  visiblement  le  doigt  de  Dieu  ;  et  tout 
nous  assure  que  dans  la  création  de  ces  êtres 
singuliers  5  comme  dans  celle  des  animaux  les 
plus  ordinaires ,  il  s'est  proposé  des  fins  dignes 
de  sa  sagesse. 


CIF.     CONSIDÉRATION. 

Les   CRUSTACEES  :  técrcvîsssc  :  le  bernardr- 
fhcrmlte. 

Les  ustacécs  sont  environnés  de  leur  maison  , 
et  la  transportent  dans  les  lieux  où  ils  veulent  fixer 
leur  domicile.  La  croûte  plus  molle  qui  revêt  les 
criistacécs ,  peut  être  comparée  à  une  armure  dont 
ils  sont  toujours  couverts. On  range  parmi  ces  der- 
niers ,  le  cancre,  le  homar,  Técrevisse  ,  les  cre- 
vettes ou  squilles,  toutes  les  sortes  de  crabes,  dont 
les  écailles  leur  font  tenir  le  milieu  entre  les  testa- 
cces  et  les  animaux  mous. 

Les  crustacées  n'ont  ni  sang  ,  ni  os  :  on  dis-» 
tingue  chez  eux  ,  une  tête  ,  un  estomac ,  un 
ventre  et  des  intestins.  Ils  habitent  les  étangs 
marins  ,  l'embouchure  des  rivières  ,  les  lieux 
limoneux  et  les  fentes  des  rochers.  Leurs  ali- 
ments sont  la  bourbe,  l'ordure  et  la  chair;  et, 
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tous  les  ans  ,  ils  changent  de  vêtement.  Mais  , 
pour  donner  une  idée  des  crustacées  ,  arrêtons- 
nous  à  l'écrevisse.  Quand  elle  ne  nous  serviroit 
pas  de  nourriture  ,  elle  ne  laisseroit  pas ,  à  d'au- 
tres titres  ,  de  mériter  notre  attention. 

Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  septembre  , 
ces  animaux  subissent  la  grande  révolution  dont 
nous  venons  de   parler.    En  déposant  leur  an- 
cien habit,  pour  se  couvrir  d'une  nouvelle  écaille, 
ils  prennent  de  l'accroissement ,  et  cette  manière 
de  croître  est  celle  de  tous  les  crustacées.  Cette 
opération  est  assez   violente.   Au  temps    de    la 
mue  ,  l'estomac  de  l'écrevisse  se  renouvelle  :  il 
se  détache  ,   aussi   bien  que  les   intestins  ;  il  se 
consume  peu-à-peu ,  et  il  semble  qu'alors  rani- 
mai se  nourrisse  des  parties  de  son  corps  qui  ser- 
voient   auparavant   à   la    digestion.  Les   petites 
pierres  blanches  et  rondes  ,  qu'on  appelle  impro- 
prement yeux  à! écrivisses  y  commencent  à  se  for- 
mer quand  l'ancien  estomac  se  détruit,  et  sont 
ensuite  enveloppées  dans  le  nouveau ,  où  elles 
diminuenttoujours  de  grandeur ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin elles  disparoissent.  U  y  a  lieu  de  croire  que 
l'animal  s'en  sert  comme  d'un  remède  dans  les 
maux   d'estomac  ;  ou  ,  peut-être ,  sont  -  elles  le 
réservoir  de  la  matière  qu'il  emploie  pour  réparer 
la  perte  de  son  écaille. 

Hors  le  temps  de  U  mue  ,  les  écrevisses  se 
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tiennent  au  fond  de  l'eau  ,  à  peu  de  distance 
du  rivage.  En  hiver,  elles  prêtèrent  le  lieu  le 
plus  bas  du  n:isseau  ;  mais  elles  s'approchent  de 
la  rive  en  été ,  si  le  besoin  de  nourriture  ne  les 
oblige  pas  de  s'enfoncer  plus  avant  dans  l'eau. 
Pour  qu'elles  pussent  saisir  plus  facilement  leur 
proie ,  l'auteur  de  la  nature  leur  a  donné  plu- 
sieurs bras  ou  plusieurs  jambes ,  dont  les  unes 
sont  quelquefois  aussi  grosses  que  la  tête  et  le 
tronc  pris  ensemble.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier ,  c'est  la  faculté  qu'elles  ont  de  les  re- 
produire ,  ainsi  que  leurs  cornes  ,  lorsqu'elles 
ont  été  cassées  :  les  écrevisses  peuvent  même 
se  défaire ,  à  volonté,  de  ces  membres,  quand 
elles  en  sont  incommodées.  Cette  opération  , 
qui  s'exécute  dans  quelque  posture  que  soit  l'ani- 
mal ,  s'eftectue  cependant  avec  plus  de  facilité  , 
lorsqu'on  le  renverse  sur  le  dos ,  et  qu'avec  de 
fortes  pinces  on  casse  l'écailIe  ,  et  l'on  froisse  la 
chair  à  la  troisième  ou  dernière  articulation  de 
la  patte.  La  douleur  force  l'écrevisse  d'agiter 
cette  patte  en  tout  sens  ;  et  bientôt  la  partie  bles- 
sée se  détache  ;  une  substance  gélatineuse  vient 
couvrir  la  plaie  ;elle  enveloppe,  pour  ainsi  dire, 
le  germe  de  la  nouvelle  portion  de  jambe,  qui  ne 
paroît  d'abord  qu'une  excroissance  ,  ou  un  petit 
cône  ;  mais  peu  à-peu  ce  cône  s'alonge ,  prend 
Ia  forme   d'une   patte  ,   et    remplace    enfin    la 

première. 
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première.  Si  l'on  ôtoit  cette  substance,  l'écrevisse 
périroit. 

Vers  l'automne  ,  si  l'on  ouvre  une  des  écre- 
visses  femelles ,  on  trouve  dans  son  corps  des 
grumeaux  rouges  _,  qui  sont  les  marques  de  sa 
fécondité.  Peu-à-peu  ces  grumeaux  disparoissent  ; 
et ,  sous  la  queue  ,  se  montrent  de  petits  œufs 
ronds  ,  rouges  ,  et  semblables  à  des  grains  de 
chènevis.  Les  premiers  paroissent  en  décembre; 
d'autres  les  suivent,  et  bientôt  ils  sont  au-delà 
de  cent.  Ils  grossissent  à  mesure  que  la  chaleur, 
revient  ;  et ,  dhs  avant  la  fin  de  juin  ,  on  trouve 
parmi  les  œufs  de  petites  écrevisses ,  de  la  gros- 
seur d'une  fourmi  ,  lesquelles  restent  attachées 
sous  la  queue  de  la  mère,  où  elles  sont,. pour 
ainsi  dire  ,  couvées  jusqu'à  ce  que  tous  les  œufs 
soient  éclos.  Elles  se  détachent  ensuite  ;  et ,  s'ac- 
crochant  aux  chevelus  des  racines  qu'elles  trou- 
vent dans  l'eau  ,  près  du  rivage,  elles  y  restent 
enveloppées  ,  j  usqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  fortes 
pour  pouvoir  s'abandonner  aux  flots. 

Nous  venons  de  voir  que  les  crustacées  naissent 
vêtus  :  mais  il  est  un  petit  animal  de  ce  genre  ,  ' 
qu'on  prendroit  pour  une  sorte  d'écrevisse  , 
lequel  vient  au  jour  dépourvu  d'écaillés  ,  à  l'ex- 
ception de  la  partie  antérieure  ;  et  toutefois ,  il  lui 
en  falloit  une  pour  couvrir  le  reste  de  son  corps  , 
dont  la  peau  ,  mince  et  délicate,  soufîriroit  d'cire 
Tome  IL  G 
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à  nud.  La  nature  l'auroit-elle  donc  traité  en  ma- 
râtre ,  en  lui  refusant  un  tégument  si  nécessaire  ? 
Non  sans  doute  :  la  providence  ,  bienfaisante  en- 
vers tous  les  animaux ,  n'a  point  oublié  celui- 
ci  ;  et,  si  elle  n'a  pas  revêtu  d'une  coquille  sa 
partie  postérieure  ,  elle  a  fait  autant  pour  lui ,  en 
l'instruisant  à  s'en  revêtir  lui-même.  Dirigé  par 
un  si  grand  maître  ,  le  Bernard'  l'hermitc  sait  se 
loger  dans  la  première  coquille  vide  qu'il  ren- 
contre,  et  qu'il  abandonne  ,  quand  elle  devient 
trop  étroite,  pour  en  choisir  une  autre.  Il  se  niche 
aussi  dans  différents  corps  caverneux  ,  qui  ont 
assez  de  capacité  pour  le  recevoir  ,  et  assez  de 
légèreté  pour  qu'il  puisse  les  traîner  facilement. 
Quelquefois,  dit-on  ,  il  y  a  des  combats  entre 
les  hermites  >  pour  une  coquille  ;  et  elle  demeure 
à  celui  qui  a  la  plus  forte  pince. 

Quelle  étonnante  variété  nous  offrent  les  di- 
vers habitants  des  eaux  !  Pendant  que  les  uns , 
toujours  inquiets  ,  furètent  les  plus  petits  recoins 
des  rivages  pour  y  chercher  leur  proie  ,  d'autres, 
tranquilles  sur  leurs  besoins ,  restent  immobiles 
à  poste  fixe  ,  pour  l'attendre.  Les  uns  ,  en- 
croûtés de  lourdes  maisons  de  pierre ,  comme  les 
rasques  et  les  tuilccs,  pavent  le  sol  des  rivages  ; 
d'autres,  attachés  par  des  tils  à  de  petits  cailloux, 
•  e  tiennent  ancrés  à  l'embouchure  des  fleuves  , 
vomme  les  moules  ;  d'autres  se   collent  les  uns 
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aux  autres ,  comme  les  huîtres  ;  d'autres, comme 
les  lépas ,  se  fixent  aux  rochers  ,  qu'ils  lèchent; 
d'autres  s'enfouissent  dans  les  sables,  tels  que  U 
harpe,  la  vis  et  le  manche  de  couteau  ;  d'autres, 
comme  les  homars  et  les  crabes  ,  couverts  de 
.  boucliers  et  de  corselets,  sont  en  embuscade  entré 
les  cailloux ,  où  ils  ne  laissent  appercevoir  que 
l'extrémité  de  leurs  antennes  et  de  leurs  grosses 
pinces.  Quelles  singularités  nous  présente  sur- 
tout l'écrevissej  l'un  des  êtres  les  plus  extraor- 
dinaires qui  existent  !  Un  animal  dont  la  peau 
est  une  pierre  ,  qu'il  rejette  tous  les  ans  pour 
revêtir  une  nouvelle  cuirasse  ;  un  animal  dont  la 
chair  est  dans  la  queue  et  dans  les  pieds,  et  dont 
le  poil  se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  poitrine  ; 
qui  a  son  estomac  dans  la  tête  ,  et  qui  chaque 
année  en  reçoit  un  nouveau  ,  dont  la  première 
fonction  est  de  digérer  l'ancien  ;  un  animal  qui 
porte  ses  œufs  dans  l'intérieur  du  corps ,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  fécondés ,  mais  qui ,  après 
leur  fécondation  ,  les  porte  extérieurement  sous 
la  queue  ;  qui  quelquefois  a  deux  pierres  dans  l'es- 
tomac ,  où  elles  sont  affermies  ,  et  prennent 
des  accroissements  ;  un  animal  qui  se  défait  de 
ses  jambes  lorsqu'elles  l'incommodent ,  et  qui 
les  remplace  par  d'autres  ;  un  animal ,  enfin  , 
dont  les  yeux  sont  placés  sur  de  longues  cornes 
mobiles  !  Un  être  aussi  singulier  restera  long- 
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temps  encore  un  mystère  pour  l'esprit  humain  : 
il  nous  fournit ,  au  moins  ,  de  nouveaux  sujets  de 
reconnoître  et  d'adorer  la  puissance  et  la  sagesse 
du  créateur. 


Clir.   CONSIDÉRATION. 
Les  POISSONS  :  Uur  structure. 

Si  un  naturaliste  ne  connoissoit  d'animaux 
que  ceux  qui  marchent  sur  la  terre,  qui  respirent 
comme  nous  le  faisons  nous-mêmes  ;  et  qu'on  lui 
dît  ,  que  ,  dans  l'eau  ,  il  existe  une  espèce  de 
créatures  form^ées  de  manière  qu'elles  peuvent  se 
mouvoir  dans  cet  élément ,  s'y  propager  ,  et  y] 
remplir  toutes  les  fonctions  animales  avec  facilité, 
et  même  avec  plaisir:  il  traiteroit ,  peut-être,  de 
visionnaire ,  celui  qui  lui  feroit  un  tel  récit  ;  et 
conclueroit,  de  ce  qui  arrive  à  nos  corps  lors- 
qu'on les  plonge  dans  l'eau  ,  qu'il  est  absolument 
impossible  de  vivre  dans  ce  fluide. 

Le  genre  de  vie  des  poissons ,  leur  structure, 
leurs  mouvements  et  leur  propagation  ,  offrent 
ces  phénomènes  tout-ù-fait  merveilleux;  et  nous 
fournissent  de  nouvelles  preuves  du  pouvoir  sans 
boriie5  et  de  l'iRtelligence  ineffable  de  l'auteur  dç 
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]a  nature.  Pour  que  ces  animaux  pussent  exister 
dans  l'élément  que  leur  assigne  la  providence, 
il  falloit  que  leur  corps  fût  tout  autrement  or- 
ganisé,  relativement  à  ses  parties  essentielles, 
que  celui  des  animaux  terrestres  ;  et  c'est  aussi 
ce  que  l'on  trouve  en  examinant  la  structure  tant 
intérieure  qu'extérieure  des  poissons. 

Pourquoi  l'auteur  des  êtres  a-t-il  donné  à  la 
plupart  de  ceux  de  cette  espèce  ,  un  corps  effilé , 
mince j  applati  sur  les  côtés,  et  toujours  aiguisé 
par  la  tête;  si  ce  n'est  afin  qu'ils  pussent  fendre 
les  eaux  ,  et  nager  plus  facilement  ?  Pourquoi 
sont-ils  couverts  d'écaillés  ,  si  ce  n'est  afin  que 
leur  corps  ne  puisse  être  aisément  endommagé 
par  la  pression  de  l'eau  ?  Pourquoi  plusieurs  pois- 
sons ,  et  particulièrement  ceux  qui  sont  destitués 
d'écaillés,  ou  qui  n'en  ont  que  de  fort  molles, 
sont-ils  enveloppés  d'un  enduit  gras  et  huileux  ; 
si  ce  n'est  afin  de  les  préserver  de  la  pourriture, 
et  de  les  garantir  contre  le  froid  ?  Pourquoi  ,  au 
lieu  d'os  ,  ont-ils  des  arrêtes  ;  si  ce  n'est  afin  que 
leur  corps  soit  plus  flexible  et  plus  léger  ?  Pour- 
quoi ,  enfin  ,  tous  les  poissons  ont-ils  les  yeux 
enfoncés  dans  la  tête  ;  si  ce  n'est  afin  qu'ils  soient 
moins  exposés  à  les  perdre ,  et  que  la  lumière 
puisse  s'y  concentrer  ?  Il  est  manifeste  ,  que  , 
dans  l'arrangement   de    toutes    ces   parties  ,  le 
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créateur  a  eu  égard  au  genre  de  vie  et  à  la  destina- 
tion de  CCS  animaux. 

Ce  n'est  point  à  ces  objets  ,  que  se  borne  ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  la  structure  des 
poissons. Les  nageoires  sont  presque  les  seuls  mem- 
bres dont  ils  soient  pourvus  ;  mais  elles  leur  suffi- 
sent pour  exécuter  tous  leurs  mouvements.  Au 
moyen  de  la  nageoire  placée  à  la  queue  ,  ils  se 
meuvent  en  avant  :  celle  qui  est  sur  le  dos  ,  di- 
rige Itfs  mouvements  du  corps  :  ils  s'élèvent  par  la 
nageoire  pectorale;  et  celle  de  dessous  le  ventre, 
leur  sert  à  se  tenir  en  équilibre. 

Un  des  organes  dont  les  poissons  aient  le  plus 
de  besoin  pour  nager,  c'est' la  vessie  d'air  qui 
est  dans  l'intérieur.  On  ne  sait  pas  exactement 
de  quelle  manière  l'air  s'introduit  dans  cette  ves- 
sie ;  on  croit  y  avoir  observé  un  canal  qui  com- 
.munique  avec  la  bouche.  Ce  qu'on  sait  mieux', 
c'est  que  les  poissons  peuvent ,  au  moyen  de 
certains  muscles ,  en  chasser  l'air  ,  ou  le  compri- 
mer à  volonté  ;  rendre  ainsi  leur  corps  plus  ou 
moins  pesant  ;  et  exécuter  les  mouvements  divers 
qu'exigent  leurs  différents  besoins.  Dès  que  la 
vessie  s'étend  et  qu'elle  s'enfle,  devenus  plus  lé- 
gers ,  ils  s'élèvent  et  peuvent  nager  vers  la  surface 
de  l'eau.  S'ils  la  resserrent,  et  que,  par  conséquent, 
ils  compriment  l'air  qu'elle  renferme,  le  corps 
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devient  plus  pesant  que  le  volume  d'eau  qu'il 
occupe  ,  et  s'y  enfonce.  Aussi ,  quand  on  pique 
cette  vessie  avec  une  épingle,  le  poisson  va  de 
suite  au  fond  :  il  n'a  plus  la  faculté  de  se  tenir 
à  la  surface  ;  et  moins  encore  de  s'y  élever.  Les 
poissons  rampants,  qui  ne  quittent  point  le  fond 
de  l'eau,  tels  que  le  turbot,  la  sole  ,  la  raie  ,  etc.  , 
sont  privés  de  cet  organe,  qui  en  effet  ne  leur  se- 
roit  d'aucune  utilité. 

Chez  les  poissons  ,  comme  chez  les  reptiles  ^  la 
tête  tient  immédiatement  au  corps.  La  bouche, 
ordinairement  garnie  d'un  ou  de  plusieurs  rangs 
de  dents  ,  est  quelquefois  placée  sur  le  dos.  Les 
yeux,  dans  plusieurs  espèces  ,  ressemblent,  par 
leur  structure ,  quoique  généralement  plus  en- 
foncés ,aux  yeux  de  l'homme  et  des  quadrupèdes  : 
dans  d'autres ,  elle  se  rapproche  plus  de  celle  des 
oiseaux;  mais  aucun  n'a  de  paupières. 

Jusqu'à  nos  jours ,  on  avoit  regardé  les  pois- 
sons,  comme  un  peuple  de  sourds.  Cependant  on 
n'ignoroit  pas  que  les  carpes  ,  qui  s'apprivoisent 
très-bien,  accourent  à  la  voix  ,  ou  au  son  d'une 
clochette ,  pour  recevoir  leur  pâture.  Mais  on 
n'appercevoit  rien  ,  à  l'extérieur  des  poissons  , 
qui  annonçât  l'organe  de  l'ouïe  :  ils  n'ont ,  en 
effet,  ni  l'oreille  extérieure,  ni  les  parties  qui 
l'accompagnent  immédiatement ,  le  canal  auditif 
et  le  tambour.  Mais  une  sorte  de  bourse  élastique 
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renferme  un  ou  deux  osselets ,  qui  communiquent 
leur  ébranlement  au  nerf  auditif ,  dont  les  rami- 
fications tapissent  l'intérieur  de  cette  bourse. 

L'organisation  prend  donc  de  grands  accroisse- 
ments chez  les  poissons.  Leurs  ouïes  ne  sont  pas 
dç  vrais  poumons  ,  mais  elles  en  tiennent  lieu  : 
elles  se  trouvent  derrière  la  tête  ;  et,  de  chaque 
côté  ,  on  en  compte  quatre  ,  dont  les  plus  grandes 
sont  les  supérieures.  L'aspiration  consiste  à  avaler 
continuellement  l'eau  par  la  bouche  :  ils  la  re- 
jettent par  les  ouïes  ;  ce  qui  forme  leur  expira- 
tion. La  moelle  épinière ,  qui  ressemble  à  celle 
des  animaux  des  ordres  supérieurs  ,  est  aussi 
renfermée  dans  un  tube  osseux  ou  cartilagineux. 
Les  côtes  ne  sont-  proprement  que  des  arrêtes  : 
elles  s'attachent  au  tube  vertébral  par  une  de 
leurs  extrémités  ;  et ,  par  l'autre  ,  simplement  aux 
chairs.  Ils  ont  aussi  un  véritable  cœur  ;  mais  il 
n'a  qu'un  ventricule  et  qu'une  oreillette.  Le  sang 
qui  sort  de  ce  viscère  ,  et  qui  se  porte  dans  1rs 
ouïes  ,  ne  retourne  point  au  cœur  ,  comme  dans 
les  animaux  terrestres  ;  mais  il  est  directement 
distribué  à  toutes  les  parties  du  corps.  Enfin  , 
on  voit  chez  les  poissons  ,  presque  tous  les  autres 
viscères  que  l'on  rencontre  dans  les  animaux  les 
plus  parfaits  :  un  diaphragme  ,  un  estomac  ,  des 
intestins  ,  un  foie  ,  une  vésicule  du  fiel  ,  une 
rate  ,  des  reins ,  etc.  ;  mais  avec  des  particularités 
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qui  ne  se  présentent  pas  chez  les  animaux  plus 
élevés  clans  l'échelle  de  l'organisation. 

Que  devons-nous  admirer  le  plus ,  de  la  puis- 
sance et  de  la  sagesse  du  souverain  Etre,  dans 
la  production  et  dans  la  conservation  d'un  genre 
d'animaux  si  différents  de  tous  les  autres;  ou  de 
sa  bonté  ,  qui  les  créa  pour  notre  usage  ?  Di- 
sons -  le  :  tout ,  dans  les  poissons  ,  doit  exciter 
l'observateur  attentif  des  œuvres  de  Dieu  ,à  glo- 
rifier son  nom.  Quelle  grandeur ,  en  effet ,  et 
quelle  intelligence  brillent  dans  ce  nombre  infini 
d'animaux  qui  peuplent  les  mers  !  quelles  preuves 
multipliées  de  cette  active  bienfaisance  dont  nous 
sommes  sans  cesse  l'objet  !  De  combien  d'aliments 
ne  serions-nous  pas  privés ,  si  ces  vastes  plaines 
où  il  ne  croît ,  pour  notre  usage ,  ni  arbres  ni 
fruits ,  n'étoient  peuplées  de  créatures  aussi  fé- 
condes ,  qui  satisfont  si  abondamment  à  nos 
besoins  ! 
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CIV^    CONSIDÉRATION. 

Nombre  des  poissons  :  leurs  procèdes, 

La  mer  ,  cet  immense  bassin  qui  couvre  les 
deux  tiers  de  notre  globe  ,  est  remplie  de  créa- 
tures vivantes  qui  sont  en  rapport  les  unes  avec 
les  autres  ;  et  dont  les  espèces  sont  si  nombreuses  , 
que  nous  sommes  bien  éloignés  de  les  connoître 
toutes.  Au  milieu  de  cette  multitude  d'êtres  ani- 
més, il  n'y  a  aucune  confusion  ;  on  sait  les  dis- 
tinguer ;  et ,  dans  la  mer ,  comme  par-tout  ail- 
leurs ,  règne  un  ordre  parfait.  Toutes  ces  créa- 
tures peuvent  êtres  rangées  sous  certaines  classes  : 
elles  ont  leur  naturCj  leur  genre  de  vie,  leur  nour- 
riture ,  leur  caractère  propre  ,  leurs  facultés  par- 
ticulières. Il  s'y  trouve  ,  comme  sur  la  terre  , 
des  gradations  ,  des  nuances  ,  des  passages  insen- 
sibles d'une  espèce  à  l'autre.  La  nature  y  passe 
du  petit  au  grand  ;  elle  perfectionne  insensible- 
ment les  espèces  ,  et  lie  tous  ces  êtres  par  une 
chaîne  immense  qui  les  embrasse. 

Mais  parmi  cette  prodigieuse  multitude  d'ha- 
bitants de  la  mer  ,  quelle  variété  !  quelle  diversité 
de  destination  et  de  formes  !  On  trouve,  parmi 
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-  les  poissons  ,  les  plus  grands  et  presque  les  plus 
petits  des  animaux.  Séduit  par  une  apparence 
trompeuse  ,  le  marinier  débarque  sur  le  dos  de 
l'énorme  baleine  ,  et  s'y  promène  comme  dans 
une  île  ;  tandis  que  la  petitesse  d'autres  poissons 
permet  à  peine  de  les  appercevoir.  Quelques- 
uns  sont  longs  et  effilés  ;  d'autres  ,  larges  et  rac- 
courcis :  on  en  voit  de  plats  ,  de  cylindriques ,  de 
triangulaires  ,  de  ronds  ,  etc.  Il  y  en  a  qui  sont 
armés  d'une  corne;  d'autres ,  d'une  forte  épée, 
ou  d'une  espèce  de  scie.  Dans  ceux-ci ,  la  cou- 
leur se  confond  avec  celle  de  la  mer ,  au  point 
qu'il  est  difficile  de  les  distinguer  ;  la  nature  a 
paré  ceux-là  des  plus  magnifiques  couleurs.  Cer- 
taines espèces ,  qui  dévasteroient  et  dévoreroient 
tout,  multiplient  très-peu  ;  d'autres 3  au  contraire, 
peuplent  prodigieusement  ,  parce  qu'elles  servent 
à  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux. 

Nous  sommes  peu  instruits  de  l'industrie  des 
poissons  :  ils  ne  sont  pas  assez  à  notre  portée. 
La  plupart  habitent  des  profondeurs  inaccessibles 
à  nos  recherches.  Cependant ,  on  sait  que  ,  de  tous 
les  animaux ,  ils  sont  ceux  qui  ont  la  vie  la  plus, 
étendue  :  une  carpe  prolonge  la  sienne  au-delà 
de  deux  cents  ans  ;  et  l'on  présume  que  les  ba- 
leines pourroient  vivre  dix  siècles ,  si  la  carrière 
de  la  plupart  n'étoit  fort  abrégée  par  les  armes 
des  pêcheurs,  ou  par  les  monstres  marins ,  quî 
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leur  font  une  guerre  opiniâtre.  Les  poissons  trans- 
pirent et  s'endurcissent  peu  :  ils  n'ont  point  d'os  , 
à  proprement  parler;  et  ce  sont  les  principales 
causes  auxquelles  il  semble  qu'on  doive  attribuer 
la  longue  durée  de  leur  vie.  Au  reste ,  ils  sont 
dans  un  état  de  guerre  perpétuelle  :  nous  ne 
présumons  cependant  pas  que  toute  leur  industrie 
se  borne  à  s'entre-dévorer.  Leurs  passages  sont 
bien  aussi  singuliers  que  ceux  des  oiseaux.  Ils 
peuvent  avoir  besoin  d'une  sorte  de  génie,  pour 
faire  leurs  chasses  avec  plus  de  succès,  et  pour 
se  soustraire  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis. 
La  sèche  répand  à  propos  une  liqueur  noire  y  qui 
trouble  l'eau  ,  et  la  dérobe  aux  regards  du  poisson 
qui  en  veut  à  sa  vie.  Peut-être  l'émission  de  cette 
liqueur  n'est-elle  que  l'effet  de  la  peur  qui  saisit 
l'animal ,  et  qui ,  relâchant  le  muscle  de  la  vessie, 
fait  épancher  l'encre  :  ce  qui  produiroit  le  même 
résultat.  Il  se  peut  aussi  que  cette  liqueur  lui 
serve  pour  saisir  avec  plus  de  facilité  la  proie 
dont  elle  se  nourrit.  D'autres  percent  avec  beau- 
coup d'art ,  des  coquilles  fort  dures ,  pour  en  tirer 
l'animal  qu'elles  renferment.  Armé  d'une  forte 
cpée ,  dentelée  des  deux  côtés ,  l'espadon  fait  une 
guerre  éternelle  à  la  baleine  ;  et  la  poursuit  avec 
acharnement.  C'est  un  grand  spectacle,  que  le 
combat  de  ces  deux  cétacccs  :  on  donne  ce  nom 
aux  grands  animaux  marins  qui  se  rapprochent 
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beaucoup  des  quadrupèdes  par  leur  structure  , 
et  dont  la  forme  imite  celle  des  poissons.  La 
baleine  n'est  pas  armée  comme  Tespadon  ;  mais  , 
de  son  énorme  queue ,  elle  tâche  de  porter  un 
coup  à  son  ennemi ,  qu'elle  met  hors  de  combat, 
si  elle  a  le  bonheur  de  l'atteindre.  L'espadon  , 
très-agile,  s'esquive  avec  adresse,  bondit  en  l'air; 
et,  se  laissant  tomber  sur  l'énorme  animal,  il  le 
déchire  avec  sa  scie.  Bientôt  la  mer  est  teinte 
de  sang  :  la  baleine  s'agite  avec  violence  ;  elle 
entre  en  fureur  ,  foule  les  eaux  de  son  épouvan- 
table masse ,  les  fait  frémir ,  et  les  élève  comme 
des  montagnes.  Les  cétacées  rejettent  avec  force  , 
parleurs  évents  ,  et  souvent  à  plusieurs  toises, 
l'eau  qu'ils  ont  aValée.  Ces  torrents  peuvent,  dans 
certains  cas,  étourdir  leur  proie,  et  en  faciliter 
la  capture. 

La  torpille ,  qui  engourdit  si  subitement  la  main 
qui  la  touche  ,  pourvoit  par  ce  moyen  bien  sin- 
gulier à  sa  conservation.  Ce  poisson  est  une  vraie 
machine  qui  prépare  et  rassemble  le  fluide  élec- 
trique ,  le  transmet  en  un  instant  à  d'assez  grandes 
distances ,  et ,  à  la  force  près ,  fait  éprouver  des 
commotions  pareilles  à  celles  de  la  bouteille  de 
Leyde. 

Poursuivi  par  une  multitude  d'ennemis  vo- 
races,  qui  lui  font  une  guerre  continuelle,  le 
poisson  " volant  s'élance  d'un  vol  rapide  ,   et  se 
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soutient  quelque  temps  dans  l'air,  à  Taide'des  gran- 
des nageoires  dont  il  est  pourvu.  C'est  un  specta- 
cle curieux  ,  que  ces  poissons  sortant  des  eaux  en 
nombreux  escadrons,  et  volant  par  troupes.  Mais 
leurs  ailes  se  dessèchent  bientôt  par  le  contact 
de  l'air.;  et ,  forcés  de  se  replonger  dans  leur  élé- 
ment naturel ,  ils  y  deviennent  la  proie  de  leurs 
ennemis. 

Les  vrais  poissons  se  perpétuent  d'une  manière 
qui  leur  est  propre.  Les  femelles ,  au  temps  du 
frai  ,  laissent  tomber  leurs  œufs  ;  et  les  mâles  les 
fécondent ,  en  les  arrosant  de  la  liqueur  contenue 
dans  leur  laite.  Ces  œufs  ainsi  fécondés ,  s'enflent , 
grossissent,  et  laissent  bientôt  échapper  les  petits 
qu'ils  renferment.  Si  la  femelle  cesse  de  jetter 
des  œufs  ,  le  mâle  suit  avec  ardeur  ceux  que 
le  courant  emporte,  ou  que  la  mer  ,  agitée  par  le 
vent,  disperse  çà  et  là  :  on  le  voit  repasser  cent 
fois  dans  tous  les  endroits  où  il  s'en  rencontre. 
Parmi  les  poissons  marins ,  il  en  est  qui  jettent 
leurs  œufs  sur  le  rivage ,  près  de  l'endroit  ou 
le  flot  va  mourir ,  et  où  ils  peuvent  être  échauffés 
par  le  soleil  :  là  ,  se  rencontre  une  multitude  de 
petits  insectes ,  pâture  appropriée  au  fretin.  La 
providence  ,  qui  porte  les  mères  à  faire  leur  ponte 
dans  ces  lieux  ,  assure  ainsi  la  conservation  des 
différentes  espèces.  Mais  les  poissons  qui  habitent 
la  haute  mer ,  toujours  trop  éloignés  des  rivages , 
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jettent  leur  frai  dans  les  eaux  ;  il  nage  à  la  sur- 
face ;  et  participe  ainsi  aux  douces  influences  de 
l'air  et  du  soleil. 

Quelle  beauté  ,  Seigneur  ,  dans  vos  ouvrages  ! 
Ils  annoncent  tous  les  différentes  vues  de  votre 
sagesse  ;  et  la  terre  n'est  riche  que  de  vos  libé- 
ralités. La  vaste  mer  en  a  reçu  qui  lui  sont  propres  : 
elle  recèle  dans  son  sein,  une  foule  de  créatures 
vivantes.  Comment  pourra-t-on  compter  les  co- 
quillages qui  y  rampent;  les  poissons  de  toute 
grandeur  qui  y  nagent  ;  les  insectes  qui  y  four- 
millent }  Les  grands  vaisseaux ,  malgré  leur  char- 
ge ,  s'y  soutiennent ,  et  la  parcourent.  La  baleine  , 
malgré  la  masse  dont  vous  l'avez  appesantie,  s'y 
joue  avec  agilité.  Tout  ce  qui  vit  se  tourne  vers 
votre  bienveillance  paternelle  :  vous  tenez  tous  le ^ 
animaux  dans  l'attente;  et  vous  leur  envoyez  la 
nourriture  quand  il  en  est  temps. 
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CV^    CONSIDÉRATION. 

Avantages  que  les  hommes  tirent  des  poissons  : 
poissons  de  passage  ;  Us  morues ,  les  harengs. 

Cet  amas  immense  d*eaux  salées ,  qui  couvre 
la  plus  grande  partie  de  notre  globe  ,  n'est  point 
Youé  à  la  stérilité  :  il  renferme  une  innombrable 
multitude  d'êtres  vivants.  Mais  ces  animaux  sont- 
ils  de  quelque  utilité  pour  nous  ?  Leur  chair  sera- 
t-elle  propre  à  notre  nourriture  ? 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  a  établi  l'homme 
maître  des  poissons ,  comme  des  autres  animaux  ; 
et  ces  barques  de  pêcheurs  ne  vont^  de  toutes 
les  côtes ,  recueillir  les  présents  de  la  mer,  qu€ 
pour  nous  rapporter  des  nourritures  également 
variées  et  saines.  C'est  dans  ces  eaux ,  dont  le 
goût  est  si  désagréable  et  si  acre,  que  Dieu  en- 
graisse et  perfectionne  la  chair  de  tant  de  poissons, 
préférables  aux  oiseaux  les  plus  exquis.  Ainsi , 
dans  la  nature  comme  dans  la  religion.  Dieu, 
content  de  me  montrer  l'existence  et  la  réalité 
des  merveilles  qu'il  opère ,  exige  souvent  de  moi , 
que  j'avoue  mon  peu  de  lumières  sur  ce  qu'il  a 
fait ,  et  sur  la  manière  dont  il  l'a  fait. 


DE  LA  NATURE.  i6ï 
Dans  un  élément  où  l'on  ne  sème  ni  ne  re- 
cueille,  quelle  multitude  d'habitants,  et  quelle 
fécondité  !  Quelle  délicatesse  ;  et ,  tout-à-la-fois , 
quelle  profusion  dans  cette  libéralité  !  Que  de 
poissons  de  toutes  les  formes  ,  de  goûts  si  variés  , 
détailles  si  différentes! 

Reconnoissons  avec  attendrissement,  les  soins 
de  notre  père  commun.  La  mer  non  seulement 
nous  comble  de  biens  ;  elle  nous  fournit  encore  , 
par  le  sel  qu'on  tire  de  ses  eaux  ,  les  moyens  de 
conserver  ces  présents  que  Dieu  nous  fait,  et  d'en 
assurer  le  transport.  Déjà ,  vers  la  haute  mer  ,  pa- 
roissent  les  vaisseaux  qui  nous  rapportent  ces 
grands  poissons  qu'on  pêche ,  qu'on  prépare  de 
tant  de  manières  ;  et  qui  alimentent  tantde  peuples 
divers.  Les  morues  prennent  naissance  dans  les 
mers  du  nord  de  l'Europe ,  et  se  répandent  dans 
toutes  celles  qui  ceignent  les  grands  continents. 
Elles  nagent  par  grandes  troupes;  et  leurs  mar- 
ches n'offrent  rien  de  bien  constant.  En  général  , 
celles  d'Amérique  abandonnent  au  printemps , 
les  profondeurs  de  l'océan  ou  elles  s'étoient  reti- 
rées pendant  l'hiver  ;  pour  s'approcher  des  bancs 
et  des  côtes ,  où  les  attirent  les  harengs  et  d'autres 
petits  poissons  dont  elles  sont  friandes.  Des 
légions  innombrables  accourent  en  été,  vers  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve  ;  et  procurent  à  des 
milliers  de  pêcheurs  de  toutes  les  nations,  les 
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pêches  les  plus  abondantes.  A  la  vue  de  cette  éton- 
nante moisson  ,  nous  aurons  peine  à  comprendre 
comment  la  fécondité  des  morues ,  peut  suffire  à 
la  prodigieuse  consommation  qu'en  font  chaque 
jour  les  hommes  et  les  animaux  marins.  Mais, 
quand  on  sait  qu'une  seule  morue  peut  donner 
environ  dix  millions  d'œufs ,  on  n'est  plus  frappé 
que  de  la  magnificence  de  la  nature  dans  la  multi- 
plication des  êtres  vivants,  et  de  la  tendre  sollici- 
tude du  Dieu  qui  y  préside. 

La  même  prodigalité  se  remarque  dans  les 
harengs,  dont  la  pêche  sert  à  la  nourriture  des 
pauvres,  plus  encore  qu'à  celle  des  riches.  Une 
multitude  de  ces  poissons  vivent  dans  la  mer  gla* 
ciale,  près  du  pôle  arctique  ;  mais ,  à  un  temps 
déterminé,  ils  quittent  ce  séjour,  et  viennent  en 
foule  jusque  près  des  côtes  d'Angleterre  et  de 
France.  C'est  au  commencement  de  l'année,  que 
le  nombreux  essaim  des  harengs  part  du  Nord 
sur  plusieurs  colonnes.  La  plus  grande  se  partage 
en  deux  ailes ,  dont  la  plus  occidentale  paroît  dès 
le  mois  de  mars,  sur  les  côtes  de  l'Islande,  aux 
environs  desquelles  ces  poissons  sont  en  telle 
quantité ,  qu'en  plongeant  dans  la  mer  la  pelle 
qui  sert  à  arroser  les  voiles ,  on  en  prend  beaucoup 
à-la-fois.  L'aile  gauche  tire  vers  le  Cap  Nord  , 
descend  le  long  des  côtes  de  la  Norwège  ,  et  entre 
parle  détroit  du  Sund  dans  la  mer  Baltique,  et 
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encore  plus  bas ,  dans  le  Zuiderzée;  tandis  qu'un 
détachement  plus  nombreux  tourne  du  côté  de 
l'Ouest,  pour  se  rendre  vers  les  îles  Orcades  ,  cù 
les  Hollandois  vont  l'attendre  au  mois  de  juin.  Là  , 
se  fait  une  nouvelle  subdivision  :  la  première  par- 
tie, rangeant  les  côtes  orientales  d'Ecosse  et 
d'Angleterre  ,  entre  dans  la  Manche  par  le  P^s» 
dC'Caliiis  ;  la  seconde  tourne  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Ecosse;  et,  se  partageant  elle-même, 
une  partie  double  l'Irlande  ,  et  l'autre  entre  dans 
la  mer  qui  porte  le  nom  de  cette  île,  dont  elle 
gagne  successivement  les  parties  méridionales  , 
puis  l'extrémité  occidentale  de  l'Angleterre ,  et 
enfin  les  côtes  de  la  province  françoise  de  Bre- 
tagne ,  oïl ,  vers  la  mi  -  septembre  ,  le  hareng 
paroît  d'abord  à  l'embouchure  de  la  Loire,  puis 
dans  la  baie  du  Bourg-Neuf.  Là ,  ainsi  que  sur  les 
côtes  de  Normandie  ,  ces  poissons  j-emplissent  de 
leur  frai  toutes  les  baies  et  les  embouchures  ;  et 
quittent  enfin  nos  parages  ,  peut-être  pour  retour- 
ner vers  le  Nord  ,  et  regagner  leur  patrie  :  du 
moins  disparoissent-ils  alors,  sans  qu'on  sache  ce 
qu'ils  deviennent. 

On  ignore  quelle  peut  être  précisément  la  cause 
de  l'émigration  des  harengs.  Les  uns  pensent  qu'ils 
fuient  les  baleines  et  les  autres  grands  poissons 
de  la  mer  Glaciale  :  d'autres  se  figurent  que  la 
prodigieuse  multiplication  des  harengs  est  la  raison 
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qui  les  oblige  à  ces  longs  voyages  ;  et  que ,  se 
trouvant  en  trop  grande  quantité  sous  les  glaces 
du  Nord  ,  ils  sont  forcés  de  former  différentes 
colonies  pour  laisser  à  ceux  qui  restent ,  de  quoi 
subsister.  Peut-être  aussi  un  attrait  particulier  les 
porte-t-il  vers  les  lieux  les  plus  favorables  à  l'en- 
tretien de  leur  espèce.  On  a  remarqué  qu'il  naît 
en  été,  le  long  de  la  Manche,  une  multitude 
innombrable  de  certains  vers  et  de  petits  poissons, 
dont  les  harengs  se  nourrissent  :  c'est  une  manne 
qu'ils  viennent  recueillir  exactement.  Quand  ils 
ont  tout  enlevé  pendant  l'été  et  l'automne  le  long 
des  parties  septentrionales  de  l'Europe,  ils  des- 
cendent vers  le  Midi ,  où  une  nouvelle  pâture  les 
appelle.  Si  ces  nourritures  manquent ,  les  harengs 
vont  en  chercher  ailleurs  :  le  passage  est  plus 
prompt,  et  la  pêche  moins  abondante. 

Les  poissons  se  trouvent  aussi  attirés  sur  nos 
rivages  ,  d'abord  par  les  insectes  dont  ils  recueil- 
lent les  dépouilles  ,  en  second  lieu  par  les  plantes 
mêmes  ;  c^r  la  plupart  de  ces  poissons  ne  s'em- 
pressent à  frayer  sur  nos  côtes  ,  que  lorsque  cer- 
taines espèces  y  sont  en  fleur  ou  en  fructification. 
Si  elles  viennent  à  y  être  détruites  ,  ils  s'en  éloi- 
gnent. Denis  ,  gouverneur  du  Canada  ,  rapporte 
que  les  morues  qui  fréquentoient  en  foule  les  côtes 
de  l'ilc  de  Miscou  ,  disparurent  en  1669,  parce 
que  ,  l'année  précédente  ,  les  forêts  en  avoient  été 
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consumées  par  un  incendie.  Il  observe  que  la 
même  cause  avoit  produit  le  même  effet  en  diffé- 
rents lieux.  La  fuite  de  ces  poissons  fut  occa- 
sionnée par  la  destruction  du  végétal  qui  les  atti- 
roit  au  rivage. 

Je  n'ai  point  d'expressions  qui  répondent  à  ma 
surprise  et  à  ma  reconnoissance  ,  quand  je  consi- 
dère la  prodigieuse  multitude  des  poissons  desti- 
nés à  lanourriti^e  des  hommes.  Une  seule  femelle 
de  hareng  ,  dépose  au  moins  dix  mille  œufs  près 
de  nos  côtes.  Cette  extrême  fécondité  ne  peut  lais- 
ser aucun  doute  sur  ce  qu'on  dit  de  la  pêche  des 
HoUandois,  qui  prennent,  chaque  année ,  envi- 
ron deuxcent  millions  de  hareng  :  manne  précieuse 
qui  alimente  une  infinité  d'hommes,  et  augmente 
considérablement  les  revenus  de  leur  république. 
Sans  chercher  même  des  exemples  étrangers  ,  U 
pêche  qui  se  débarque  dans  le  seul  port  de  Dieppe, 
form€  ,  en  moins  de  trois  mois  ,  un  produit  de 
deux  à  trois  millions. 

Et  nous  n'élèverions  pas  nos  cœurs  vers  l'être 
bienfaisant  qui ,  par  une  direction  pleine  de  sa- 
gesse ,  fait  tomber  ces  poissons  dans  les  filets  de 
nos  pêcheurs  î  Par  combien  de  moyens  il  a  su 
pourvoir  à  l'entretien  de  notre  vie  !  Toutes  les 
mers ,  tous  les  lacs ,  tous  les  fleuves  ,  sont  tribu- 
taires des  hommes.  Nous  sommes  nourris  par  les 
armées  dont  il  les  peuple.  C'est  pour  nous  quele$ 


166  LEÇONS 

harengs  entreprennent  leurs  voyages  :  c*est  par 
eux  que  Dieu  distribue  ,  aux  pauvres  comme  aux 
riches  ,  aux  petits  comme  aux  grands ,  un  aliment 
sain  et  peu  coûteux.  Acceptons  avec  gratitude , 
ce  don  de  sa  main  ;  et,  toutes  les  fois  que  nous 
voyons  nos  tables  couvertes  des  productions  de 
la  mer,  bénissons  celui  qui,  malgré  le  nombre 
prodigieux  d'ennemis  qui  font  aux  poissons  une 
guerre  toujours  subsistante  et  toujours  heureuse, 
entretient  sans  cesse  ,  entre  leur  multiplication  et 
leur  destruction  ,  ce  merveilleux  équilibre,  qui 
fournit  constamment  à  nos  tables ,  les  mets  les 
plus  abondants. 


CVr.  CONSIDÉRATION. 

Les  AMPHIBIES  et  Us  REPTILES, 

En  voyant ,  du  sein  des  eaux ,  s'élancer  dans 
les  airs  le  poisson-volant,  dont  les  ailes  ressemblent 
à  celles  de  la  chauve-souris  ,  peut-être  avez-vous 
cru  toucher  aux  oiseaux.  Mais,  avant  de  quitter 
les  domaines  du  liquide  élément ,  une  autre  es- 
pèce d'êtres  ,  qui  font  leur  séjour  et  dans  l'air  et 
dans  l'eau  ,  vient  se  présenter  à  nos  regards  :  je 
veux  parler  de*  amphibies. 
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Ces  animaux  ont  tous  le  sang  presque  froid  , 
quelque  chose  de  triste  et  de  rebutant  dans  les 
traits  et  dans  toute  la  figure ,  des  couleurs  sombres 
et  désagréables ,  une  odeur  dégoûtante,  et  la  voix 
rauque  ;  plusieurs  même  sont  très-venimeux.  Des 
cartilages  leur  tiennent  lieu  d'os  :  ou  leur  peau  est 
unie  ,  ou  elle  est  couverte  d'écaillés.  La  plupart 
se  cachent  et  vivent  dans  des  lieux  sales  et  in- 
fects. Quelques  -  uns   sont  vivipares  ;  d'autres 
sont  ovipares.  Ceux-ci  ne  couvent  pas  leurs  œufs  : 
ils  les  abandonnent  à  la  chaleur  de  l'air  ,  à  celle  de 
l'eau  ;  ou  bien  ils  les  déposent  dans  le  fumier. 
Presque  tous  les  animaux  de  cette  espèce  vivent 
de  proie ,  et  s'en  emparent  ou  par  force  ou  par 
ruse  :  ils  peuvent  d'ordinaire  soutenir  long-temps 
la  faim  ;  et ,  en  général ,  ils  ont  la  vie  très  -  dure. 
Les  uns  marchent ,  les  autres  rampent  ;  ce  qui  les 
divise  en  deux  classes. 

Dans  la  première ,  se  trouvent  les  amphibies 
qui  ont  des  pieds.  Les  tortues  ,  qui  appartiennent 
à  cette  classe,  sont  couvertes  d'une  forte  écaille  , 
assez  semblable  à  un  bouclier.  Celles  qui  vivent 
sur  terre  sont  les  plus  petites  :  parmi  celles  de 
mer  ,  il  s'en  trouve  d'une  si  énorme  grandeur  , 
que  certains  peuples  se  servent  de  leurs  écailles 
comme  de  barques,  pour  naviguer  près  du  conti- 
nent. Des  voyageurs  assurent  en  avoir  vu  dans 
l'Océan  indien,  sur  l'ecaille  desquelles  quatorze 
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hommes  pouvoient  monter.  D'autres  affirment 
qu'il  en  est  de  longues  de  dix  pas  ,  et  larges  de 
sept. 

On  connoît  diverses  sortes  de  lézards  :  les  uns 
ont  la  peau  unie  5  d'autres  sont  couverts  d'écaillés: 
il  y  en  a  d'ailés,  qu'on  appelle  dragons  ;  d'autres 
ne  le  sont  point.  Parmi  ces  derniers ,  on  compte 
le  crocodile,  le  caméléon ,  qui  peut  vivre  six  mois 
sans  prendre  aucune  nourriture  ;  la  salamandre  , 
quia  la  propriété  d'être  quelque  temps  dans  le  feu' 
sans  s'y  consumer ,  parce  que  la  viscosité  froide 
et  glaireuse  qu'elle  déjecte  de  toutes  parts ,  éteint     | 
les  charbons.  De  tous  ces  animau:; ,  le  crocodile 
est  le  plus  redoutable  :  cet  amphibie  ,  sorti  d'un   •; 
œuf  qui  n'est  pas  plus  gros  que  ceux  de  l'oie , 
parvient  à  une  grandeur  si  monstrueuse,  que,    • 
quand  sa  crue  est  faite  ,  il  a  au-delà  de  vingt  pieds 
de  longueur.  Il  est  voracc  ,  cruel  et  très-rusé. 

Les  serpents  forment  la  seconde  classe  des  am- 
phibies. Ils  n'ont  point  de  pieds  ;  mais  ils  rampent 
par  un  mouvement  sinueux  et  vermiculaire  ,  au  ' 
moyen  des  écailles  et  des  anneaux  dont  leur  corps 
est  couvert  :  leurs  vertèbres  ont  une  structure 
particulière  qui  favorise  ce  mouvement ,  auquel  " 
nous  reviendrons  plus  bas.  Plusieurs  de  ces  ser- 
pents ont  la  propriété  d'attirer  les  oiseaux  ou  les 
petits  animaux  dont  ils  veulent  faire  leur  proie  : 
saisis  de  frayeur,  ù  k  vue  du  reptile  ;  étourdis 

peut-  être 
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peiit-être  par  ses  exhalaisons  venimeuses  et  par 
sa  puanteur ,  ces  oiseaux  n  ont  pas  la  force  de 
fuir  ;  et  ils  tombent  dans  la  gueule  béante  de 
leur  ennemi.  Comme  les  mâchoires  des  serpents 
peuvent  prendre  une  extension  considérable ,  ils 
avalent  quelquefois  des  animaux  dont  le  volume 
est  plus  gros  que  celui  de  leur  tête.  Plusieurs, 
tels  que  la  vipère  ,  ont  dans  la  gueule  certaines 
dents ,  différentes  des  dents  ordinaires ,  au  moyen 
desquelles  ils  insinuent ,  dans  les  plaies  qu'ils 
font,  une  humeur  venimeuse  qui  sort  d'une  bourse 
placée  à  la  racine  de  la  dent  :  ce  venin  a  la  pro- 
priété de  n'être  nuisible  que  dans  les  plaies;  pris 
intérieurement  ^  il  est  sans  danger. 

Les  serpents  qui  sont  pourvus  des  armes  dont 
nous  venons  de  parkr ,  ne  font  que  la  dixième 
partie  de  l'espèce  entière.  Les  autres  ne  sont  point 
venimeux  ,  quoiqu'ils  s'élancent  sur  les  hommes 
et  sur  les  animaux  avec  autant  de  fureur  que  s'ils 
pouvoient  leur  nuire. 

Le  serpent  à  sonnettes ,  le  plus  dangereux  de 
tous  les  serpents  ,  a  d'ordinaire  trois  à  quatre  pieds 
de  longueur  :  il  est  de  la  grosseur  de  la  cuisse 
d'un  homme  fait.  Son  odeur  ,  forte  et  désa- 
gréable y  semble  lui  avoir  été  donnée  par  la  na- 
ture ,  ainsi  que  les  sonnettes,  afin  que  les  hommes, 
avertis  de  son  approche  ,  pussent  l'éviter.  La 
sonnette  ,  placée  à  l'extrémité  de  sa  queue  ,  est 
Tome  IL  H 
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un  assemblage  d'anneaux  creux ,  sonores  ,  em- 
boîtés l'un  dans  l'autre  ,  et  attachés  à  un  muscle 
de  la  dernière  vertèbre.  On  connoit,  dit -on, 
rage  de  ce  serpent  par  le  nombre  des  grelots  ou 
osselets  de  la  sonnette.  Jamais  ce  reptile  n'est 
plus  furieux  et  plus  terrible  ^  que  quand  il  pleut, 
ou  qu'il  est  tourmenté  par  la  faim.  Il  ne  mord 
qu'après  s'être  replié  en  cercle  ;  mais  ce  mouve- 
ment s'opère  avec  une  vitesse  incroyable  :  se 
rouler  sur  lui-même  ^  s'appuyer  sur  sa  queue  , 
s'élancer  sur  sa  proie  ,  la  blesser  ,  et  se  retirer  , 
n'est  pour  lui  que  l'affaire  d'un  instant. 

Cette  agilité  ,  dans  un  être  dépourvu  de  bras , 
de  jambes ,  de  mains ,  de  pieds,  et  qui ,  à  l'exa- 
miner  lorsqu'il  est  en  repos  ,  pourroit  faire  croire 
qu'il  n'auroit  pas  même  la  faculté  de  se  trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre  ;  cette  agilité,  dis-je , 
nous  étonneroit  ^  si  nous  n'étions  pas  déjà  si  fort 
accoutumés  à  admirer  les  ressources  de  la  nature. 
Le  corps  des  serpents ,  alongé  ,  presque  cylin- 
drique ,  et  très-flexible  ,  peut  se  plier  en  diffé- 
rents sens.  Quand  l'animal  veut  changer  de  place, 
il  commence  par  appuyer  sur  la  terre  la  partie 
antérieure  de  son  corps  :  il  soulève  ensuite  la 
partie  moyenne  ,  en  avançant  la  partie  posté- 
rieure ;  enfin  ,  il  appuie  cette  dernière  partie  sur 
la  terre,  et  porte  en  avant  la  partie  antérieure  , 
en  abaissant  la  partie  intermédiaire.  Par  tous  ççs    \ 
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moyeiK  ,  il  fait ,  'si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
un  pas  sans  avoir  de  jainb^s  ;  et  c'est  par  ce 
mouvement  progressif  qu'il  parvient  à  ramper. 
Cet  animal  peut  s,e  dresser  sur  la  partie  posté- 
rieure de  son  corps  ;  et  se  tenir  debout,  en  quel- 
que sorte  :  il  peut  s'élancer  àuneceitaine  distance, 
et  même  nager,  quoique  dépourvu  de  jambes  et 
de  nageoires. 

Terminons  cet  article  ,  par  quelques  réflexions 
sur  la  dénomination  à.'' amphibies  ,  donnée  aux 
animaux  qui  viennent  de  nous  occuper.  Si  ,  par 
ce  mot,  on  entend  un  ai^imal  qui  peut  vivre 
dans  l'air  et  diins  l'eau  ,  à  son  gré  ,  et  aussi  long- 
temps qu'il  lui  plaît;  il  n'y  a  point  d'amphibies, 
même  parmi  les  animaux  qui  subissent  une  mé- 
tamorphose, qui  commencent  par  être  aquatiques, 
et  qui  ensuite  deviennent  terrestres  ,  tels  que 
les  cousins  et  les  demoiselles.  Si  l'on  prend  pour 
amphibies  ,  des  animaux  aquatiques  qui  peuvent 
rester  hors  de  l'eau  pendant  quelque  temps  ,  ou 
des  animaux  terrestres  qui  peuvent  demeurer 
quelques  instants  dans  l'eau  ;  alors  tous  les  ani- 
maux seront  amphibies,  l'homme  lui-même,  puis- 
qu'il peutplonger  quelque  temps  dans  cetélément 
liquide.  Les  genres  que  comprend  la  classe  des 
amphibies ,  dans  Linné,  sont  trop  diflérents  pour 
qu'on  doive  les  réunir  sous  une  dénomination  com- 
mune. Celle   de  quadrupèdes  ovipares  convient 
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aux  tortues ,  aux  lézards  ,  aux  grenouilles,  etc.  ; 
celle  de  reptiles ,  aux  serpents  et  aux  vers  ram- 
pants ,  les  seuls  animaux  qui  rampent  sur  le  ventre, 

A  la  peinture  de  ces  affreux  animaux ,  dont 
un  si  grand  nombre  semble  n'exister  que  pour 
le  tourment  et  la  destruction  des  hommes  ,  on 
se  sent  glacé  d'effroi  ;  et  l'on  se  demande  com- 
ment ils  ont  pu  entrer  dans  le  plan  de  la  créa- 
tion ,  comment  tant  d'êtres  nuisibles  existent  sur. 
la  terre  ? 

Ces  questions  méritent ,  sans  doute  ,  d'être  exa-? 
minées  ;  et  nous  y  reviendrons  quand  d'autres 
êtres  ,  qui  peuvent  encore  y  donner  lieu  ,  auront 
passé  sous  nos  yeux.  En  attendant,  je  me  réponds 
que  Dieu  est ,  pour  les  hommes,  un  père  plein 
de  bonté  ;  et  si ,  au  milieu  de  tant  d'objets  ef-« 
frayants  ,  mon  imagination  troublée  semble  ne 
plus  le  r^connoître  ,  ma  raison  m'assure  qu'en 
soulevant  le  voile  qui  me  le  cache  ,  je  le  retrou-^ 
Vcrai  plein  de  ses  tendres  soijis  pour  moi, 
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CVir.    CONSIDÉRATION. 
Les  OISEAUX  :  leur  structure  extérieure* 

Au-dessus  du  poisson  -  volant ,  viennent  se 
ranger  immédiatement ,  les  oiseaux  qui  font  leur 
séjour  ordinaire  dans  les  eaux.  Ceux  qui  habitent 
également  l'eau  et  la  terre ,  occupent  l'échelon 
supérieur  ;  et  font  ainsi  la  communication  entrç 
les  contrées  aquatiques  et  les  contrées  terrestres 
et  aériennes. 

Les  oiseaux  aquatiques  n'habitent  pas  les  eaux 
à  la  manière  des  poissons  :  leur  organisation  dif- 
fère beaucoup  de  celle  de  ces  derniers  ;  mais  ^ 
comme  eux  ,  ils  trouvent  leur  nourriture  dans 
cet  élément.  Nous  nommons  donc  oiseaux  aqua-^ 
tiques  ,  ces  oiseaux  plongeurs ,  qui ,  comme  la 
macreuse  ,  la  grèbe  et  le  plongeon  ,  ne  quittent 
guère  Teau  ,  et  dont  les  pieds  semblent  plus  faits 
pour  nager  que  pour  marcher  :  et ,  par  le  nom 
à.' oiseaux  amphibies ,  nous  désignons  ceux  qui  , 
comme  le  cygne,  l'oie,  le  canard,  se  tiennent 
également  et  sous  l'eau  et  dans  Tair. 

A  ce  nouveau  séjour  ,  répond  une  nouvelle 
décoration.  Les  écailles  sont  remplacées  par  des 

H3 


174  LEÇONS 

plumes ,  plus  ccmposées  et  plus  variées  :  un  bec 
prend  la  place  des  dents  ;  aux  nageoires  ,  suc- 
cèdent des  ailes  et  des  pieJs^  des  poumons  in- 
térieurs et  d'une  autre  structure  5  font  disparoître  ' 
les  ouïes  :  le  plus  profond  silence  est  banni ,  et ,  ' 
dans  plusieurs  espèces  ^  remplacé  par  les  chants 
les   plus  mélodieux. 

Il  est ,  dans  la  nature  ,  des  fins  que  la  raison 
ne  sauroit  méconnoître  :  m.ais  c'est  sur-tout  la 
structure  des  animaux  ,  qui  nous  présente  les  fins 
les  plus  frappantes.  Un  coup  -  d'œil  sur  la  forme  i 
du  corps  et  des  nageoires  des  poissons,  a  suffi  pour 
nous  faire  sentir  leur  admirable  appropriation  à 
l'élément  qu'ils  habitent.  Le  corps  et  les  ailes 
des  oiseaux  ne  sont  pas  mcins  en  rapport  avec 
1j  fluide  léger  qu'ils  fendent  d'un  vcl  si  hardi, 
et  où  ils  se  soutiennent  à  des  hauteurs  si  coa- 
sidérables. 

Les  muscles  pectoraux  de  l'oiseau,  sont  beau- 
coup plus  forts  q'je  ceux  de  tout  autre  animal: 
le  volume  des  ailes  est  considérable,  et  leur 
masse  légère  ,  proportion:iellement  au  volume  et 
au  poids  de  l'animal.  Le  corps  renferme  deux 
grandes  cavités  pleines  d'air  ,  oui  dim.inuent  sa 
pesanteur  spécifique  ;  et  lc>  os  qui  en  composent 
la  charpente  ,  sont  minces  ,  creux  ,  et  pour  l'or- 
dinaire peu  revciuî  de  cliairs. 

Plus  on  étudie  la  structure  de  l'oiseau,  plus 
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on  reconnoît  que  la  nature  l'a  fait  pour  être 
habitant  de  l'air.  Son  corps  est  couvert  de  plumes 
affermies  dans  la  peau  ,  couchées  les  unes  sur  les 
autres  dans  un  ordre  régulier  ,  et  garnies  d'un 
duvet  mou  et  chaud.  Les  grandes  plumes  sont 
recouvertes  par  de  plus  petites,  en  dessus  et  en 
dessous  :  chacune  a  un  tuyau  et  des  barbes  ;  le 
tuyau  est  creux  par  en -bas  ,  et  c'est  par  son 
moyen  que  la  plume  reçoit  sa  nourriture  :  vers 
le  haut  5  il  est  rempli  d'une  espèce  de  moelle» 
Les  barbes  sont  une  enfilade  de  petites  lames 
minces  et  plates ,  serrées  les  unes  contre  les  autres 
des  deux  côtés. 

Au  lieu  des  jambes  de  devant  des  quadrupèdes, 
les  oiseaux  ont  deux  ailes  ,  composées  de  onze 
os.  Dans  la  peau  qui  les  recouvre,  sont  implan- 
tées les  plumes  destinées  au  vol.  Ces  plumes, 
renversées  en  arrière  ,  forment  une  espèce  de 
voûte  5  fortifiée  encore  par  deux  rangs  de  plûmes 
plus  petites ,  qui  recouvrent  la  racine  des  pre- 
mières. Les  ailes  ne  frappent  pas  en  arrière  , 
comme  les  nageoires  des  poissons  :  elles  agissent 
perpendiculairement  contre  l'air  inférieur  ;  ce  qui 
facilite  extrêmement  le  vol  de  l'oiseau.  Elles 
sont  un  peu  creuses  ,  afin  de  pouvoir  saisir  plus 
d'air  ;  et  cependant  elles  sont  si  serrées ,  que  cet 
élément  ne  peut  les  pénétrer. 

Entre  les  ailes  ,  le  corps  est  suspendu  dans  un 
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équilibre  parfait ,  et  de  la  manière  la  plus  com- 
ïTiode  pour  exécuter  ses  divers  mouvements.  La 
tête  est  plus  petite  ,  afin  que  ,  par  sa  pesanteur  , 
elle  ne  retarde  pas  la  vibration  des  ailes  ,  et 
qu'elle  puisse  être  propre  à  fendre  l'air  ,  et  à  se 
faire  un  chemin  à  travers  cet  élément.  Le  princi- 
pal usage  de  la  queue,  est  de  maintenir  l'équilibre 
du  vol  ,  et  d'aider  l'oiseau  à  monter  ou  à  des- 
cendre dans  l'air. 

Les  jambes,  toujours  au  nombre  de  deux,  sont 
ordinairement  situées  de  manière  qu'elles  sou- 
tiennent le  corps  dans  le  centre  de  gravité.  Quel- 
ques oiseaux  les  ont  plus  en  arrière  y  et  ne  peuvent 
s'en  servir  que  pour  nager.  Les  jambes  sont  com- 
posées de  la  cuisse  ,  de  la  jambe  proprement  dite, 
et  des  doigts.  Les  cuisses  sont  couvertes  de  mus» 
clés,  presque  toujours  aussi  de  plumes  :  les  jam- 
bes en  sont  ordinairement  dégarnies  ;  elles  sont 
effilées,  et  leur  maigreur  est  très  -  remarquable. 
La  plupart  des  oiseaux  ont  quatre  doigts  :  trois 
par  devant ,  un  par  derrière.  Les  ongles  qui  les 
terminent ,  leur  servent  à  se  percher  ,  à  saisir 
leur  nourriture  ,  ou  à  retenir  leur  proie. 

Il  faudroit  fermer  volontaiiem.cnt  les  yeux  , 
pour  méconnoître  ici  les  traces  d'une  sagesse  et 
d'une  providence  infinies.  Le  corps  des  oiseaux 
est  disposé  ,  dans  toutes  ses  parties ,  avec  un  art 
et  une  harmonie  qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer^ 
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Il  se    trouve   parfaitement  assorti  à    leur    ma- 
nière de  vivre  ,  à  leurs    différents  besoins.   La 
cicogne  et  le  héron  y  qui  doivent  principalement 
chercher  leur  nourriture  dans    les  marais  ,  ont 
un  bec  très-long  ,  et  sont  fort  haut  montés ,  afin 
qu'ils  puissent  courir  dans  Teau  sans  se  mouiller, 
et  atteindre  leur  proie  bien  avant.  Nés  pour  vivre 
de  rapine,  îe  vautour  et  Taigle  sont  pourvus  de 
grandes  ailes ,  de  fortes  serres  ,  et  de  becs  tran- 
chants. Dans  les  hirondelles  ,  le  hec  est  mince  et 
pointu  ,  la  bouche  large  et    fendue    jusqu'aux 
yeux  :  d*un  côté ,  pour  ne  pas  manquer  les  in- 
sectes  qu^^elles  rencontrent  dans   leur   vol  ;   de 
Tautre,  afin  de  pouvoir  les  percer  plus  facilement. 
La  trachée-artère  du  cygne  a  un  réservoir  par- 
ticulier ,   d'où  il  tire  assez  d'air  afin  de  respirer  , 
lorsque  sa  tête  et  son  cou  sont  plongés  au  fond 
de  l'eau  pour  y  chercher  sa  nourriture.  Plusieurs 
petits  oiseaux  qui  voltigent  et  sautillent  dans  des 
broussailles  touffues,  ont  sur  les  yeux  une  pelli- 
cule qui  les  garantit  des  accidents.  En  un  mot , 
la  structure  de  chaque  oiseau  est ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  appropriée  à  son  genre  de  vie 
et  à  ses  besoins  divers  :  chaque  espèce  est  par- 
faite en  son  genre  ;  aucun  membre  n'est  superflu  , 
inutile  ou  difforme  :  tous ,  au  contraire ,  concou- 
rent à  l'ornement  et  à  la  beauté  ;  car  on  ne  peut 
nier  q^ue  les  oiseaux  ne  doivent  être  mis  au  noinbre 
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des  plir>  belles  crcatures.  Quelle  étonnante  diver- 
sité de  proportions  ,  de  couleurs  et  de  chant ,  de- 
puis le  corbeau  jusqu'à  l'hirondelle  ;  depuis  la  per- 
drix jusqu'au  vautour;  depuis  le  roitelet  jusqu'à 
l'autruche  ;  depuis  le  hibou  jusqu'au  paon  ;  de- 
puis la  corneille  enfin  jusqu'au  rossignol  l Tous 
ces  oiseaux  sont  beaux  et  réguliers  dans  leurs  es- 
pèces  ;  mais  chacun  a  sa  beauté,  sa  régularité 
propre  et  particulière. 

C'est  ainsi  que  la  vue  des  oiseaux  devient  utile 
et  même  édifiante  ,  pour  l'homme  qui  s'habitue 
à  remonter  vers  le  Dieu  qui  les  a  créés.  K[eureux  1 
si  nous  faisions  un  pareil  usage  de  ces  aimables 
créatures  !  Quelle  agréable  occupation  !  quels 
plaisirs  nurs  et  célestes  ne  nous  prccureroit  pas 
alors  leur  vive  et  brillante  république  1 
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Sur  le  vol  des  oiseaux^ 

Les  moyens  employés  par  la  nature,  pour  faire 
parcourir  aux  oiseaux  ,  l'élément  léger  qu'ils  ha- 
bitent,  méritent  bien,  sans  doute,  que  nous  en 
fassions  l'objet  particulier  de  nos  méditations. 

La  proportion  des  os  des  ailes,  et  celle  des 
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plumes,  avec  la  longueur  du  ccx-ps,  n'est  pas 
uniforme  dans  tous.  L'autruche  ,  par  exemple,  a 
de  très-petites  ailes ,  relativement  à  son  corps  : 
aussi  lui  servent -elles  moins  à  voler,  qu'à  ac- 
célérer sa  course.  Les  poules  et  les  oiseaux  qui 
volent  peu  ^  et  ne  s'éloignent  guères  de  la  terre  , 
les  ont  un  peu  plus  longues;  les  pigeons  ^  qui 
s'élèvent,  et  soutiennent  davantage  leur  vol ,  les 
ont  assez  étendues  :  mais  les  oiseaux  de  proie  ^  les 
hirondelles ,  les  cygnes ,  l'aigle ,  et  tous  les  oi- 
seaux dont  les  airs  sont,  pour  ainsi  dire^  la  de- 
m.eure  ordinaire,  ont  des  ailes  très-longues  ,  qui 
se  croisent  souvent  au-dessus  de  la  queue  ;  et  sont 
presque  le  triple  de  la  longueur  du  corps ,  lors- 
qu'elles sont  développées. 

Une  observation  intéressante ,  et  qui  annonce 
la  sagacité  admirable  de  l'auteur  de  la  nature  dans 
les  plus  petits  détails ,  c'est  la  structure  même  des 
os  ,  dans  les  oiseaux  de  toute  espèce.  Tâchons  de 
pénétrer  dans  la  savante  mécanique  qui  a  présidé 
à  leur  formation.  Nous  verrons  que  les  os  des  oi- 
seaux qui  s'élèvent  le  plus  dans  les  airs ,  sont 
minces ,  creux,  et  dépourvus  de  moelle  ;  nous  y 
remarquerons  des  cavités  particulières  ,  qui  com- 
muniquent avec  les  poumons ,  et  au  moyen  des- 
quelles les  os  reçoivent  un  air  plus  ou  moins' 
chaud  ,  qui  accroît  leur  légèreté.  Telle  est  l'admi- 
rable structure  des  os  de  l'aigle,  qui  se  perd  dans 
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la  nue;  telle  est  celle  de  l'alouette,  qui,,  tandf» 
qu'elle  s'élève  dans  les  airs ,  nous  réjouit  par 
d'agréables  chants.  Et,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
douter  de  la  réalité  de  cette  destinarion  ,.  c'est  que  , 
dans  les  oiseaux  qui  ne  volent  ni  haut  ni  long- 
temps ,-  comme  le  dindon  ,  la  poule  et  le  moineau  , 
jes  os  sont  plus  remplis  de  moelle,  et  n'ont  point, 
avec  la  poitrine  ,.  ces  communications  secrettes 
que  nous  venons  d'admirer.  Les  oiseaux  qui  vo- 
lent peu  ,  n'ont  que  les  os  des  ailes  perforés  :  ceux 
qui  volent  beaucoup  ,  et  long- temps,  ont  de  plus 
les  os  des  cuisses  creux  et  percés. 

Les  os  des  ailes  sont  garnis  de  muscles  forts,. 
vigoureux  ,  et  qui  surpassent  tous  les  autres  mus-^ 
clés  pris  ensemble.  Le  tout  est  enveloppé  d'une 
peau  forte  et  membraneuse ,  dans  laquelle  sont 
implantées  les  plumes.  L'art  le  plus  merveilleux  , 
et  la  sagesse  la  mieux  raisonnée,  ont  concouru  à 
la  construction  de  chaque  plume  ,  et  à  leur  dispo- 
sition entre  elles.  Le  tuyau,  roide  et  creux  par 
le  bas,  est,  "n  même  temps,  fort  et  léger j  vers 
le  haut.  L'espèce  de  moelle  qui  le  remplit,  con*- 
tribue  aussi  beaucoup  à  sa  force  et  à  sa  légèreté.  La 
Ijarbe  des  plumes ,  est  rangée  régulièrement  des 
deux  côtés;  large  d'une  part,  et  étroite  de  l'autre. 
On  ne  sauroit  assez  admirer  l'exactitude  du  sage 
auteur  de  la  nature  ,  dans  le  soin  qu'il  a  pris  d'une 
jaitie  aussi  peu  considérable  ,  que  le  paroît  cette 
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barbe  des^  plumes  qui  garnissent  les  ailes.  Par  la 
manière  dont  ces  plumes  sont  formées  ,  aucune 
ne  perd  rien  de  la  force  ou  de  l'impression  qu'elle 
fait  sur  Tair  ;  et ,  soit  que  l'aile,  s'étende ,  ou 
qu'elle  se  resserre ,  elle  est  toujours  façonnée  et 
taillée  aussi  exactement,  que  si  elle  avoit  été- 
coupée  avec  des  ciseaux.  Quant  à  la  tissure  de 
k  barbe  des  plumes  ,  elle  est  composée  de  filets  si 
artistement  travaillés ,  entrelacés  d'une  manière 
si  curieuse,-  que  la  vue  de  cette  combinaison  ne 
peut  qu'exciter  l'étonnement,  sur-tout  lorsqu'oa 
les  regarde  avec  le  microscope.. 

Il  est  constant,  que  ,  dans  tous  les  orseaux  qui: 
ent  le  plus  d'occasion  de  voler  ,  les  ailes  sont  pla- 
cées à  l'endroit  le  plus  propre  à  balancer  le  corps 
dans  l'air;  et  à  lui  donner  un  mouvement  pro- 
gressif, aussi  rapide  que  les  ailes  et  le  corps  sont 
capables  d'en  recevoir.  Sans  cela,  nous  verrions  les 
oiseaux  chanceler  à  tous  moments  ,  et  voler  d'une 
manière  inconstante  et  peu  ferme  ;  comme  il  ar-^ 
rive,  lorsqu'on  trouble  leur  équilibre,  en  cou- 
pant le  bout  d'une  de  leurs  ailes;  ou  en  suspen- 
dant un  poids  à  une  des  extrémités  du  corps. 
Dans  ceux  qui,  nagent  et  qui  volent,  les  ailes  y 
pour  ce  double  eftet ,  sont  attachées  au  corps  y 
hors  du  centre  de  gravité  ;  et,  pour  ceux  qui  se 
plongent    plus    souvent  qu'ils    ne  volent  ,.  les 
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jambes  sont  plus  vers  le  derrière  du  corps  ;  et  les 
ailes  plus  vers  le  devant. 

Tous  les  oiseaux  ne  commencent  pas  leur  vol , 
ou  plutôt  tous  ne  s'élancent  pas  dans  les  airs, 
selon  un  même  procédé.  Les  uns  s'élèvent  tout 
droit  de  terre ,  dans  l'endroit  où  ils  étoient  posés  ; 
d'autres  sont  obligés  de  prendre  leur  course  au- 
paravant ;  d'autres  ,  enfin ,  cherchent  des  hau- 
teurs, d'où  ils  s'élancent  :  mais  tous  suivent, 
à-peu-près ,  le  même  mécanism.e  pour  le  départ. 
La  queue  ne  sert  pas  à  l'oiseau  de  gouvernail 
pour  tourner  à  droite  ou  à  gauche;  il  l'emploie 
pour  s'élever  ,  ou  descendre.  Elève-t-il  la  queue , 
en  volant  toujours  horizontalement  }  alors,  le 
corps ,  tournant  sur  son  centre  de  gravité  ,  la  tête 
monte  tandis  que  la  queue  descend  ;  et  ce  mouve- 
ment ,  joint  au  coup  d'ailes ,  fait  élever  l'oiseau. 
Le  contraire  aura  lieu  ,  s'il  baisse  la  queue.  Très- 
souvent ,  on  voit  les  oiseaux,  sur-tout  les  oi- 
seaux de  proie,  parcourir  un  grand  espace,  sans 
mouvoir  aucunement  les  ailes.  Ce  mouvement 
rapide  et  uniforme,  est  produit  par  un  violent 
coup  d'aile  :  il  n'est  que  la  suite  et  l'effet  d'une 
première  impulsion  ;  comme  dans  un  bateau  ,  qui 
se  meut  long-temps  après  un  coup  de  rame. 

Il  est  bib^n  étonnant  que  ,  malgré  l'impétuosité 
prodigieuse  avec  laquelle  les  oiseaux  parcourent 
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les  airs,  ih  puissent  s'abattre,  et  terminer  ki  r 
vol ,  avec  autant  de  facilité.  Ne  devroit-on  pas 
craindre  qu'un  aigle  ,  par  exemple  ,  qui  se  préci- 
pite de  la  région  des  nuages ,  ne  se  brisât  dans  sa 
chute  ?  Non  ;  le  modérateur  de  la  nature  a  en- 
seigné à  cet  oiseau  ,  l'art  de  composer  son  vol  , 
de  manière  qu'il  se  rallentit  insensiblement;  et 
que ,  lorsqu'il  approche  de  la  terre  ,  il  s'y  repose  , 
plutôt  qu'il  n'y  tombe.  L'oiseau  qui  veut  prendre 
terre  ,  étend  ses  ailes  et  sa  queue  en  forme  de 
voûte  ;  le  mouvement  se  détruit  insensiblement  r 
enfin ,  sur  le  point  de  se  poser ,  il  étend  les  pattes , 
de  façon  qu'en  pliant  les  articulations ,  elles  tou- 
chent la  terre  petit  à  petit;  et  il  parvient  ainsi,  à 
se  poser,  après  avoir  perdu  tout  le  mouvement 
qu'il  avoit. 

On  ne  peut  assez  réfléchir  sur  tout  cet  appareil 
industrieux  ,  par  lequel  des  êtres  d'un  poids  y 
quelquefois  énorm.c,  peuvent  se  rendre  presque 
aussi  légers  qu'un  pareil  volume  d'air  ;  s'élever 
dans  l'atmosphère  ;  se  perdre  dans  les  nues  ;  se 
précipiter  ;  remonter  avec  une  vitesse  prodi- 
gieuse ;  tourner  sur  eux-mêmes  ;  tantôt  décrire- 
une  ligne  droite  ;  tantôt  former  des  cercles  de  dif- 
férents diamètres;  puis,  malgré  leur  impétuosité, 
venir  se  reposer  tranquillement  sur  une  foible 
branche,  que  leur  poids  fait  courber.  Quel  art  L 
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quelle  sagesse  ï  Que  de  beautés,  que  de  richesse* 
dans  l'ouvrage  !  Que  de  grandeur  et  de  puissance 
dans  l'ouvrier» 


C1X^    CONSIDÉRATION* 

Structure  intérieure  des  oiseaux* 

L'ÉCONOMIE  anTmale  des  ofseaux  les  rapproche' 
beaucoup  plus  de  l'homme  ,  que  celle  de  tous  les 
êtres  dont  nous  avons  jusqu'ici  parcouru  les  es- 
pèces. La  forme  extérieure  de  ces  aimables  vola- 
tiles nous  a  déjà  intéressés  :  leur  constitution  inté- 
rieure va  nous  les  rendre  plus  intéressants  encore. 
Remarquons  d'abord  qu'ils  possèdent  presque 
tous  les  organes  des  sens  dont  l'homme  lui-même 
est  doué  ;  mais ,  chez  eux ,  la  vue  paroît  être 
le  sens  le  plus  subtil.  L'oiseau  de  proie  voit ,  dit- 
on  ,  vingt  fois  plus  loin  que  l'homme  ou  le 
quadrupède.  Le  milan  ,  qui  s'élève  à  plus  de 
deux  mille  toises,  découvre  du  haut  des  airs  ^ 
le  lézard  ou  le  mulot  qui  rampent  sur  la  terre , 
et  dont  il  ne  dédaigne  pas  de  faire  sa  pâture.  Les 
yeux  sont  proportionnellement  plus  grands  chez 
les  oiseaux  ;  et  ils  ofirentdes  parties  qui  semblent 
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leur  être  propres  :  telle  est  cette  espèce  de  pau- 
pière intérieure,  transparente  et  très-mobile ,  des- 
tinée à  r^étoyer  la  cornée  ,  et  à  modérer  l'excès  de 
la  lumière;  telle  est  encore  cette  membrane  par- 
ticulière, placée  au  fond  de  l'œil ,  et  qui ,  fournie 
par  un  épanouissement  du  nerf  optique,  accroît 
d'une  manière  si  merveilleuse  la  sensibilité  de 
l'organe.  Doué  de  cette  vue  exquise  ,  l'oiseau  , 
des  régions  supérieures  de  l'atmosphère,  découvre 
une  immense  étendue;  et,  la  rapidité  de  son  vol 
lui  donnant  la  facilité  de  se  transporter  en  peu* 
de  temps  d'un  climat  dans  un  autre  ,  la  pers» 
pective  pour  lui  change  sans  cesse ,  augmente 
proportionnellement  le  nombre  des  images  qui  se 
tracent  dans  le  cerveau  ,  et  conséquemment  celui 
des  perceptions  que  les  yeux  lui  transmettent. 

Après  la  vue,  l'ouïe  est  le  sens  le  plus  parfait 
chez  les  oiseaux.  Ils  forment  un  peuple  de  musi- 
ciens ;  et  leur  voix,  si  étonnamment  diversifiée 
dans  les  différentes  espèces ,  et  si  agréablement 
dans  un  g.rand  nombre,  indique  assez  que  l'organe 
de  Touïe  y  est  très-perfectionné.On  peut  l'inférer 
aussi,  de  la  facilité  et  de  la  précision  avec  les- 
quelles certains  oiseaux  apprennent  et  répètent 
différents  airs,  ou  même  s'élèvent  jusqu'à  imiter 
la  parole.  Fait  pour  être  habitant  de  l'air,  et 
pour  rendre  des  sons  plus  ou  moins  forts,  plus 
ou  moins  variés  ^  l'oiseau  a  des  poumons  plu» 
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amples  que  ceux  des  quadrupèdes ,  et  garnis  de 
plusieurs  appendices  qui  sont  autant  de  réservoirs 
d'air.  La  trachée-artère  a  ausji  plus  de  consistance 
et  d'étendue  ;  et  sa  conformation  offre  des  particu- 
larités qui  sont  propres  à  l'oiseau. 

L'odorat ,  qui  joue  un  si  grand  rôle  chez  beau- 
coup de  quadrupèdes,  tels  que  le  chien  et  le  re- 
nard j  n'est  qu'en  sous-ordre  dans  la  plupart  des 
oiseaux  :  il  en  est  même  qui  n'ont  point  de  nari- 
nes, et  qui  ne  reçoivent  l'impression  des  odeurs, 
que  par  l'intérieur  de  la  bouche.  On  remarque 
aussi  que  les  nerfs  olfactifs  sont,  en  général,  assez 
petits  dans  cette  classe  d'animaux. 

Le  goût  paroît  encore  plus  dégradé  que  l'odo- 
rat, dans  un  grand  nombre  d'oiseaux,  sur-tout 
chez  ceux  qui  se  nourrissent  de  grains  :  leur  lan- 
gue ,  presque  cartilagineuse ,  semble  douée  de 
peu  de  sensibilité.  Ces  oiseaux  avalent  sans  mâ- 
cher ;  et  l'on  croiroit  presque  qu'ils  ne  savourent 
rien.  Mais,  chez  les  oiseaux  de  proie,  dont  la 
langue  est  molle  et  flexible,  le  goût  sans  doute 
est  moins  obtus. 

Le  toucher  est  peut-être  moins  grossier  dans 
l'oiseau  que  les  deux  derniers  sens  ;  car  il  fait  un 
assez  grand  usage  de  ses  doigts  ;  et  la  peau  qui  les 
recouvre  n'est  pas  par-tout  calleuse. 

Parmi  les  oiseaux ,  les  uns  ont  l'estomac  charnu 

et  musculcux  ;  les  autres  l'ont  purement  mcmbra- 

r 
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ncux  ,  en  forme  de  poche ,  et  plus  ample  que  celui 
des  premiers.  Chez  d'autres ,  ce  viscère ,  qu'on 
pourroit  ici  nommer  mitoyen  ,  est  en  quelque 
sorte  double ,  ou  composé  de  deux  parties  dis- 
tinctes :  l'une  membraneuse,  nommée  \e jabot; 
l'autre  compacte  et  musculaire,  appellée  \e gésier. 
Les  oiseaux  granivores  sont  au  nombre  des  oi- 
seaux pourvus  de  ce  dernier  organe.  On  s'est 
assuré,  par  de  belles  expériences,  que  les  esto- 
macs de  cette  classe  émoussent ,  cassent  et  brisent 
les  aiguilles  d'acier ,  et  les  lancettes  profondément 
enfoncées  par  la  tête  dans  de  petites  boules  de 
plomb,  que  l'on  y  fait  descendre.  Les  boules 
elles-mêmes  en  reçoivent  des  empreintes  plus  ou 
moins  profondes.  Le  grenat,  cette  pierre  si  dure, 
n'est  pas  à  l'abri  de  l'action  mécanique  du  gé- 
sier, qui,  à  la  longue,  en  émousse  les  angles  : 
et,  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  tout  cela  est 
opéré  par  cet  organe,  sans  que  les  tuniques  en 
reçoivent  la  m»oindre  excoriation. 

Des  effets  prodigieux  de  la  puissance  muscu- 
laire des  gésiers  ,  on  auroit  tort  de  conclure  que 
la  digestion  s'y  opère  principalement  par  la  tritu- 
ration. D'autres  expériences  ont  appris,  qu'ici, 
comme  ailleurs,  cette  opération  dépend  principa- 
lement des  sucs  dissolvants  que  fournit  l'estomac; 
et  que  son  action  mécanique,  qui  répond  à  celle 
des  dents  ,  est  simplement  préparatoire  y  et  n'a 
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pour  but  que  de  diviser  les  aliments,  afin  de  les 
rendre  plus  pénétrables  aux  sucs  qui  en  opèrent  la 
vraie  digestion.  Ainsi ,  cette  énorme  puissance 
dont  sont  doués  ces  estomacs  ,  et  qui  équivaut 
au  moins  à  un  poids  de  437  livres  et  demie,  n'est 
point  le  véritable  agent  de  la  digestion. 

Après  cela,  il  est  inutile  de  dire  comment  se 
fait  la  digestion  dans  les  estomacs  membraneux, 
et  dans  ceux  qu'on  peut  appeller  mitoyens  : 
on  voit  assez  qu'elle  doit  dépendre  presque  en 
entier  ,  des  sucs  dissolvants  que  filtrent  ces  es- 
tomacs. 

Chez  l'oiseau  granivore ,  l'intestin  nommé  cœ- 
cum  y  est  double,  comme  l'estomac.  11  n'y  a  pas 
le  même  appareil  dans  l'oiseau  Carnivore.  Ses 
intestins  sont  bien  moins  étendus  que  ceux  du 
premier  :  il  n'a  ni  ce  double  cœcum  y  ni  cette  es- 
pèce de  meule  destinée  à  triturer ,  et  dont  en 
effet  il  n'avoit  aucun  besoin,  eu  égard  aux  ali- 
ftients  dont  il  se  nourrit.  Son  estomac  est  pure- 
ment membraneux  ;  mais  il  est  pourvu  d'organes 
secrétoires  particuliers ,  qui  filtrent  avec  abon- 
dance un  suc  très-dissolvant. 

Je  passe  sous  silence  les  autres  viscères  de  l'oi- 
seau :  je  ne  dis  rien  de  son  cœur  à  deux  ventri- 
cules ;  de  ses  vaisseaux  ;  de  son  cerveau  ,  divisé 
en  deux  lobes  ,  et  des  nerfs  qu'il  distribue  aux 
organes  des  sens;  de  la  tneëlle  épinière,  et  des 
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nerfs  qui  en  partent  ;  des  reins  très-alongés ,  et 
formés  de  plusieurs  lobes  ;  des  organes  de  la 
génération  qui  différent  à  tant  d'égards  de  ceux 
du  quadrupède  ,  et  dont  la  structure  à-la-fois 
si  composée  et  si  simple  ,  excite  l'admiration  de 
Tanatomiste  :  ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour 
faire  juger  de  la  perfection  organique  qui  brille 
dans  cet  ordre  déjà  si  relevé  d'êtres  vivants. 

Qu'il  est  admirable  ce  pouvoir ,  qui  ,  avec  des 
moyens  si  foibles  en  apparence  ,  produit  de  tels 
effets  !  Quel  autre  que  celui  qui  créa  la  matière  , 
peut ,  avec  un  seul  muscle,  opérer  ce  qui  demande 
à  l'homme  de  si  grandes  forces  ;  et ,  avec  un  simple 
suc  ,  transformer  les  aliments  dont  se  nourrit 
l'oiseau ,  en  sa  propre  substance  ! 


CX^    CONSIDÉRATION. 

De  la  ponte  des  oiseaux  :  le  poulet  dans  Vœuf^ 

Dans  cette  belle  saison  de  l'année  ,  011  topt 
semble  renaître ,  et  qu'on  ne  se  rappelle  guère 
sans  émotion  ,  il  se  fait ,  dans  la  nature  ,  une  ré- 
volution que  nous  ne  saurions  trop  admirer.  La 
ponte  des  oiseaux  ,  les  soins  qu'ils  se  donnent 
pour  faire  éclorre  leurs  petits  ,  la  tendresse  qu'ils 
leur  témoignent  pendant  leur  enfance  ,  rendent 
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la  campagne  un  théâtre  de  merveilles  pour  le  phy- 
sicien et  pour  le  contemplateur  de  la  nature. 

Sur  le  jaune  d'un  œuf  fécondé,  mais  non  encore 
couvé  ,  se  découvre  une  cicatricule  à-peu-près  de 
la  grosseur  d'une  lentille  ,  au  centre  de  laquelle 
on  apperçoit  un  cercle  blanc  qui  s'étend  un  peu 
vers  le  haut ,  et  paroît  se  joindre  à  de  petites 
vessies.  Au  milieu  de  ce  cercle  ,  dans  une  espèce 
de  matière  fluide,  nage  le  germe  du  poulet.  Il  est 
composé  de  deux  lignes  ,  ou  filets  blancs  ,  qui 
paroissent  quelquefois  séparés  l'un  de  l'autre  à 
leur  extrémité,  et  entre  lesquels  on  découvre  une 
substance  fluide  de  la  couleur  du  plomb.  L'extré- 
mité de  l'embryon  se  cache  dans  une  vésicule ,  ou 
petit  sac,  entouré  d'un  ligament  assez  large  ;  et 
c'est-là  qu'ensuite  se  montre  le  nombril.  Ce  liga- 
ment est  composé  en  partie  d'une  matière  solide 
et  jaunâtre,  en  partie  d'une  matière  fluide  et  brune, 
aussi  entourée  d'un  cercle  blanc.  Voilà  ce  qu'on 
observe  ,  avant  l'incubation  ,  dans  l'œuf  fécondé. 

Après  qu'il  a  été  environ  douze  heures  sous  la 
poule ,  on  apperçoit  aux  linéaments  du  germe  qui 
est  au  milieu  de  la  cicatricule  ,  une  humidité  en 
forme  d'une  petite  tête  ,  sur  laquelle  on  voit  des 
véhicules  qui  deviennent  ensuite  les  vertèbres  du 
dos.  Après  trente  heures  d'incubation  ,  le  lieu  du 
nombril  paroît  couvert  d'une  multitude  de  petits 
vaisseaux.  Les  deux  filcti  blancs  ,  qui ,  en  se  réu- 
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nissant ,  ont  laissé  pourtant  de  l'espace  entre  eux, 
enferment  cinq  vésicules ,  qui  sont  la  matière  du 
cerveau ,  et  de  la  moelle  de  l'épine  du  dos ,  qui  se 
prolonge  à  son  extrémité. 

Le  cœur  paroit  battre  sur  la  fin  du  second  jour  : 
il  a  pour  lors  la  forme  d'un  fer  à  cheval  ;  mais  on 
ne  voit  pas  encore  de  sang.  Au  bout  de  quarante- 
huit  heures ,  on  distingue  deux  vésicules  avec  du 
sang  ;  et  leur  pulsation  est  très-sensible  :  Tune  est 
le    ventricule   gauche;    l'autre,  la  racine  de  la 
grande  artère.  La  cinquantième  heure  ofltire  une 
oreillette  du  cœur  ;   et  ce  viscère  ressemble  à  un 
lacet  replié  sur  lui-même.  Le  battement  du  cœur 
se    remarque  d'abord  dans   l'oreillette,    ensuite 
dans  le  ventricule.  Après  soixante-dix  heures,  on 
distingue  des  ailes  j  et,  sur  la  tête  ,  deux  bulles 
pour  le  cerveau  ,  une  pour  le  bec ,  et  deux  autres 
pour  le  devant  et  le  derrière  de  la  tête.  Vers  la  fin 
du  quatrième  jour,    les  deux   oreillettes,    déjà 
visibles,  s'approchent  plus  du  cœur  qu'elles  ne 
faisoient  auparavant.  Celle  qui  s'est  montrée  la. 
première ,  paroît   d'abord    avoir   deux  cornes  : 
mais -on  reconnoît  ensuite  que  ce  sont  deux  oreil- 
lettes. Le  foie   se   découvre  vers    le   cinquième 
jour.    Au  bout  de   cent   trente-une  heures  ,  on 
remarque  le  premier  mouvement  volontaire  ;  au 
bout  de  cent  trente-huit ,  les  poumons  et  l'es- 
tomac deviennent  visibles  ;  et  au  bout  de  cent 
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quarante-deux,  les  intestins ,  les  reins  et  la  mâ- 
choire supérieure.  A  la  cent  quarante-quatrième 
heure  ,  on  voit  deux  ventricules,  et  deux  gouttes 
de  sang  au  lieu  de  la  goutte  unique  qu'on  avoit 
apperçue  d'abord.  Le  septième  jour  ,  le  cerveau  , 
qui  étoit  mucilagineux,  commence  à  prendre 
quelque  consistance.  A  la  cent  quatre-vingt- 
dixième  heure  de  l'incubation,  le  bec  s'ouvre,  et 
la  chair  paroît  sur  la  poitrine.  A  la  cent  quatre- 
vingt-quatorzième,  on  voit  le  sternum ,  c'est- 
à-dire  l'os  de  la  poitrine.  A  la  deux  cent 
dixième ,  les  côtes  sortent  du  dos  ;  le  bec  est  très- 
sensible  ,  de  même  que  la  vésicule  du  fiel.  La  bile 
devient  verte  après  la  deux  cent  trente-sixième 
heure  ;  et ,  si  l'on  tire  le  poulet  de  ses  enveloppes , 
il  peut  se  mouvoir  sensiblement.  Les  plumes 
commencent  à  poindre  vers  la  deux  cent  quaran- 
tième heure  ;  et  le  crâne  devient  cartilagineux.  A 
la  deux  cent  soixante-quatrième ,  les  yeux  se 
montrent  ;  à  la  deux  cent  quatre-vingt-huitième  , 
Jes  côtes  sont  perfectionnées  ;  à  la  trois  cent  trente- 
unième  ,  la  rate  se  rapproche  de  l'estomac  ,  et  le 
poumon  de  la  poitrine.  Au  bout  de  trois  cent  cin- 
quante-cinq heures,  le  bec  s'ouvre  et  se  ferme  fré- 
quemment; et,  au  bout  de  quatre  cent  cinquante- 
une  ,  ou  le  dix-neuvième  jour  de  l'incubation ,  on 
entend  les  premiers  piaillements  du  poulet.  11 
prend  ensuite  de  nouvelles  forces  et  de  continuels 
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accroissements  jusqu'au  vingtième  ou  vingt-uniè- 
me jour ,  qu'il  se  met  enûn  en  liberté ,  en  ouvrant 
lui-même  la  prison  dans  laquelle  il  étoit  ren- 
fermé. 

Sagesse  adorable  de  Dieu  ! C'est  par  tant 

de  degrés  différents ,  qu'elle  conduit  ses  créatures 
à  la  vie.  Toutes  ces  progressions  se  font  par 
ordre  ;  et  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  sa  raison 
suffisante.  Si,  par  exemple,  le  foie  se  montre 
toujours  sur  la  fin  du  cinquième  jour,  cela  est 
fondé  sur  l'état  précédent  du  poulet,  et  sur  les 
révolutions  qui  doivent  suivre.  Aucune  partie  ne 
pourroit  paroître  plutôt  ou  plus  tard ,  sans  que 
tout  l'embryon  n'en  souffrît;  et  chacun  de  ses 
membres  devient  visible  au  moment  le  plus  con- 
venable. Cet  ordre  si  sage  et  si  invariable  m'an- 
nonce l'ouvrage  d'une  Intelligence  suprême  ;  et 
la  vertu  créatrice  de  Dieu  ,  se  manifeste  sensible- 
ment dans  la  manière  dont  le  poulet  se  forme 
des  parties  qui  composent  Tceuf.  Combien  n'est-il 
pas  merveilleux,  qu'il  se  trouve,  dans  cet  œuf, 
le  principe  de  la  vie  d'un  être  animé  ;  que  toutes 
les  parties  de  son  corps  y  soient  cachées  -,  et  qu'il 
ne  faille  que  de  la  chaleur,  pour  les  vivifier  et 
les  développer  ;  que  la  formation  du  poulet  se 
fasse  dans  un  ordre  si  réglé  et  si  constant  ;  qu'exac- 
tement dans  le  même  temps,  les  mêmes  révolu- 
tions s'opèrent  dans  "vingt  oeufs  que  l'on  fait 
Tome  IL  I 
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couver  par  une  poulejqu'un  changementdeposition 
dans  l'œuf  ne  nuise  en  rien  au  fœtus ,  et  n*en  em- 
pêche pas  le  développement  ;  que  le  poulet  qui 
vient  d'éclorre,  se  trouve  être  plus  pesant  que  l'œuf 
ne  l'étoit  avant  l'incubation  l 

Combien  d'autres  merveilles  présenteroît  à  nos 
yeux  la  formation  du  poulet ,  si  nous  pouvions 
les  armer  de  meilleurs  instruments  1  Le  micros- 
cope et  l'esprit  observateur  de  l'homme  ,  ne  nous 
ont  dévoilé  que  celles  qui  tombent  le  plus  sous  les 
sens.  Que  de  choses  dont  la  découverte  est  réser- 
vée à  ceux  qui  viendront  après  nous  ;  et  dont 
nous  n'aurons  une  parfaite  connoissance  ,  que 
dans  l'économie  future  !  Spectateur  des  merveilles 
de  Dieu,  ô  homme,  adore  avec  moi  ce  grand 
être  !  Ne  dédaigne  pas  de  chercher  dans  des  ob- 
jets,  petits  en  apparence,  l'empreinte  de  sa 
bonté  ,  de  sa  puissance,  de  son  ineffable  sagesse. 
Eh  î  pourras-tu  te  livrer  à  cette  étude ,  sans  éprou- 
ver ces  ravissements  que  fait  naître  la  contempla- 
tion de  la  nature  ?  Ton  cœur  pourra-t-il  demeu- 
rer froid  ,  quand  tu  viendras  à  penser  que  c'est 
pour  ton  avantage  ,  pour  ta  nourriture  ,  pour 
tes  plaisirs  même,  que  tant  d'oiseaux  se  perpé- 
tuent et  peuplent  ta  demeure  ? 
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CX1^   CONSIDÉRATION. 

Nids  des  oiseaux* 

T ou  TES  les  belles  découvertes  que  nous  a 
présentées  la  dernière  considération  ,  nous  les 
devons  à  de  grands  naturalistes  ,  qui ,  aidés  du 
microscope ,  ont  suivi ,  presque  d'heure  en  heure, 
les  progrès  du  développement  du  poulet.  Mais  que 
de  mystères  encore  se  dérobent  à  nos  recher- 
ches 1  Comment  le  germe  se  trouve  - 1  -  il  dans 
l'œuf;  et  qui  lui  a  donné  la  faculté  de  recevoir  , 
au  moyen  de  la  chaleur  que  lui  communique  la 
poule  ,  la  vie  avec  le  sentiment  ?  Qu'est-ce  qui 
met  en  mouvement  les  parties  essentielles  du 
petit  volatile;  et  quel  est  cet  esprit  vivifiant  qui 
pénètre  jusqu'au  cœur,  et  en  détermine  les  bat- 
tements }  Qui  inspire  aux  oiseaux  l'instinct  de 
se  multiplier  par  une  voie  qui  leur  est  commune 
à  tous  ?  Savent-ils  que  leurs  petits  sont  renfer- 
més dans  des  œufs  ?  Qui  les  engage  à  rester  sur 
le  nid  tout  le  temps  nécessaire  pour  les  y  faire 
éclorre  ? 

Quoiqu'on  ne  puisse  répondre  à  ces  questions 
d'une  manière  satisfaisante,le  peu  de  connoissances 
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que  nous  avons  touchant  la  génération  des  oiseaux, 
suffit  pour  manifester  à  nos  yeux  la  sagesse  du 
créateur.  Cette  génération  ne  sauroit  être  attri- 
buée à  une  nécessité  aveugle  ,  ni  à  la  contrainte 
que  l'art  fait  à  la  nature.  Dieu  avoit  les  plus  sages 
raisons ,  pour  que  certains  animaux  n'arrivassent 
à  la  perfection  qui  leur  est  propre ,  qu'après  être 
sortis  du  sein  maternel  ;  tandis  que  d'autres  y  ac- 
quièrent une  pleine  maturité  :  et  l'on  peut  soute- 
nir que  celui  qui  raéconnoit  ici  la  main  de  Dieu  ^ 
la  méconnoin-a  par-tout  ailleurs. 

Mais  continuons  notre  examen  ;  et  considérons 
3ans  la  manière  dont  les  oiseaux  s'y  prennent  pour 
amener  leurs  tendres  nourrissons  à  la  lumière 
du  jour  ,  cette  même  sagesse  ,  cette  même  bonté 
qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  œuvres  de  la 
création. 

La  structure  ces  nids  nous  découvre  une  mul- 
titude d'objets  ,  qui  ne  sauroient  être  indittérents 
a  l'homme  qui  réfléchit  ,  et  cherche  à  s'ins- 
truire. Comment  n'adm.ireroit  -  on  pas  ces  petits 
édifices ,  si  réguliers  ;  composés  de  tant  de  ma- 
tériaux si  diflPérents ,  rassemblés  et  arrangés  avec 
tant  de  choix  et  tant  de  peines  ;  construits  avec  tant 
d'industrie,  d'élégance  et  de  propreté,  sans  autres 
outils  cxfun  bec  et  ceux  pieds  !  Que  la  main  des 
hommes  puisse  é'ever  ,  selon  toutes  les  règles  de 
rart,de  grands  etbçaux  édifices  ;ien'én  suis  point 
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étonné  :  les  artistes  sont  doués  de  raison  ;  ils  ont 
en  leur  disposition  mille  instruments  divers  ;  et 
les  matériaux  s'offrent  à  eux  en  abondance.  Mais 
qu'un  oiseau  ,  à  qui  presque  tout  manque  de  ce 
qui  seroit  nécessaire  pour  un  tel  ouvrage  ,  réu- 
nisse tant  d'adresse ,  de  régularité  et  de  solidité 
dans  son  architecture;  c'est  ce  que  je  ne  puis  assez 
admirer. 

Lorsque  l'on  examine  le  nid  d'un  oiseau  ;  à  la 
mollesse  des  fourrures  qui  le  tapissent  ;  à  sa  situa- 
tion qui  l'abrite  du  froid  ,  de  la  pluie ,  et  du  \e'AZ  ; 
et  à  une  multitude  d'autres  précautions  ,  il    est 
aisé  de  reconnoitre  que  ceux  qui  l'ont  construit , 
ont  réuni ,  pour  leurs  nourrissons  j  toute  l'inteili* 
gence  et  toute  la  bienveillance  dont  ils  étoient  ca- 
pable ;  ou  du  moins  tout  ce  qui  peut  y  suppléer, 
par  l'instinct  que  l'auteur  de  la  nature  leur  a  don- 
né. Considérez  le  nid  d'un  chardonneret  ou  d'un 
pinçon  :  rien  de  plus  merveilleux.  Le  dedans  est 
tapissé  de  coton  ,  de  bourre  ,  de  fils  déliés  et 
soyeux;  le  dehors  est  tissu  d'une  mousse  épaisse; 
et  j  afin  que  le  nid  scit  moins  remarquable ,  moins 
exposé  aux  yeux  ,  la  couleur  de  cette  mousse  res- 
semble à  celle  de  l'arbre  sur  lequel  il  est  posé.  Il  ' 
y  a  des  nids  d'oiseaux  dont  les  poils ,  les  crins  et 
les  joncs  sont  adroitement  croisés  et  entrelacés  ;  il 
en  est  dont  toutes  les  pièces  sont  proprement  atta- 
chées et  liées  par  un  fil  que  l'oiseau  se  fait  avec  de 
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la  bourre  ,  du  chanvre  ,  du  crin  ,  et  plus  ordinaire- 
ment avec  des  toiles  d'araignée.  Certains  oiseaux, 
comme  le  merle  et  la  hupe,  enduisent  le  dedans 
de  leur  nid  ,  d'une  légère  couche  de  mortier  ^  qui 
cole  et  en  maintient  toutes  les  parties  ;  et  qui  , 
à  l'aide  d'un  peu  de  bourre  ou  de  mousse  qu'ils  y 
attachent  quand  il  est  encore  frais ,  le  rend  tout- 
à-fait  propre  à  entretenir  la  chaleur.  Les  nids  des 
hirondelles  sont  d'une  structure  toute  différente. 
Il  ne  leur  faut  ni  bois  ,  ni  foin ,  ni  lien  ;  elles 
savent  gâcher  une  espèce  de  plâtre  ,  ou  plutôt  de 
ciment ,  avec  lequel  ces  oiseaux  se  font,  et  à  toute 
leur  famille  ,  un  logement  également  propre  ,  sûr 
et  commode.  Pour  humecter  la  poussière  dont  elles 
forment  ce  petit  édifice,  elles  passent  et  repassent 
sur  la  superficie  de  l'eau ,  se  mouillent  l'estomac; 
et ,  de  l'aspersion  qu'elles  font  de  cette  eau  sur 
la  poussière  ,  elles  la  détrempent ,  et  maçonnent 
ensuite  avec  leur  bec. 

Mais  les  nids  qui  méritent  le  plus  notre  admi- 
ration ,  sont  ceux  que  certains  oiseaux  des  Indes 
suspendent  artistement  aux  branches  des  arbres , 
pour  se  garantir  de  la  poursuite  de  leurs  ennemis. 
En  général ,  chaque  espèce  a  sa  méthode  particu- 
lière de  se  loger.  Les  uns  se  placent  c'rnns  les  mai- 
sons,  les  autres  dans  les  arbres;  ceux-ci  sous 
l'herbe  ,  ccLfx-là  dans  la  terre  :  mais  toujours  de 
ia  n  .'•'•''•.e  la  plus  coiucnablc  à  leur  sûreté,  à 
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réducation  de  leurs  petits ,  à  la  conservation  de 
leur  espèce. 

On  ne  peut  pas  dire  que  chaque  espèce  d'ani- 
mal vive  d'une  seule  sorte  de  plante  ;  mais  chacun 
d'eux  5  dans  son  genre  ,  en  préfère  une  à  toutes 
les  autres  ^  quand  il  est  le  maître  de  choisir.  C'est 
sur-tout  dans  la  saison  où  ils  font  leurs  petits  , 
qu'on  peut  remarquer  cette  préférence.  Ils  se 
déterminent  alors  pour  celles  qui  leur  donnent  à- 
la-fois  des  nourritures  ,  des  litières  ,  et  des  abris , 
dans  la  plus  parfaite  convenance.  C'est  ainsi  que 
le  chardonneret  affectionne  le  chardon  ,  dont  il  a 
pris  son  nom  ,  parce  qu'il  trouve  un  rempart 
dans  ses  feuilles  épineuses  ,  des  vivres  dans  sa  se- 
mence ,  et  de  quoi  bâtir  son  nid. 

Du  merveilleux  instinct  des  oiseaux  dans  la 
construction  et  la  disposition  de  leurs  nids ,  on 
est  disposé  à  conclure  qu'ils  ne  sauroient  être  de 
simples  machines.  Tant  d'industrie  ,  d'adresse 
et  de  sagacité  ;  tant  d'activité  et  de  patience , 
semblent  ne  pouvoir  se  concilier  avec  un  pur  au- 
tomatisme. On  les  voit  se  proposer  certaines  fins. 
Le  nid  a  presque  la  forme  d'une  demi-sphère,  afin 
que  la  chaleur  s'y  concentre  mieux  ;  il  est  cou- 
vert ,  par  dehors ,  de  matières  plus  ou  moins  gros- 
sières ,  tant  pour  servir  de  fondements  ,  que  pour 
fermer  l'entrée  aux  vents  et  aux  insectes  ;  inté- 
rieurement ,  il  est  tapissé  de  laine  ,  de  plumes  , 
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de  matériaux  plus  ou  moins  délicats ,  afin  que  les 
petits  y  soient  mollement  et  chaudement.  N'est- 
ce  pas  une  sorte  de  raison  qui  instruit  l'oiseau  à 
placer  son  domicile  à  l'abri  de  la  pluie ,  et  hors 
de  la  portée  des  animaux  rapaccs  ?  Mais  oii  a- 
t-il  appris  qu'il  auroit  des  œufs  ;  qu'il  falloit  un 
nid  pour  les  empêcher  de  tomber  ,  et  pour  les 
échaufler  ;  que  la  chaleur  ne  se  concentreroit  pas 
autour  de  ces  œufs,  si  le  nid  étoit  trop  grand;  qu'il 
ne  pourroit  pas  contenir  tous  les  petits ,  s'il  ne 
l'étoit  pas  assez  ?  Où  a-t-il  étudié  l'art  des  pro- 
portions ?  Qui  lui  a  enseigné  à  ne  point  se  trom- 
per sur  le  temps  ;  et  à  calculer  si  juste  ,  qu'il  ne 
lui  arrive  jamais  de  pondre  ses  œufs  ,  avant  que 
son  travail  soit  achevé  ? 

Tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conservation  de 
l'individu  ,  et  à  celle  de  son  espèce  ,  l'animal 
semble  l'exécuter  du  premier  coup,  sans  prépara- 
tion, sans  étude,  sans  expérience,  sans  imitation; 
et  aussi  parfaitement  que  si  l'ouvrage  étoit  le  ré- 
sultat de  la  plus  longue  habitude  ,  ou  des  ré- 
flexions les  plus  profondes.  Les  bêtes ,  même  en 
société,  ne  font  guère  que  les  progrès  que  chacune 
auroit  faits  séparément.  Le  commerce  d'idées  que 
le  langage  d'action  établit  entre  elles  ,  étant  très- 
borné,  chaque  individu  n'a  presque,  pour  s'ins- 
truire, que  sa  seule  expérience.  S'ils  n'inventent, 
s'ils  ne  perfectionnent  que  jusqu'à  un  certain  point. 
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s'ils  font  tous  la  même  chose  ;  ce  n'est  pas  qu'ils 
se  copient  :  c'est  qu'étant  tous  jetés  au  même 
moule  5  ils  agissent  tous  pour  les  mêmes  besoins  _, 
et  par  les  mêmes  moyens  j  et  leur  éducation  est 
bientôt  achevée. 

Quelque  peine ,  après  tout ,  quelques  difficul- 
tés que  nous  éprouvions  à  expliquer  ces  mystères 
de  la  nature  ,  et  quoi  qu'il  en  soit  des  facultés 
des  oiseaux,  toujours  est-il  certain  qu'elles  sont 
l'effet  d'une  puissance  et  d'une  sagesse  supé- 
rieures à  notre  intelligence.  Mais ,  puisqu'ils  sont 
incapables  de  remonter  à  leur  créateur,  acquit- 
tons-nous pour  eux  ,  de  l'hommage  qu'ils  ne 
peuvent  lui  rendre  :  usons  du  flambeau  de  la 
raison  dont  nous  sommes  doués ,  pour  faire  sans 
cesse  de  nouveaux  progrès  dans  la  connoissance 
de  Dieu  ;  et  employons  nos  lumières  à  glorifier 
son  nom. 
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CXir.    CONSIDÉRATION. 


Soins  des  oiseaux  pour  leurs  petits. 

Les  soins  que  les  oiseaux  se  donnent  pour 
leurs  petits ,  pourroient-ils  laisser  froid  et  insen- 
sible, l'homme  qui  les  contemple  dans  cette  douce 
occupation  !  Chez  la  plupart  de  ces  aimables 
créatures ,  l'union  du  mâle  et  de  la  femelle  semble 
être  un€  sorte  d'alliance,  contractée  pour  la  pro- 
création et  l'éducation  des  petits.  L'amour ,  dans 
les  oiseaux  ,  paroît  prendre  une  teinte  morale, 
qui  l'ennoblit ,  et  nous  retrace  de  touchantes  ima- 
ges. Appelés  à  travailler  en  commun  au  petit  édi- 
fice qui  logera  la  postérité  prête  à  naître,  le  mâle 
et  la  femelle  ,  déjà  unis  par  les  doux  liens  d'une 
sympathie  naturelle,  s'attachent  d'autant  plus 
fortement  l'un  à  l'autre  ,  qu'ils  ont  été  mis  dans 
une  obligation  plus  étroite  de  remplir  les  devoirs 
de  la  société  conjugale  ,  et  de  s'entr'aider  dans 
un  travail  pour  lequel  la  nature  a  su  les  intéres- 
ser tous  deux  également. 

Non  seulement  le  mâle  aide  la  femelle  à  cons- 
truire le  nid  ;  assez  souvent  encore  il  partcîge 
4ïvec  elle  les  soins  de  l'incubation.  C'est  ici  qu'on 
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ïie  peut  s'empêcher  d'admirer  l'impression  puis- 
sante d'une  raison  supérieure ,  sur  ces  innocentes 
créatures.  Un  animal  si  agile  ,  si  inquiet ,  si  vo- 
lage, oublie  en  ce  moment  son  naturel ,  pour  se 
fixer  sur  ses  œufs  pendant  un  temps  assez  long.  La 
mère  se  gêne ,  renonce  à  tout  plaisir ,  et  demeure 
presque  vingt  jours  de  suite  collée  sur  sa  couvée  , 
avec  une  affection  si  grande  qu'elle  en  oublie  le 
manger.  Le  père,  de  son  côté  ,  partage  et  adoucit 
le  travail  :  il  apporte  de  la  nourriture  à  sa  fidèle 
compagne  ;  il  réitère  ses  voyages  sans  se  rebuter; 
il  lui  met  dans  le  bec  l'aliment  tout  préparé  ;  il  ac- 
compagne ses  services  ,  des  manières  les  plus  po- 
lies. S'il  interrompt  ses  soins  auprès  d'elle  ,  c'est 
pour  la  réjouir  par  son  chant  ;  et  il  met  tant  de 
feu  ,  tant  d'enjouement ,  et  tant  de  grâces  dans  les 
allées  et  les  venues  qu'il  fait  pour  son  service  , 
que  l'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  ,  ou 
de  l'assiduité  pénible  de  la  petite  mère  ,  ou  de  l'in- 
quiétude officieuse  du  mari. 

Un  tendre  attachement  entretient  leur  union  ; 
et ,  dans  cet  heureux  couple  ,  la  naissance  des  pe- 
tits en  resserre  de  plus  en  plus  les  liens.  De  nou- 
veaux soins  appellent  alors  le  père  et  la  mère,  qui, 
toujours  fidèles  à  la  voix  de  la  nature  ,  s'y  li- 
vrent tous  les  deux  avec  un  égal  empressement. 
Ce  même  concert  que  nous  admirions  dans  la 
construction  du  nid  ,  nous  le  retrouvons  dans 
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réducation  de  la  famille.  Occupés  sans  relâche  a 
cet  important  ouvrage  ,  ils  ne  cessent  de  se  prêter 
des  secours  mutuels.  Leurs  peines  ,  leurs  sollicitu- 
des, leur  vigilance  redoublent  avec  leurs  plaisirs  ; 
etl'on  croit  voir  dans  leur  aimable  société,  la  pein- 
ture exacte  du  ménage  le  plus  honnête  et  le  mieux 
réglé. 

J'entre  dans  un  bosquet ,  oîi  une  volière  ras- 
semble quelques  petits  oiseaux.  J'écoute  un  mo- 
ment leurs  ramages  confus.  Mais  bientôt  l'ac- 
cent tendre  et  plaintif  d'un  innocent  linot,  attire 
toute  mon  attention.  Je  m'apperçois  que  sa  linote 
couve  près  de  moi  :  elle  semble  écouter  avec  com- 
plaisance ,  le  chant  de  son  jeune  époux  ;  et  me 
regarde  avec  des  yeux  brillants  et  doux  ,  sans 
paroître  effrayée  de  ma  présence.  J'essaie  de  pré- 
senter-quelques  graines  à  cette  gentille  mère  : 
mais  ,  poussant  un  petit  cri  ,  expression  de  sa 
vive  inquiétude  ,  le  linot  bat  des  ailes  ;  et  saute 
successivement  d'une  branche  à  l'autre,  à  mesure 
que  ma  main  approche  de  tout  ce  qui  lui  est  cher. 
La  linote  ,  dans  une  attitude  qui  décèle  une  sorte 
de  crainte,  élève  doucement  la  tête  au-dessus  de 
son  nid  ;  en  sort  enfin  ;  et  va  se  poser  près  de 
son  époux  ,  me  suppliant  ,  ainsi  que  lui  ,  par 
mille  tendres  gémissements,  de  respecter  les  gages 
de  leur  union.  A  peine  me  suis-je  éloigné  ,  que 
le  linot  recommence  à  battre  des  ailes  ;  et  engage 
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sa  compagne  à  se  rasseoir  sur  ses  œufs.  Me  regar- 
dant alors  avec  un  air  de  reconnoissance  ,  elle 
appelle  amicalement  son  époux  ,  qui ,  tout  aussi 
apprivoisé  qu'elle,  vient  partager  la  nourriture 
que  ma  main  libérale  a  répandue  autour  d'eux. 
Ils  badinent  ensemble,  se  disputent  en  folâtrant 
quelques  grains  ;  et  finissent  par  me  gazouiller 
l'un  et  l'autre  ,  à  pleine  gorge  ,  leurs  sincères  et 
vifs  remercîments. 

Que  ne  m'est-il  possible  de  vous  transporter 
dans  les  bocages  qui  servent  d'asyle  à  cette  mul- 
titude d'oiseaux  ,  dont  les  ramages  variés  ajoutent 
tant  d'agréments  aux  charmes  de  la  campagne  ! 
Quelle  sensation  délicieuse  vous  éprouveriez  en 
y  entrant  ;  et  qu'il  est  doux  de  se  livrer  à  cette 
contemplation  ravissante  !  Des  époux  insépara- 
bles ;  le  zèle  des  soins  domestiques  ;  la  tendresse 
paternelle  et  maternelle...  !  Ah  !  c'est  dans  l'agréa- 
ble printemps  qu'il  faut  voler  aux  champs  cou- 
ronnés de  feuillages  ,  pour  livrer  ses  yeux  au 
plus  charmant  spectacle ,  et  abandonner  son  cœur 
aux  plus  doux  sentiments  de  la  nature  !  Ce  sont- 
là  des  plaisirs  qu'il  nous  appartient  à  tous  de  con- 
noître.  Eh  1  quel  est  l'homme  à  qui  l'affection  pa- 
ternelle puisse  être  étrangère  ! 

Tous  les  oiseaux  ne  naissent  pas  architectes  ; 
tous  n'entendent  pas  à  construire  des  nids.  Les 
uns  ,   tels  que  le  hibou  et  la  chouette  noire  , 
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suppléent  à  leur  ignorance  ,  en  profitant  de  ceux 
qui  ontété  construits  par  d'autres  oiseaux.  Le  cou- 
cou fait  plus  :  non  seulement  il  va  pondre  son  œuf 
dans  un  nid  qu'il  n'a  pas  fait  ;  il  abandonne  le  soin 
de  sa  progéniture  à  des  nourrices  étrangères ,  qui 
en  ont  autant  de  soin  que  de  leurs  propres  nour- 
rissons. Les  oiseaux  de  basse-cour  sont  aussi  au 
nombre  des  oiseaux  qui ,  à  proprement  parler , 
ne  construisent  pas  de  nids.  Depuis  que  ,  de  l'état 
d'indépendance  ,  il  ont  passé  ,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'état  civil ,  pour  lequel  d'ailleurs  ils  étoient 
faits  5  ils  ont  perdu  ,  de  leurs  facultés  primitives  , 
ce  qui  semble  n'être  plus  nécessaire  à  leurs  be- 
soins :  mais  ce  changement  d'état  ne  leur  a  rien 
oté  de  leur  affection  pour  leurs  petits ,  qu'ils  font 
éclorre  dans  les  nids  que  leur  a  préparés  la  main 
de  l'homme. 

Que  de  soins  ne  se  donnent  pas  les  pères  et 
les  mères ,  chez  les  oiseaux  ,  pour  pourvoir  leurs 
tendres  enfants ,  des  nourritures  qui  leur  convien- 
nent !  Les  pigeons  ramollissent  le  grain  dans  leur 
gésier  ,  avant  de  le  dégorger  dans  le  bec  de  leurs 
petits.  Une  multitude  d'oiseaux  vont  à  la  chasse 
des  vers  et  des  moucherons  :  ils  en  remplissent 
leur  bec  ;  et  reviennent  distribuer  cette  manne 
à  leurs  nourrissons.  Quelle  vigilance  sur  tout 
ce  qui  pourroit  leur  nuire  !  quel  courage  à  les 
défendre  !  Aussi  a-t-ondit  agréablement,  qu'une 
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poule  à  la  tête  de  ses  poussins  ,  est  une  espèce 
d'héroïne  qui  affronte  les   plus  grands  dangers. 
Le  loriot  défend  ses  petits  contre  l'homme  même, 
avec  une  intrépidité  qu'on  ne  supposeroit   pas 
dans  un  si  foible  oiseau.  Plus  d'une   fois  on  a 
vu  le  père  et  la  mère  s'élancer  sur  ceux  qui  vou- 
loient  enlever  leurs  petits  :  on  a  vu  la  mère  ,  enle- 
vée avec  le  nid ,  continuer  ,  dans  la  captivité  ,  à 
échauffer  ses  œufs  ;  et  mourir  sur  sa  couvée.  Avec 
quelle  activité  les  cicognes  ne  vont-elles  pas  cher- 
cher la  pâture  assignée  à  leurs  chers  nourrissons  ! 
Jamais  les  deux  époux  ne  s'éloignent  ensemble  de 
l'habitation  de  leur  famille  ;  et ,  tandis  que  l'un 
€st  à  la  quête ,  l'autre  se  tient  aux  environs  du 
nid  5  et  ne  le  perd  pas  de  vue.  Quand  les  petits 
commencent  à  s'essayer  dans  les  airs ,  ces  ten- 
dres parents  les  portent  sur  leurs  ailes  :  ils  les 
exercent  peu-à-peu  ,  et  par  degrés  ,  à  voler;  ils 
les  défendent  contre  leurs  ennemis  ;  et,  s'ils  ne 
peuvent  les  sauver ,  ils  ne  refusent  pas  de  périr 
avec  eux  ,  plutôt  que  de  les  abandonner.  Ils  leur 
continuent  long-temps  les  soins  de  la  paternité  ; 
et  ne  les  laissent  à  eux-mêmes ,  que  quand  leur 
éducation  est  entièrement  achevée.  L'aigle ,  ati 
contraire  ,   n'attend  pas  ce  moment  pour  chas- 
ser les  siens  :    tous  les  tyrans  de  l'air  en  usent 
ainsi  ;  et  ce  procédé  ,  qui  semble  opposé  au  vœu 
de  la  nature  ,  cesse  de  le  paroître,  dès  qu'oa 
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réfléchit  sur  le  genre  de  vie  des  oiseaux  voraces; 
Appelés  à  vivre  de  rapine  et  de  carnage ,  ils  s'affa- 
meroient  mutuellement,  si  plusieurs  demeuroient 
rassemblés  dans  la  même  enceinte. 

Créateur  adorable  de  tous  les  êtres  ,  qui  n'ad- 
mireroit  ici  votre  profonde  intelligence  !  Qui 
pourroit  méconnoître  cette  bonté  sans  cesse  atten- 
tive à  la  conservation  et  à  la  propagation  du  règne 
animal ,  afin  de  le  faire  servir  à  nos  besoins ,  et 
même  à  nos  plaisirs  !  Ouvrez  mes  yeux  ,  ô  Dieu  , 
auteur  de  tant  de  merveilles,  pour  que  je  recon- 
noisse  de  plus  en  plus ,  la  sagesse  qui  brille  dans 
tous  vos  ouvrages  ! 


CXllP.  CONSIDÉRATION. 

Les  oiseaux  de  proie ,  et  les  oiseaux  de  nuit. 

Les  oiseaux ,  beaucoup  plus  nombreux  en 
espèces  que  les  quadrupèdes ,  et  bien  autrement 
industrieux  que  les  poissons  ,  offrent  aux  yeux  du 
contemplateur  de  la  nature  ,  une  vaste  perspec- 
tive. Il  faudroit  des  volumes  pour  parcourir  les 
procédés  propres  à  chaque  espèce  ;  pour  suivre  les 
oiseaux  de  proie ,  dans  leurs  chasses  presque  sa- 
vantes j  les  oiseaux  aquatiques ,  dans  leurs  pèches 
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ingénieuses  ;  les  oiseaux  domestiques ,  dans  leur 
petit  ménage  ;  les  oiseaux  de  nuit ,  dans  leurs  re- 
traites sombres  ,  etc.  Bornons-nous  à  quelques 
traits  propres  à  donner  une  idée  des  mœurs ,  des 
inclinations  et  des  procédés  de  ces  nombreux  ha- 
bitants de  l'air. 

L'aigle ,  qui  domine  sur  les  oiseaux  ,  comme  le 
lion  sur  les  quadrupèdes  ,  soutient ,  avec  ce  noble 
animal,  des  rapports  physiques  et  moraux  qu'on 
se  plaît  à  contempler.  Tous  deux  régnent  en  mo- 
narques :  l'un  ,  sur  les  hautes  montagnes ,  et  dans 
les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère;  lou- 
tre, dans  les  déserts  brûlants,  ou  dans  l'épaisseur 
des  forêts.  Tous  deux  se  plaisent  dans  ces  lieux  $o- 
litaires  et  inaccessibles ,  oii  Tantique  et  vénérable 
nature  ne  se  montre  que  par  ses  faces  les  plus 
agrestes.  Appelés  à  vivre  de  proie  et  de  carnage , 
ils  ne  souffrent  point  qu'aucun  autre  animal  de 
leur  espèce  ,  ose  s'introduire  dans  leur  domaine  y 
et  l'amour  seul  force  le  mâle  et  la  femelle  à  se 
réunir.  Fiers  et  magnanimes,  autant  qu'intré- 
pides et  courageux  ,  ils  dédaignent  de  foibles  en- 
nemis, et  répugnent  à  s'en  venger.  Tous  deux  en- 
fin ,  ne  veulent  que  du  butin  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  conquis ,  de  proie  que  celles  qu'ils  ont 
immolées  à  leur  appétit  toujours, renaissant  :  ils 
ne  les   dévorent  pas  même  en  entier  ;   ils  en 
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abandonnent  le  reste  aux  autres  animaux  ,  et  ne 
touchent  jamais  aux  cadavres. 

Chez  l'aigle  ,  les  liens  qui  se  sont  formés  entre 
le  mâle  et  h  femelle  ,  continuent  de  les  réunir 
pour  l'éducation  de  la  famille.  Le  couple  cou- 
rageux fait  une  guerre  perpétuelle  aux  grands 
oiseaux,  et  à  divers  quadrupèdes  :  ils  fondent  sur 
eux  avec  impétuosité,  les  saisissent  avec  leurs 
fortes  serres  ;  et ,  d'un  vol  hardi ,  les  transportent 
dans  leur  haute  retraite.  Là  ,  dans  l'enfoncement 
d'un  rocher,  est  un  nid  spacieux  formé  de  per- 
ches de  cinq  à  six  pieds  de  longueur ,  fixées  par 
leurs  extrémités  ,  et  croisées  par  des  branches 
souples  ,  sur  lesquelles  reposent  plusieurs  lits 
d'herbes  et  de  bruyères.  Cette  aire  ,  qui  n'a  d'au- 
tre recouvrement  que  les  avances  du  rocher,  est 
si  solidement  construite ,  qu'elle  suffit  à  porter 
toute  la  famille  et  une  grande  quantité  de  provi- 
sions. 

Aussi  fier ,  aussi  indépendant  que  l'aigle  ,  mais 
bien  inférieur  à  ce  roi  des  airs  en  grandeur  et  en 
force ,  le  faucon  se  plaît  aussi  dans  les  lieux  agres- 
tes et  solitaires  ;  et  fait  également  son  nid  dans 
l'intérieur  des  rochers  les  plus  élevés.  Comme 
l'aigle,  il  se  perd  dans  la  nue;  et  son  vol  est 
si  rapide  ,  que  son  apparition  est  toujours  subite  et 
imprévue.  Son  courage  franc  et  mâle  lui  interdit 
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la  ruse  et  les  détours  :  il  fond  à-plomb  sur  sa 
proie  ;  et  5  en  se  relevant  dans  la  même  direction  , 
il  l'emporte  dans  les  airs.  Il  fait  la  guerre  au  mi- 
lan ;  mais ,  parce  que  celui-ci  se  défend  en  lâche , 
le  faucon  généreux  le  traite  avec  mépris  ;  et 
ne  daigne  pas  le  tuer. 

L'homme ,  dont  la  raison  fait  servir  tous  les 
êtres  à  ses  besoins  et  à  ses  plaisirs ,  sait  mettre 
à  profit  les  nobles  qualités  du  faucon.  En  les 
perfectionnant  par  une  éducation  bien  entendue  , 
il  transforme  en  art,  l'instinct  du  fier  oiseau  ;  et 
soumet  à  des  loix,  cet  être  indépendant,  qui 
sembloit  né  pour  n'obéir  qu'à  la  nature. 

Le  cruel  vautour ,  par  la  férocité  de  ses  mœurs , 
est  bien  digne  d'habiter  la  Barbarie,  où  la  nature 
semble  avoir  réuni  tous  les  monstres.  Aussi  lâche 
que  l'aigle  royal  est  noble  et  fier,  le  vautour,' 
quoique  bien  armé  et  très-vigoureux  ,  n'ose  atta- 
quer les  autres  oiseaux  qu'autant  qu'ils  lui  sont 
inférieurs  en  force.  Son  défaut  de  courage  met  au 
moins  des  bornes  à  ses  cruautés  ;  et  il  préfère  sou- 
vent de  se  nourrir  de  cadavres  infects ,  plutôt 
que  de  livrer  combat  à  des  êtres  vivants  ,  qui 
puissent  lui  disputer  la  victoire. 

Au  dernier  rang  des  oiseaux  de  proie ,  en  paroît 
un  qui  n'est  guère  plus  gros  qu'une  alouette  ; 
qui  ose  voler  de  pair  avec  ces  tyrans  de  l'air; 
chasser  dans  leur  domaine ,  et  même  les  attaquer. 
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C'est  sur-tout  dans  la  défense  de  ses  petits ,  que 
l'intrépidité  de  la  pie-grièche  se  fait  le  plus  admi- 
rer. Elle  n'attend  point ,  pour  commencer  le 
combat ,  que  l'oiseau  de  rapine  s'approche  de  son 
nid  :  pour  peu  qu'il  paroisse  vouloir  s'en  appro- 
cher ,  elle  va  au-devant,  fond  sur  lui ,  le  blesse 
cruellement,  le  contraint  à  prendre  la  fuite;  et 
dans  une  lutte  qu'on  eût  dû  croire  si  inégale ,  il  est 
assez  rare  que  le  petit  oiseau  cède  à  la  force,  ou 
qu'il  se  laisse  emporter. 

Les  ténèbres  paroissent ,  et  font  rentrer  dans 
leurs  demeures,  ces  êtres  fiers  et  courageux.  Une 
autre  espèce  d'oiseaux ,  qui  évitent  la  lumière 
comme  leur  ennemie  ;  qui  jamais  ne  veulent 
l'avoir  pour  témoin  de  leurs  actions;  et  qui  se 
cachent  dans  les  antres  les  plus  obscurs  pendant 
qu'elle  éclaire  l'univers,  attendent  le  retour  de 
la  nuit  pour  sortir  de  leurs  prisons.  Ils  témoi- 
gnent alors  leur  joie ,  par  des  cris  qui  ne  sont 
capables  que  d'inspirer  et  la  crainte  et  l'effroi. 
Leur  figure  a  quelque  chose  de  sauvage ,  de  hi- 
deux ,  de  taciturne,  de  sombre  ;  et  l'on  croit  voir, 
dans  leur  physionomie ,  la  haine  peinte  contre 
l'homme  et  contre  les  animaux.  Presque  tous  ont 
un  bec  crochu  et  des  serres  tranchantes,  dont 
la  proie  ne  peut  s'échapper.  Ils  se  servent  du 
temps  du  sommeil,  pour  surprendre  les  petits 
oiseaux    cjidormis  ;  les  rats,  les  mulots,  etc.. 
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qu^ils  avalent  tout  entiers  ;  et  dont  ils  rejettent 
ensuite  les  parties  osseuses  ou  cornées,  ainsi  que 
la  peau.  Quelques-uns  néanmoins,  plument 
adroitement  les  oiseaux ,  avant  de  les  avaler.  Il  en 
est,  qui ,  malgré  leur  grpsseur  ,  chassent  avec  lé- 
gèreté et  avec  adresse  j  et  c'est  ce  qu'on  remarque 
en  particulier  dans  le  gros  oiseau  de  nuit  appelé 
le  grand-duc  _,  assez  courageux  et  assez  puissant 
pour  attaquer  les  oiseaux  de  rapine  ,  et  leur  enle- 
ver leur  proie.  Une  lumière  qui  blesseroit  les 
yeux  de  la  plupart  des  oiseaux  de  sa  classe,  ne 
blesse  pas  les  siens.  Celle  de  la  lune  est  agréable  à 
tous  ;  et  c'est  à  sa  clarté  ,  qu'ils  font  leurs  meil- 
leures chasses  :  car  les  oiseaux  que  l'on  nomme 
nocturnes  y  ne  chassent  pas  dans  les  ténèbres  les 
plus  profondes  :  ils  ont  toujours  besoin  d'un 
certain  degré  de  lumière  pour  diriger  leur  vol  ; 
mais ,  comme  leur  prunelle  est  susceptible  d'une 
-  très-grande  dilatation  ,  ils  voient  m.ieux  à  une 
lumière  très-foible  ,  que  les  autres  oiseaux. 

Après  n'avoir  veillé  que  pour  le  malheur 
public,  ils  se  retirent  enfin,  avant  le  lever  du  so- 
leil ,  dans  leurs  cavernes  inaccessibles  à  la  clarté 
du  jour.  Ordinairement ,  ils  préfèrent  les  anciens 
châteaux  et  les  vieilles  masures ,  à  toutes  les  au- 
tres retraites  :  comme  si  la  désolation  et  les  ruines 
çtoient  capables  d'inspirer  quelques  sentiments  de 
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joie  à  ces  funestes  oiseaux  j  qui  ne  nous  repré- 
sentent que  trop  fidèlement  ces  esprits  remplis  de 
ténèbres ,  que  la  lumière  de  la  vérité  met  en  fuite  ; 
qui  se  plaisent  dans  tout  ce  qui  l'obscurcit  ;  et  ne 
se  nourrissent ,  en  quelque  sorte ,  que  des  égare- 
ments et  du  malheur  de  leurs  semblables. 

J'entends  une  voix  lugubre  :  des  cris  plaintifs 
troublent  le  silence  d'une  paisible  nuit.  C'est 
l'Effraie  sinistre  ,  qui  vole  dans  le  bois  épais,  et 
fuit  la  société  des  autres  oiseaux.  Les  parterres 
et  les  prés  fleuris  n'ont  aucun  charme  pour  elle  : 
des  ruines  désertes  _,  des  murailles  couvertes  de 
lierre  ,  sont  les  demeures  qui  lui  plaisent.  La 
douce  clarté  du  matin,  réveille  la  joie  dans  les 
autres  animaux  ;  mais  elle  ne  cause  aucun  plaisir 
à  cette  sombre  soHtaire  ;  la  face  riante  du  jour 
la  consterne;  les  scènes  agréables  de  la  nature, 
la  jettent  dans  le  trouble  et  l'inquiétude.  Telles 
seroient  les  agitations  de  l'impie,  dans  les  demeu- 
res chastes  et  pures  des  âmes  vertueuses  :  leur 
présence  tourmenteroit  sa  vue  ,  et  le  rendroit  mi- 
sérable. Dans  la  société  des  hommes  religieux , 
dans  celle  des  esprits  célestes,  il  souffriroit,  ainsi 
que  le  fait  cet  oiseau  mélancolique,  lorsque, 
chassé  de  son  obscure  retraite,  il  se  trouve 
comme  emprisonné  sous  les  rayons  du  jour. 
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CXIV^    CONSIDÉRATION. 
Les  oiseaux  aquatiques. 

Tandis  que  les  oiseaux  de  proie  se  jouent  dans 
les  nues  ,  et  qu'ils  exercent  leur  brigandage  dans 
les  airs  ,  les  oiseaux  aquatiques  voltigent  sur  les 
eaux,  et  font  la  guerre  aux  poissons.  Les  uns 
fendent  les  eaux,  et  s'y  enfoncent;  d'autres  ne 
font  que  les  raser  par  un  vol  rapide.  L'élément 
mobile  est  pour  tous  ,  un  domicile  assuré  :  tran- 
quilles au  milieu  des  orages  ,  ils  s'y  rassemblent 
en  grandes  troupes  ,  luttent  contre  les  vents,  ba- 
dinent avec  les  vagues ,  et  n'ont  point  à  redouter 
les  naufrages. 

Ces  oiseaux,  dont  les  espèces  sont  très-nom- 
breuses ,  ne  quittent  la  mer  que  pour  aller  pondre 
sur  le  rivage.  Ils  y  retournent  souvent  pour  four- 
nir la  nourriture  à  leurs  petits  ,  qu'ils  y  condui- 
sent dès  qu'ils  ont  pris  un  certain  accroissement  ; 
et  auxquels  ils  enseignent,  par  leur  exemple  ,  le 
double  art  de  nager  et  de  voler.  Navigateurs  nés  , 
ils  ont  un  corps  et  des  membres  merveilleuse- 
ment appropriés  à  l'élément  qu'ils  doivent  habi- 
ter de  préférence  ;  et  l'on  croiroit  que  c'est  sur 
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ce  modèle  offert  par  la  nature,  que  les  hommes 
ont  conçu  l'heureuse  idée  de  leurs  navires.  Le 
corps  de  l'oiseau  aquatique  est  bombé  comme 
la  carène  d'un  vaisseau  :  le  col ,  qui  s'élève  sur 
une  poitrine  éminente  ,  en  représente  assez  la 
proue  ;  sa  queue,  courte  et  rassemblée  en  pinceau, 
semble  être  un  gouvernail;  ses  pieds  palmés, 
sont  de  vraies  rames  :  enfin ,  le  duvet  fin ,  épais 
et  verni  d'huile ,  qui  revêt  tout  le  corps ,  est 
une  sorte  de  goudron  naturel  qui  le  défend  contre 
l'impression  de  l'eau. 

En  général ,  les  eaux  sont  pour  les  oiseaux 
aquatiques ,  un  séjour  de  repos  et  de  plaisir  :  ils  y 
exercent  toutes  leurs  facultés ,  avec  plus  d'aisance 
encore  que  les  oiseaux  de  l'air  n'exercent  les  leurs 
dans  cet  élément  léger.  Voyez  ces  cygnes  nager 
avec  mollesse ,  ou  cingler  avec  majesté  sur  l'onde. 
Ils  s'y  jouent ,  s'y  ébattent ,  y  plongent ,  et  repa- 
roissent  avec  des  mouvements  agréables,  de  dou- 
ces ondulations  :  aussi ,  le  cygne  est-il  l'emblème 
de  cette  grâce  nai  ve  ,  premier  trait  qui  nous  flatte, 
même  avant  ceux  de  la  beauté. 

La  vie  de  l'oiseau  aquatique  est  plus  paisible  et 
moins  pénible,  que  celle  de  la  plupart  des  autres 
oiseaux  :  l'élément  qu'il  habite ,  lui  offre  à  chaque 
instant  sa  subsistance;  il  la  rencontre  plus  qu'il 
ne  la  cherche;  et  cette  vie  moins  agitée,  lui  donne 
en  même  temps  des  mœurs  plus  innocentes ,  et 
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cles  habitudes  plus  pacifiques.  Chaque  espèce  se 
rassemble  par  le  sentiment  d'un  amour  mutuel  : 
nul  de  ces  oiseaux  n'attaque  son  semblable  ;  et , 
dans  cette  grande  et  tranquille  nation  ,  vous  ne 
verrez  point  le  plus  fort  inquiéter  le  plus  foible. 
Le  peuple  ailé  des  eaux ,  par-tout  en  paix  avec 
lui-même  ,  ne  se  souille  point  du  sang  de  son 
espèce.  Respectant  même  le  genre  entier  des 
oiseaux,  il  se  contente  d'une  chère  moins  noble; 
et  n'emploie  sa  force  et  ses  armes,  que  contre 
le  genre  abject  des  reptiles  ,  et  le  genre  muet  des 
poissons. 

Parmi  les  oiseaux  qui  vivent  de  pêche ,  il  en  est 
de  plongeurs  ,  qui  savent  surprendre  leur  proie 
sous  l'eau  :  d'autres  la  saisissent  lestement  à  la  sur- 
face ,  ou  lorsqu'elle  bonâit  en  l'air.  Souvent  même 
ils  n'ont  qu'à  la  recevoir  dans  leur  bec ,  parce 
que  le  flot  complaisanrla  leur  apporte.  Tous  sont 
très-voraces  ;  et  il  en  est  dont  l'appétit  est  si  vé- 
hément,  qu'ils  se  jettent  sur  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent :  les  oies  et  les  canards  de  nos  basses-cours 
nous  en  fournissent  des  exemples.  Quelquefois  , 
néanmoins ,  la  pêche  est  funeste  à  l'oiseau  pêcheur; 
et  il  est  avalé  lui-même  par  le  poisson  :  car  il  faut 
bien  quetles  animaux  qui  détruisent,  soient  dé- 
truits à  leur  tour. 

D'autres  oiseaux  ,  au  corps  élancé ,  au  long 
Tome  II,  K 
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cou  ,  montés  en  quelque  sorte  sur  des  échasses  , 
et  dont  les  pieds  sont  entièrement  dépourvus  de 
membranes ,  ne  sont  pas  faits  pour  nager  dans 
les  eaux  ;  mais  cette  structure  est  admirable  pour 
marcher  dans  les  marais  et  dans  les  eaux  basses  : 
aussi  la  providence  les  a-t-elle  placés  sur  les  ri- 
vages ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  sur  les  confins  de  la 
terre  et  des  eaux.  Ils  vivent  de  poissons,  de  rep- 
tiles et  d'insectes.  Leur  bec,  pour  l'ordinaire, long 
et  assez  efRlé  ,  paroît  façonné  tout  exprès  pour 
fouiller  dans  le  limon  vaseux  ,  et  y  chercher  la 
pâture  qui  leur  convient.  N'oublions  pas  un  petit 
procédé  commun  à  divers  oiseaux  pêcheurs. 
Comme  ils  avalent  le  poisson  sans  le  mâcher, 
s'il  se  présentoit  à  contre -sens  à  l'ouverture  du 
gosier  ,  les  ailerons  et  les  nageoires  s'oppose- 
roient  à  la  déglutition  :  quand  donc  l'oiseau  en  a 
saisi  un  par  la  queue  oa*par  le  ventre  ,  il  le 
jette  en  l'air,  lui  fait  faire  un  demi -tour,  qui  le 
ramène  la  tête  la  première  dans  son  bec  ;  et 
presque  jamais  il  ne  manque  son  coup.  Ce  tour 
d'adresse  se  fait  sur  -  tout  admirer  dans  le  cor» 
moran  ,  auquel  la  conformation  singulière  et  très- 
avantageuse  de  ses  jambes  et  de  ses  pieds  ,  donne 
une  merveilleuse  facilité  pour  nager  ;  et  qui  n'est 
pas  moins  bon  plongeur  ,  que  bon  nageur.  Cet 
fi^eau  çst  susceptible  d'une  sorte  d'éducation  ; 
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et  on  le  dresse  à  la  pêche ,  comme  le  faucon 
au  vol.  Un  anneau  de  fer  placé  au  bas  de  son 
cou ,  empêche  que  le  poisson  qu'il  a  saisi  sous 
Teau  5  ne  descende  dans  l'estomac  ;  et  le  conserve 
pour  la  table  du  maître. 

Le  martin-pêcheur  ,  ou  Talcyon  ,  suit  le  cour< 
des  ruisseaux  ,  se  perche  sur  une  branche  qui 
s*incline  sur  l'eau  ,  attend  le  moment  du  passage 
d'un  petit  poisson ,  fond  sur  la  proie  en  se  laissant 
tomber  dans  l'eau  ,  en  ressort  la  tenant  à  son 
bec  ;  et  la  porte  sur  le  terrein  voisin  ,  contre  le- 
quel il  la  bat  avant  que  de  l'avaler.  S'il  ne  trouve 
pas  débranche  pour  se  percher ,  posé  sur  quelque 
pierre  du  rivage  ,  au  moment  qu'il  découvre  un 
petit  poisson  ,  il  bondit  à  douze  ou  quinze  pieds 
de  hauteur ,  et  se  laisse  retomber  sur  sa  proie. 
Ainsi  la  divine  providence  a  pourvu  chaque  es- 
pèce d'êtres  ,  des  facultés  et  des  instruments  pro- 
portionnés à  la  nature  de  leur  travail ,  et  à  leur 
manière  de  vivre. 
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CXV^    CONSIDÉRATION. 

Les  oiseaux  des  champs  :  P oiseau  -  mouche  ; 
k  colibri. 

Tout  l'univers  est  plein  de  vie  :  chaque  partie 
de  la  nature  a  son  action  et  ses  animaux  propres. 
On  ne  peut  faire  un  pas ,  sans  trouver  de  nou- 
veaux traits  d'une  sagesse  aussi  inépuisable  dans 
la  diversité  des  plans  de  ses  ouvrages ,  que  fé- 
conde y  libre  et  sûre  dans  leur  exécution.  Qui 
eût  pu  se  le  persuader  ,  s'il  n'en  avoit  l'exemple 
sous  les  yeux  ,  que  la  route  de  l'air  ,  fermée  aux 
autres  animaux  ,  fût  accessible  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux  !  Non  content  de  semer  sur  nos  pas  , 
Jeç  objets  propres  à  nos  besoins  et  à  nos  plaisirs  , 
le  commun  bienfaiteur  des  hommes  a  encore  peu- 
plé les  vastes  régions  de  l'air,  d'une  multitude 
d'ûtres  destinés  à  remplir  les  même  fins. 

Il  est  des  animaux  qui ,  toujours  environnés 
de  subsistances ,  jouissent  sans  fatigue  et  sans 
trouble,  des  biens  que  le  ciel  leur  prodigue  : 
d'autres ,  au  contraire  ,  ne  se  procurent  la  leur  , 
qu'à  force  de  recherches  et  de  peines.  Tel  le  pi- 
vert, dont  l'air  rude  et  à  demi  farouche,  répond 
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au  genre  de  vie  grossier  qui  lui  est  échu  en  par- 
tage. Il  vit  solitaire ,  ordinairement  cramponné  à 
l'écorce  des  arbres  ,  qu'il  travaille  sans  relâche  à 
percer,  pour  saisir  les  petits  insectes  qu'elle. re- 
cèle. Mais  l'auteur  de  la  nature,  qui  lui  a  imposé 
une  si  pénible  tâche  ,  n*a  pas  négligé  de  le  munir 
des  instruments  propres  à  lui  en  faciliter  l'exécu- 
tion. Des  jambes  courtes  et  musculeuses ,  termi- 
nées par  quatre  doigts  très-forts  ,  garnis  d'ongles 
crochus;  une  queue  courte,  formée  de  plumes 
roides  courbées  en  dedans ,  et  bien  faite  pour 
lui  servir  de  point  d'appui;  un  bec  dur ,  tranchant 
et  pointu  ;  une  langue  armée  de  petits  crochets  ^ 
destinés  à  saisir  les  proies  vivantes  dont  il  se 
nourrit,  et  enduite  d'une  humeur  visqueuse, 
très-propre  à  retenir  les  vermisseaux  qu'il  vient  à 
toucher  en  la  dardant  au  fond  des  trous  qu'il  pra- 
tique ,  le  mettent  à  portée  de  subsister.  Quelque- 
fois ,  abandonnant  l'écorce  des  arbres ,  il  va  pa- 
tiemment attendre  les  fourmis  :  il  couche  sa  langue 
fort  prolongée  ,  dans  un  des  sentiers  qui  se  ren- 
dent à  la  fourmillière  ;  et  quand  il  la  sent  chargée 
de  ces  insectes ,  il  la  retire  et  les  avale. 

Le  moineau,  dont  le  cri  perçant ,  monotone, 
et  sans  cesse  répété  ,  est  si  désagréable  à  nos 
oreilles ,  et  qui ,  par  sa  puUulation  et  sa  gour- 
mandise, cause  souvent  de  grands  dégâts  dans 
nos  maisons  et  dans  nos  champs  ,  le  moineau 

Kj 


222  LEÇONS 

intéresse  par  sa  finesse  ,  ses  ruses  et  son  industrie. 
Quoique  grossièrement  pétulant  ,  il  ne  donne 
point  en  étourdi ,  dans  les  pièges  qu'on  lui  a  ten- 
dus :  il  sait  les  éviter  ;  et  lasse  souvent  la  patience 
de  l'oiseleur.  Ce  n'est  guère  que  dans  la  mauvaise 
saison  ,  que  ,  pressé  par  la  faim  ,  il  relâche  de  ses 
précautions ,  et  se  laisse  surprendre.  Son  nid , 
que  d'ordinaire  il  établit  au  sommet  des  arbres  , 
est  garanti  de  la  pluie  par  une  calotte,  au-dessous 
de  laquelle  il  pratique  une  entrée.  Mais ,  ce  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  l'instinct  du  moineau , 
c'est  que ,  lorsqu'il  bâtit  sous  les  tuiles  ou  sous 
les  entablements  des  édifices  ,  il  se  dispense  des 
frais  du  dôme  ,  qui  effectivement  alors  seroit 
très-superflu. 

Près  du  roi  des  oiseaux ,  de  l'aigle  majestueux  , 
que  l'on  compare  avec  justice  au  monarque  des 
quadrupèdes,  l'imagination  aime  à  placer  l'hum- 
ble roitelet ,  le  plus  petit  oiseau  de  nos  contrées  , 
dont  le  nid  n'est  composé  que  de  mousse  fine  ,  de 
toile  d'araignée  ,  et  d'un  duvet  léger.  Mais  le 
roitelet  est  un  être  important ,  comparé  à  ce  mer- 
veilleux oiseau  de  l'Amérique ,  qui  n'est  guère 
plus  gros  qu'une  abeille  ,  et  qui  en  a  pris  le  nom 
à' oiseau-mouche.  Cette  charmante  miniature  ,  ce 
petit  être  tout  aérien  ,  aussi  élégant  par  sa  forme 
que  brillant  par  ses  couleurs  ,  est  le  bijou  de  la 
nature  :  on  diroit  qu'elle  ait  épuisé  son  art ,  dans 
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cet  admirable  chef-d'œuvre.  L'émeraude ,  la  to- 
paze ,  le  rubis  ,  éclatent  sur  son  plumage  demi- 
transparent  ;  et  il  n'est  point  de  mouche  ni  de  pa- 
pillon plus  richen;ient  vêtus.  Voltigeant  sans  cesse 
de  fleur  en  fleur ,  il  en  pompe  le  nectar  comma 
ces  insectes  ailés  ,  à  l'aide  d'une  sorte  de  trompe  j 
car  sa  langue  ,  qui  ne  paroît  qu'un  fil  délié ,  est 
un  canal  formé  delà  réunion  de  deux  filets  creu- 
sés en  gouttière ,  et  qui  semble  s'acquitter  des 
fonctions  d'une  vraie  trompe.  Son  bec  ,  long , 
presque  droit,  est  aussi  délié  qu'une  fine  aiguille  : 
ses  yeux  ne  sont  que  deux  points  noirs  très-bril- 
lants ;  et  ses  jambes  sont  si  courtes  et  si  menues  5 
qu'il  faut  y  regarder  de  prés  pour  les  appercevoir. 
Son  vol  est  d'une  rapidité  surprenante  :  il  fend 
l'air  comme  un  trait  ;  et  on  l'entend  plus  qu'on 
ne  le  voit.  Chaque  fleur  ne  l'arrête  qu'un  instant  : 
il  se  pose  rarement  ;  et  sa  vie  n'est ,  en  quelque 
sorte  ,  qu'un  mouvement  perpétuel.  Chez  lui ,  le 
courage  ne  le  cède  point  à  la  vivacité  :  il  ose  atta- 
quer des  oiseaux  qui  sont  à  son  égard  de  vrais 
colossiîS'^  il  les  poursuit  avec  autant  d'acharne- 
ment que  de  fureur,  se  cramponne  à  leur  corps., 
se  laisse  emporter  à  leur  vol ,  ne  cesse  de  les  bé- 
quêter  ;  et  ne  lâche  prise ,  qu'après  avoir  assouvi 
sa  petite  rage. 

Le  nid  de  ce  charmant  volatile ,  répond  à  sa 
petitesse  ;  il  n'est  pas  plus  gros  que  la  moitié 
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d'un  abricot  ,  et  est  taillé  de  même  en  demi- 
coupe.  Ce  nid  ,  qui  même  avec  l'oiseau  ne  pèse 
que  vingt-quatre  grains  ,  est  d'ordinaire  attaché 
à  un  brin  d'oranger  ou  de  citronnier ,  quelque- 
fois à  un  fétu  qui  pend  du  toit  de  quelque  hutte. 
Là  ,  sur  un  joli  tissu  ,  serré ,  soyeux ,  épais  et 
doux ,  reposent  mollement  deux  ou  trois  œufs 
tout  blancs ,  et  à  peine  de  la  grosseur  des  plus 
petits  pois.  Qu'on  juge  de  la  petitesse  des  êtres 
qui  enéclosent,  par  celle  de  leur  mère  ;  et  l'on 
croira  voir  de  petites  mouches  d'une  délicatesse 
extrême  ,  auxquelles ,  dit-on  ,  pour  toute  nour- 
riture ,  elle  se  contente  de  donner  sa  langue  em- 
miellée à  sucer. 

Compatriote  de  l'oiseau-mouche  ,  aussi  riche 
que  lui  dans  sa  parure ,  aussi  rapide  dans  son 
vol,  aussi  léger,  aussi  vif,  ayant  les  mêmes 
mœurs  et  le  même  genre  de  vie  ,  le  colibri  n'en 
difîere  que  par  des  caractères  peu  saillants.  En  gé- 
néral ,  il  est  un  peu  moins  petit ,  et  a  la  taille  plus 
alongée  :  mais ,  entre  les  espèces  des  colibris,  on 
en  connoît  qui  ne  surpassent  pas  en  grandeur ,  le 
plus  grand  oiseau-mouche.  Chez  eux  ,  on  a  vu  le 
père  et  la  mère  enlevés  avec  leur  nid,  et  réduits 
en  captivité ,  continuer  à  prendre  soin  de  leurs 
petits,  et  faire  céder  leur  amour  excessif  pour  la 
liberté  ,  à  un  autre  sentiment  non  moins  vif;  la 
tendresse  maternelle. 
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CXVr.  CONSIDÉRATION. 


Les  oiseaux  doués  du  chant  :  le  rossignol. 


Notre  climat  possède  des  espèces  d*oîseaux  , 
dont  le  vêtement  est  fait  pour  attirer  les  regards. 
Le  canard  sauvage,  le  martin-pêcheur  ,  le  char- 
donneret ,  le  faisan  ,  et  beaucoup  d'autres  ,  sont 
très-élégamment  habillés  ;  et  l'on  se  plaît  à  con- 
sidérer le  goût  de  leurs  différentes  parures.  Le 
coq  n'a  pas  été  moins  bien  partagé  en  ce  genre  : 
il  est  d'ailleurs  Temblème  du  guerrier ,  dont  il 
réunit  le  courage  et  le  port.  Tous  ces  oiseaux 
ont  des  grâces  qui  leur  sont  propres  :  mais  ,  qu'on 
voie  paroître  le  paon  ,  tous  les  yeux  vont  se 
réunir  sur  lui.  L'air  de  sa  tête ,  la  légèreté  de  sa 
taille  5  les  couleurs  de  son  plumage ,  les  yeux 
et  les  nuances  de  sa  queue ,  l'or  et  l'azur  dont 
il  brille  de  toutes  parts  ,  cette  roue  qu'il  pro- 
mène avec  pompe ,  sa  contenance  pleine  de  di- 
gnité ,  l'attention  même  avec  laquelle  il  étale  ses 
avantages  aux  yeux  d'une  compagnie  que  la  cu- 
riosité amène  ;  tout  en  est  singulier  ,  ravissant  : 
cet  oiseau  est  seul  un  spectacle. 

Cependant ,  avec  cette  multitude  d'agréments  y 


126  LEÇONS 

on  peut  ennuyer  et  déplaire  ;  et  c'est  ce  qui 
arrive  au  paon  :  il  entretient  mal  son  monde  ; 
il  ne  sait  ni  causer  ,  ni  chanter.  Son  langage  n'est 
rien  moins  qu'agréable.  Au  lieu  qu'avec  des  ma- 
nières plus  modestes  et  plus  simples ,  le  serin  ,  la 
linotte  ,  la  fauvette  ,  vont  vivre  avec  nous  vingt 
ans  entiers,  sans  nous  ennuyer  un  instant.  Ce  n'est 
rien  moins  qu'un  grand  extérieur  ,  qui  rend  la 
société  douce  et  durable. 

De  tous  les  oiseaux  ,  il  n'en  est  point  qui 
tiennent  meilleure  compagnie  à  l'homme  que  ceux 
qui  ont  reçu  le  don  du  chant  et  de  la  parole. 
L'auteur  de  la  nature  a  jugé  la  mélodie  si  né- 
cessaire à  l'habitant  privilégié  de  la  terre  ,  qu'il 
n'est  point  de  site  qui  n'ait  son  oiseau  chanteur. 
Le  chardonnefet  se  plaît  dans  les  dunes  sablon- 
neuses ;  l'alouette  dans  les  champs  ;  le  rossignol , 
dans  les  bocages ,  le  long  des  ruisseaux  ;  le  bou- 
vreuil ,  dont  le  chant  est  si  doux  ,  dans  l'épine 
blanche  :  la  grive ,  la  fauvette  ,  le  verdier  ,  tous 
les  oiseaux  qui  chantent ,  ont  leur  poste  favori  j 
et  il  est  très-remarquable  ,  que  par-tout  ils  ont 
l'instinct  de  se  rapprocher  de  l'habitation  de 
l'homme.  S'il  y  a  une  cabane  dans  une  foret, 
tous  les  oiseaux  chantants  du  voisinage  viennent 
s'établir  aux  environs  :  on  n'en  trouve  même 
qu'auprès  des  lieux  habités.  La  nature  n'a  donné 
aucun  chant  agréable  aux  oiseaux  de  mer  et  de 
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rivière ,  parce  qu'il  eût  été  étouffé  par  le  bruit 
des  eaux ,  et  que  Toreille  humaine  n'eût  pu  en 
jouir  ,  à  la  distance  où  ils  vivent  de  la  terre. 
Les  oiseaux  aquatiques  ont  des  cris  perçants  ,  qui 
sont  propres  à  se  faire  entendre  dans  les  régions 
des  vents  et  des  tempêtes  qu'ils  habitent,  et  qui 
ont  des  convenances  parfaites  avec  leurs  demeures 
bruyantes  et  leurs  solitudes  mélancoliques.  Les 
mélodies  des  oiseaux  de  chant  ont  de  pareilles 
relations  avec  les  sites  qu'ils  occupent,  et  même 
avec  les  distances  où  ils  vivent  de  nos  habita- 
tions. L'alouette,  qui  fait  son  nid  dans  nos  blés  , 
et  qui  aime  à  s'élever  à  perte  de  vue  ,  se  fait  en- 
tendre en  l'air  ,  lors  même  qu'on  ne  l'apperçort: 
plus  :  l'hirondelle ,  qui  frise  en  volant  les  parois 
de  nos  maisons ,  et  qui  se  repose  sur  nos  che- 
minées ,  a  un  petit  gazouillement  doux ,  qui  n'est 
point  étourdissant,  comme  seroit  celui  des  oiseaux 
de  bocages.  Mais  le  rossignol  solitaire  se  fait  en- 
tendre à  une  très-grande  distance  :  il  se  méfie 
du  voisinage  de  l'homme;  et  cependant  il  se  place 
toujours  à  la  vue  de  son  habitation  ,  et  veut  être 
entendu.  Il  choisit ,  pour  cet  effet,  les  lieux  les 
plus  retentissants,  afin  que  leurs  échos  donnent 
plus  d'action  à  sa  voix.  Après  que  les  habitants^ 
de  l'air  ont  flatté  nos  oreilles  pendant  le  jour, 
en  célébrant  de  concert ,  ou  tour-à-tour  ,  l'auteur 
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de  leur  existence,  et  en  publiant  les  bienfaits  de 
celui  qui  les  nourrit,  c'est  une  agréable  nou- 
veauté ,  sur  le  soir  ,  d'entendre  là  voix  du  rossi- 
gnol animer  les  bocages  ;  et  continuer  ainsi  bien 
avant  dans  la  nuit.  Rien  ne  l'excite  tant  que  le 
silence  de  la  nature.  Prêtez  l'oreille  à  ses  longues 
inflexions  cadencées  :  quelle  richesse  ,  quelle  va- 
riété ,  quelle  douceur ,  quel  éclat  !  D'abord  ,  il 
semble  étudier  et  composer  ses  mélodieux  accents: 
il  prélude  doucement  ;  puis  les  sons  se  pressent  et 
se  succèdent  avec  la  rapidité  d'un  torrent.  Il  va 
du  sérieux  au  badin  ;  d'un  chant  simple  au  ga- 
zouillement le  plus  bizarre  ;  des  tremblements  et 
des  roulements  les  plus  légers  ,  à  des  soupirs  lan- 
guissants ,  qu'il  abandonne  ensuite  pour  revenir 
à  sa  gaieté  naturelle. 

On  est  souvent  tenté  de  connoître  l'aimable 
musicien,  qui  nous  amuse  si  obligeamment  le 
matin  et  le  soir.  Aux  sons  éclatants  de  sa  voix,  on 
est  tenté  de  lui  accorder  une  grande  taille  ;  ce- 
pendant c'est  le  gozier  d'un  très-petit  oiseau  qui  , 
sans  étude  et  sans  maître  ,  opère  ces  merveilles- 
Mais  du  moins  sa  figure  ne  surpasse-t-elle  pas 
en  beauté  ,  celle  des  autres  oiseaux  ?  En  vain 
chercheriez-vous  ces  avantages  dans  le  rossignol  : 
c'est  un  oiseau  de  chétive  apparence ,  dont  la 
•ouleur  ,  la  forme  et  tout  l'extérieur  a'ont  rien 
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d'attrayant  ,  rien  de  majestueux  ;  en  un  mot , 
rien  qui  le  distingue.  Ainsi,  chez  l'homme,  la 
laideur  du  corps  peut  être  associée  à  des  qua- 
lités très-estimables.  Elle  n'exclud  point  la  beauté 
de  l'ame;  et  c'est  une  injustice  de  ne  s'attacher 
qu'aux  traits  du  visage  ,  et  aux  qualités  purement 
extérieures.  L'homme  qui ,  dénué  des  avantages 
de  la  figure  ou  de  la  fortune  ,  manifeste  par  sa 
conduite  l'ame  d'un  vrai  sage,  d'un  saint,  voilà 
celui  qui  est  digne  de  toute  notre  estime.  Ce 
sont  ces  perfections  qui  nous  donnent  un  véri- 
table prix  :  tout  le  reste  n'est  séduisant  que  pour 
quiconque  ne  sait  apprécier,  ni  la  sagesse,  ni 
la  vertu. 

La  savante  mélodie  que- fait  entendre  le  ros- 
signol ,  nous  ramène  au  grand  Être  de  qui  lui 
viennent  ses  talents.  Quelle  sagesse  dans  la  struc- 
ture qui  le  rend  capable  de  produire  ces  sons 
ravissants  !  Un  viscère  aussi  délicat  que  le  poumon 
de  cet  oiseau  ,  seroit  aisément  blessé  par  les  mou- 
vements auxquels  il  est  exposé  j  s'il  n'avoit  le 
singulier  avantage  d'être  attaché  aux  vertèbres  du 
dos,  par  une  multitude  de  fibrilles.  L'ouverture  de 
la  trachée-artère  est  très-large  ;  et  c'est-là  ,  sans 
doute  ,  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  diversité  de 
ces  sons  ,  qui ,  en  charmant  l'oreille  ,  répandent 
dans  l'ame  ,  la  sérénité  la  plus  pure. 
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Qui  ne  reconnoîtroit  ici  les  marques  d'une 
providence  bienfaisante  1  et  qui  ne  se  sentiroit 
excité  par  les  chants  du  rossignol  ,  à  glorifier 
Tauteur  de  la  nature  !  Chantre  aimable  ,  je  ne 
veux  point  te  quitter  sans  avoir  appris  de  toi , 
l*art  de  célébrer  ton  créateur  et  le  mien.  Verse, 
par  tes  chants  ,  la  reconnoissance  et  la  joie  dans 
le  cœur  de  tant  de  mortels ,  qui  contemplent , 
sans  en  être  émus ,  les  beautés  de  la  création. 
Hélas  !  ils  ne  sentent  point  les  plaisirs  tranquilles 
et  purs  que  tu  me  fais  goûter.  Tu  n'entretiens  que 
les  amis  de  la  solitude  :  ceux  qu'entraînent  la 
débauche  et  Tivresse  ,  sont  sourds  à  tes  agréables 
concerts.  Ainsi  encore  ,  cette  joie  pure  et  sainte 
que  nous  fait  éprouver  la  paix  de  Tame  avec 
Dieu  ,  ces  doux  ravissements  qui  s'élèvent  de  la 
perspective  que  nous  offre  l'immortalité  ,  sont 
ignorés  de  ces  hommes  qui  ne  se  plaisent  que 
dans  la  foule  du  monde ,  et  qui  n'osent  descendre 
^ans  leur  propre  cœur. 
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ex  VIT.  CONSIDÉRATION. 

Les  oiseaux  de  passage  :  leurs  migrations» 

La  plus  grande  partie  des  oiseaux  qui ,  pen- 
dant Tété  ,  trouvoient  leurs  demeures  et  leur 
nourriture  dans  nos  campagnes  ,  nos  jardins  et 
nos  forets ,  quittent  en  automne  des  climats  qui 
ne  fournissent  plus  à  leurs  besoins  ;  et  passent 
dans  d'autres  pays.  Il  n'en  est  qu'un  petit  nombre, 
tels  que  le  loriot ,  le  grimpereau ,  la  corneille  , 
le  corbeau  ,  le  moineau  ,  le  roitelet ,  la  perdrix 
et  la  grive ,  qui  nous  restent  durant  la  saison 
rigoureuse  :  les  autres  s'absentent  pour  la  plupart, 
ou  nous  abandonnent  entièrement. 

Quelques  espèces ,  sans  prendre  leur  essor  fort 
haut ,  et  sans  partir  de  compagnie ,  tirent  peu-* 
à-peu  vers  le  sud  ,  pour  aller  chercher  des  grains 
et  des  fruits  qu'elles  aiment  de  préférence  :  mais 
ils  reviennent  bientôt.  D'autres ,  et  ce  sont  les 
vrais  oiseaux  de  passage,  se  rassemblent  en  cer- 
taines saisons ,  partent  par  troupes  ,  et  se  rendent 
dans  de  nouveaux  climats.  Quelques-uns  se  con- 
tentent de  passer  d'un  pays  dans  un  autre ,  oîi 
l'air  et  les  nourritures  les  attirent  3  il  en  est  qui 
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traversent  les  mers ,  et  entreprennent  des  voyages 
d'une  longueur  surprenante. 

Les  oiseaux  de  passage  les  plus  connus ,  sont 
les  cailles,  les  canards  sauvages,  les  pluviers, 
les  bécasses ,  les  hirondelles  et  les  grues ,  avec 
quelques  autres  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
vers.  Les  cailles,  au  printemps,  passent  d'Afrique 
en  Europe  ,  pour  y  jouir  d'une  chaleur  modérée. 
En  automne ,  elles  profitent  d'un  vent  de  nord 
pour  quitter  l'Europe;  et ,  dressant  en  l'air  une 
de  leurs  ailes  ,  comme  une  voile  ,  battant  de 
l'autre  comme  d'une  rame,  elles  rasent  les  flots 
de  la  Méditerranée  ,  et  vont  chercher  dans  l'E- 
gypte et  dans  la  Barbarie,  une  température  douce, 
et  semblable  à  celle  des  climats  qu'elles  aban- 
donnent. Elles  se  réunissent  par  troupes ,  quel* 
quefois  comme  des  nuées  ;  et  assez  souvent  elles 
tombent  de  lassitude  sur  les  vaisseaux ,  où  on 
les  prend  sans    peine. 

C'est  vers  la  fin  de  septembre  ,  ou  au  com- 
mencement d'octobre  ,  suivant  la  température  de 
la  saison  ,  que  les  hirondelles  quittent  nos  con- 
trées ,  pour  passer  dans  les  pays  chauds.  Elles  se 
rassemblent  alors  en  grandes  troupes  ,  sur  les 
cordons  et  les  faites  des  édifices  ;  et  font  entendre 
sans  cesse ,  un  cri  de  ralliement.  Toutes  les  fa^ 
milles  de  la  même  espèce  se  réunissent  pour  se 
préparer  au  départ  :  la  caravane  s'accroît  encore 


D  E    L  A    N  A  T  U  R  E.      233 

par  la  jonction  d'hirondelles  d'espèces  différentes, 
qu'un  même  instinct  porte  à  se  joindre  aux  autres 
pour  voyager  de  conserve.  On  a  vu  nos  hiron- 
delles d'Europe,  arriver  au  Sénégal  dans  la  se- 
conde semaine  d'octobre  :  on  les  rencontre  même 
en  mer.  Mais  elles  ne  nichent  pas  dans  cette  con- 
trée brûlante  :  elles  en  repartent  sur  la  fin  de  mars, 
et  reviennent  habiter  les   lieux  qu'elles  avoient 
quittés  l'automne  précédente.  Un  naturaliste  s'en 
est  assuré  par  une  ejipérience  fort  simple.  Ayant 
attaché  aux  pieds  de  quelques  hirondelles ,  un  fil 
teint  en  détrempe,  il  revit,  l'année  suivante, 
ces  mêmes  oiseaux  avec  le  même  fil ,  qui  n'étoit 
point  décoloré  :  ce  qui  prouve  en  même  temps 
qu'elles  ne  vont  point  se  plonger  dans  les  ma- 
rais ,  comme  on  l'a  prétendu  absurdement.  Mais 
les   hirondelles    domestiques  ne  reviennent   pas 
pondre  dans  le  nid  de  l'année  précédente  :  elles 
en  construisent  un  nouveau  au-dessus  de  l'ancien, 
si  le  lieu  le  permet.  On  a  vu  jusqu'à  quatre  de 
ces  nids,  construits  d'année  en  année  ,  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  dans  le  même  canal  de  cheminée» 
Les  grives ,  les  étourneaux  ,  les   cailles  ,  les 
pinsons ,  les  fauvettes ,  etc. ,  partent  en  automne  ; 
et  c'est  alors  que  les  bécasses  et  les   bécassines 
arrivent  dans  nos  contrées.   L'étourneau  cepen- 
dant n'est  proprement  oiseau  de  passage  ,  que 
dans  les  pays  froids  ,  tels  que  la  Suède.  Dès  que 
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les  étourneaux  ne  nichent  plus ,  ils  se  rassemblent 
en  grandes  troupes.  Leur  manière  de  voler  est 
singulière  ,  et  ne  se  retrouve  dans  aucune  autre 
espèce  ;  on  la  diroit  soumise  à  une  sorte  de  tac- 
tique. Ils  tourbillonnent  sans  cesse  en  Tair  ;  et , 
tandis  que  leur  instinct  les  entraîne  vers  le  centre 
du  tourbillon ,  la  rapidité  de  leur  vol  les  emporte 
continuellement  au-delà.  Ils  circulent  ainsi,  et  se 
croisent  en  tout  sens  ;  et  la  sphère  entière  paroît 
tourner  sur  elle  -  même  ,  ^'ns  suivre  de  direction 
constante.  Au  reste ,  ce  tournoiement  n'est  pas 
inutile  aux  étourneaux  :  il  écarte  les  oiseaux  de 
proie  ,  qui  se  trouveroient  mal  de  s'engager  dans 
l'épais  tourbillon  ,  où  ils  seroient  exposés  à  mille 
chocs  divers. 

Les  canards  sauvages  vont  aussi,  aux  approches 
de  l'hiver ,  chercher  des  climats  plus  doux,  Tous 
s'assemKlent  à  un  certain  jour ,  et  partent  de 
compagnie.  D'ordinaire ,  ils  s'arrangent  sur  une 
longue  colonne  ,  comme  un  I ,  ou  sur  deux  lignes 
réunies  en  un  point ,  comme  un  V  renversé  ,  un 
d'eux  à  la  tête ,  suivi  des  autres  dans  les  rangées 
qui  vont  toujours  en  s'éloignant  davantage.  Le 
canard  qui  forme  la  pointe  ,  fend  l'air  ;  il  facilite 
ainsi  le  passage  à  ceux  qui  suivent  ,  et  dont  le 
bec  est  toujours  posé  sur  la  queue  de  ceux  qui 
les  devancent.  L'oiseau  conducteur  n'est  qu'un 
temps  chargé  de  cette  pénible  tâche  :  il  passe 
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ensuite  de  la  pointe  à  la  queue,  pour  se  reposer  ; 
et  il  est  relevé  par  un  autre. 

De  longs  triangles  d'oies  sauvages  ^  de  cygnes  , 
vont  et  viennent  chaque  année  du  midi  au  nord  , 
ne  s'arrêtent  qu'aux  limites  brumeuses  de  l'hiver, 
passent  sans  s'étonner  au-dessus  des  cités  de  l'Eu- 
rope ;  et  dédaignent  leurs  campagnes  fécondes  9 
sillonnées  de  blés  verts  au  milieu  des  neiges. 

Mais  ,  de  tous  les  oiseaux  voyageurs  ,  ceux 
qui  exécutent  les  courses  les  plus  longues  et  les 
plus  hardies ,  ce  sont  les  grues.  Originaires  des 
contrées  se^éntriôhales ,  les  grues  parcourent  les 
régions  tempérées ,  et  s'enfoncent  dans  celles  du 
midi.  Elles  s'élèvent  à  une  grande  hauteur  dans 
les  airs  ,  et  s'y  disposent  en  ordre  de  bataille. 
Leur  phalange  forme  une  espèce  de  triangle 
propre  à  diminuer  la  résistance  que  l'élément  lé- 
ger apporte  à  la  rapidité  de  leur  vol.  Mais ,  si  le 
vent  devient  impétueux,  et  qu'il  mei»ece  de  les 
rompre  ,  elles  se  disposent  en  cercle  ,  en  se  res- 
serrant de  plus  en  plus  :  elles  en  usent  de  même 
à  la  rencontre  des  grands  oiseaux  de  proie  ,    dont 
elles  ont  à  repousser  les  attaques.  C'est ,  pour 
l'ordinaire ,  dans  les  ombres  de  la  nuit  qu'elles 
fendent  les  airs  ;  et  leur  voix  éclatante  annonce 
au  loin  leur  passage.  On  diroit  qu'elles  ont  un 
chef  qui  dirige  la  marche  ,  et  qui  les  avertit  fré- 
quemment, par  un  cri ,  de  la  route  qu'il  tient: 


236  LEÇONS 

la  troupe  répète  ce  cri ,  comme  pour  faire  en*' 
tendre  qu'elle  suit  et  garde  la  direction  qui  lui  est 
marquée.  Pressentent-elles  l'orage  ?  elles  abaissent 
leur  vol,  et  se  rapprochentde  la  terre.  Quand  elles 
s'y  rassemblent  pendant  les  ténèbres ,  elles  ont 
soin  d'établir  une  garde,  qui  veille  tandis  que  la 
troupe  dort; et  qui  l'avertit  par  un  cri ,  du  danger 
qui  la  menace.  Ces  grands  oiseaux  émigrent  dès 
les  premiers  froids  de  l'automne  :  on  les  voit 
alors  passer  du  fond  de  l'Allemagne  en  Italie, 
et  poursuivre  leur  marche  vers  le  midi.  Ils  nichent 
dans  les  marais  du  nord.  A  peine  l'éducation  de 
la  famille  est-elle  achevée  ,  que  le  temps  du  départ 
arrive  :  les  petits  se  mettent  en  route  avec  ceux 
dont  ils  tiennent  le  jour  ,  et  que  déjà  ils  peuvent 
accompagner  dans  leurs  longues  traversées. 

Les  vrais  oiseaux  de  passage  émigrent  pério- 
diquement dans  une  certaine  saison  :  mais  il  ar- 
rive quelquefois  qu'on  observe  de  nombreuses 
migrations  d'espèces  sédentaires  ,  soit   que  des 

Sages  violents  les  chassent  des  lieux  qu'elles  hâ- 
tent y  soit  qu'elles  viennent  à  y  manquer  de 
suBi  i.stances.  Ce  sont-là  des  migrationsirrégulières, 
qui  V*ont  lieu  que  trois  ou  quatre  fois  dans  un 
siècle\  et  dont  le  bec-croisé  et  le  cassc^noix  four- 
nissent des  exemples. 

Tous  ies  oiseaux  de  passage  ne  se  rassemblent 
point  en  troupes.  Il  en  est  qui'  font  le  voyage 
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seuls  :  d'autres  ne  le  font  qu'avec  leur  propre  fa- 
mille ;    d'autres   émigrent    par   petites  compa- 
gnies. Ce  sont  les  pères  et  les  mères  qui  rassemblent 
les  enfants ,  lorsque  le  temps  du  départ  approche. 
Plusieurs   familles  se  réunissent  pour  faire   une 
même  caravane  ,  se  mettre  par-là  en  état  de  sur- 
monter les  résistances  ,  et  de  s'opposer  à  leurs 
ennemis.    Le    trajet  s'exécute  en  assez  peu  de 
temps.  On  estime  que  les  oiseaux  voyageurs  peu- 
vent facilement  faire  deux  cents  milles ,  en  ne 
volant  que  six  heures  par  jour ,  dans  la  suppo- 
sition qu'ils  se  reposent  par  intervalles ,  et  du- 
rant la  nuit.  Selon  ce  calcul  ,  ils  pourroient  se 
rendre  de  nos  climats  jusque  sous  la  ligne ,  en 
sept  ou   huit   jours  ;   et  cette    conjecture    s'est 
vérifiée ,  puisque  ,  sur  les  côtes  du  Sénégal ,  on 
a  vu  des  hirondelles  dès  le  9  d'octobre ,  c'est- 
à-dire  ,  huit  ou  neuf  jours  après  leur  départ  de 
l'Europe. 
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CXVIir.   CONSIDÉRATION, 

Réflexions  sur  les  migrations  des  oiseaux* 

Rien  de  plus  admirable  que  ces  légions  de 
volatiles  ,  qui,  à  des  temps  marqués ,  quittent  un 
pays  pour  aller  dans  d'autres  très-éloignés  de  ceux 
qu'ils  abandonnent  ;  et  où  ils  reviendront  ensuite, 
à  une  époque  également  déterminée,  retrouver  le 
lieu  précis  de  leur  séjour  natal.  Quel  instinct  les 
rassemble  ?  quelle  boussole  les  dirige  ?  quelle  carte 
leur  trace  la  route  ?  On  conçoit  que  le  change- 
ment de  saison  et  le  défaut  de  nourritures  con- 
venables ,  avertissent  ces  différentes  espèces  d'oi- 
seaux, de  changer  de  demeure.  En  effet ,  ceux  qui 
vivent  d'insectes  voltigeants,  partent  les  premiers 
de  nos  climats ,  parce  que  ces  insectes  manquent 
les  premiers.  Les  oiseaux  qui  se  nourrissent  d'in- 
sectes terrestres ,  comme  de  vers  ,  de  chenilles , 
de  fourmis ,  partent  plus  tard  ,  parce  qu'ils  trou- 
vent plus  long-temps  de  quoi  fournira  leur  sub- 
sistance. Ceux  qui  vivent  de  graines  et  de  fruits 
qui  ne  parviennent  à  leur  maturité  qu*en  au- 
tomne ,  n'arrivent  qu'en  cette  saison  ;  et  habitent 
nos  campagnes  une  partie  de  l'hiver.  Enfin ,  les 
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oiseaux  qui  usent  des  munies  aliments  que  l'hom- 
me ,  et  se  nourrissent  de  son  superflu ,  restent 
Tannée  toute  entière  aux  environs  des  lieux  habi- 
tés. On  a  observé  d'ailleurs  que  de  nouvelles 
cultures,  occasionnent  à  la  longue  de  nouvelles 
transmigrations.  Depuis  que  l'on  cultive  à  la  Ca- 
roline ,  le  riz  ,  l'orge  ,  le  froment ,  on  y  voit  arri- 
ver régulièrement ,  chaque  année  ,  des  volées 
d'oiseaux  inconnus  auparavant  aux  colons. 

Mais,  outre   les  causes  externes  qu'on   peut 
généralement  assigner  aux  migrations  des  oiseaux, 
il  semble  qu'il  faille  y  joindre  encore  une  cause 
non  moins  générale ,  mais  interne  ,  et  qui  fait 
sentir  son  action  à  tous  les  individus  de  l'espèce. 
Une  observation  très-sûre  et  souvent  répétée ,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il   ne  s'excite ,  à  des 
temps  fixes  ,  chez  certains  oiseaux ,  une  sorte 
de  mouvement  intestin ,  qui  se  manifeste  par  l'ai- 
gitation  qu'ils  témoignent  alors.  On  a  vu  de  jeunes 
oiseaux  de   passage  ,  des  cailles  ,  par  exemple  , 
.  élevées  en  cage  depuis  leur  naissance ,  éprouver 
constamment ,  deux  fois  chaque  année  ,  une  in- 
quiétude extraordinaire  ,  précisément    dans  le 
temps  du  passage  ,  en  septembre  et   en    avril. 
Cette  inquiétude  ,  cette  agitation  duroient  près 
d'un. mois  ,  et  recommençoient  tous  les  jours, 
environ  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil. 
Toute  la  nuit  se  passoit  dans  le  même  état  i  et , 


140  LEÇONS 

)e  jour ,  ces  oiseaux  paroissoient  tristes ,  abattus 

et  assoupis. 

Nous  avons  dit  qu'en  général  ,  le  degré  de 
chaleur  ou  de  froid,  ainsi  que  le  défaut  de  nourri- 
ture, ont  la  plus  grande  influence  sur  les  marches 
des  oiseaux  :  les  vents  paroissent  aussi  influer  beau- 
coup  sur  leur  départ.  L'histoire  de  ces  émigra- 
tions ,  est  essentiellement  liée  aux  observations 
météorologiques ,  et  les  suppose.  Mais  pourquoi, 
quand  la  température  de  Tair  leur  permettroit 
de  rester ,  et  qu'ils  trouvent  encore  des  aliments  , 
ne  laissent-ils  pas  de  s'éloigner  de  nos  régions  au 
temps  désigné  ?  Lors  même  que  nos  contrées  ces- 
sent de  leur  être  favorables  ,  d'où  savent-ils  que 
d'autres  climats  leur  offriront  la  nourriture  et  le 
degré  de  chaleur  qui  leur  sont  convenables  ?  Par 
quelle  raison  s'éloignent-ils  tous  en  même  temps, 
comme  s'ils  avoient  unanimement  fixé  d'avance 
le  jour  de  leur  départ  ?  Comment ,  dans  l'obscu- 
rité des  nuits,  et  sans  connoître  ni  les  pays, 
ni  les  climats,  poursuivent -ils  si  constamment 
leur  route  ? 

Pour  répondre  à  toutes  les  questions  que  Ton 
peut  faire  sur  cet  intéressant  objet ,  il  nous  fau- 
droit  des  connoissances  plus  particulières  sur  la 
nature  des  oiseaux  de  passage.  Il  en  est  une  ,  au 
moins  ,  que  nous  procurent  leurs  migrations  : 
celle  des  sages  et  bienfaisantes  directions  de  la 

providence. 
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providence.  Quels  moyens  admirables  elle  em- 
ploie ,  pour  conserver  et  pour  nourrir  certaines 
espèces  d'oiseaux  !  Avec  quels  tendres  soins  elle 
pourvoit  à  leur  subsistance  ^  lorsqu'elle  vient  à 
leur  manquer  dans  quelques  régions  !  Apprenons 
d'eux  ,  que  tout ,  dans  le  vaste  empire  de  la 
nature  ,  est  arrangé  avec  la  plus  grande  sagesse. 
Cette  sorte  d'instinct ,  qu'il  nous  est  si  difficile 
de  définir,  est,  pour  les  oiseaux  de  passage,' 
ce  que  la  raison  est  pour  nous  :  il  supplée ,  chez 
eux ,  l'intelligence. 

Homme  défiant ,  réfléchis  sur  les  vues  admi- 
rables de  la  divine  providence  ;  et  rougis  de  tes 
inquiétudes.  Comment  peux-tu  te  livrer  au  dé- 
couragement ,  aux  craintes ,  aux  soucis  ?  Ce  Dieu 
qui  daigne  être  le  guide  des  oiseaux  du  ciel ,  ne 
te  conduira-t-il  pas  avec  la  même  tendresse ,  toî 
qu'il  daigna  douer  de  la  raison  ?  L'homme  ,  ce 
roi  des  animaux ,  seroit-il ,  moins  qu'eux  ,  l'objet 
des  soins  du  créateur  ?  Toute  la  terre  lui  appar- 
tient; et ,  si  je  me  trouve  dans  une  contrée  ou 
il  me  soit  impossible  de  remplir  le  but  auquel 
il   me  destine  ,  sa   main    protectrice  saura  me 
conduire  aux  lieux  où  il  m'attend.  Je  suivrai  donc 
avec  joie  ,  ses  directions  pleines  de  miséricorde  : 
je  marcherai  d'un  pas  ferme  ,  dans  la  voie  qu'il 
lui  plaira  de  me  tracer  ;  et  ne  choisirai  jamais  de 
sentiers  détournés.  Il  ne  veut  que  mon  bonheur; 
Tome  II,  L 
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et  je  ne  saurois  manquer  de  l'obtenir ,  en  me  lais- 
sant diriger  par  mon  père.  Je  le  suivrai  pas  à  pas, 
avec  une  confiance  filiale. 


CXIX^    CONSIDÉRATION. 

Méditations  sur  ^industrie  des  oiseaux  * 

Nous  ne  saurions  trop  le  dire  :  qu'elle  est 
admirable,  cette  providence  qui  veille  sur  Tespèce 
des  volatiles  ;  et  qu'elle  est  touchante,  cette  bonté 
du  père  commun  ,  qui  pourvoit  à  tous  leurs 
besoins  !  Les  oiseaux  qui  sont  chargés  de  fournir 
la  pâture  à  leurs  petits  ,  n'en  ont  ordinairement 
qu'une  quantité  peu  considérable.  Ceux ,  au  con- 
traire, dont  les  petits  mangent  seuls  dès  qu'ils 
voient  le  jour  ,  en  ont  des  troupes  de  dix-huit 
à  vingt ,  et  quelquefois  plus  :  tels  sont  les  ïz\-r 
sans,  les  cailles,  les  perdrix  et  les  poules.  Sî 
les  pères  et  les  mères  chargés  de  procurer  la 
nourriture  à  leurs  enfants  ,  en  avoient  un  grand 
nombre  ,  ils  seroient  accablés  ;  et  les  petits  se- 
roient  fort  mal  nourris.  Mais ,  pour  la  mère  qui 
les  conduit  sans  les  nourrir  elle- même  ,  peu  lui 
importe.  Le  grand  magasin  de  la  nature  ,  celui  de 
la  campagne  ,  est  ouvert  pour  eux  :  ils  s'y  pour- 
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voient  tous,  selon  leurs  besoins  ;  ils  y  trouvent 
des  chenilles  et  des  vers  ;  Tair  leur  fournit  abon- 
damment des  mouches  et  des  moucherons  ;  la 
terre  leur  offre  encore  des  escarbots ,  des  lima- 
çons ,  des  graines  de  toute  espèce  :  les  grenouilles, 
les  lézards  ,  les  serpents  mêmes  ,  sont  des  mets 
délicieux  pour  les  cicognes  et  bien  d'autres  fa- 
milles. Ainsi  ,  tous  les  animaux  vivent  selon 
Tordre  établi  :  et ,  par  les  soins  de  la  providence  , 
toutes  les  espèces  se  conservent. 

Un  autre  trait  de  la  libéralité  divine  ,  et  qui 
nous  regarde  personnellement ,  c'est  que  les  oi- 
seaux qui  nous  sont  nuisibles  ,  et  ceux  dont  nous 
nous  passons  aisément  ,  multiplient  le  moins. 
Ceux  ,  au  contraire  ,  dont  la  chair  est  la  plus- 
.saine,  et  dont  les  œufs  sont  les  plus  nourris- 
sants ,  ont  une  fécondité  qui  tient  du  prodige.  La 
poule  seule  ,  est  un  trésor  pour  l'homme.  Si  elle> 
cesse  de  garnir  sa  table,  c'est  pour  mieux  peupler 
sa  basse-cour  :  et ,  pour  des  services  si  souvent 
réitérés  ,  elle  ne  lui  demande  que  les  restes  les 
moins  utiles  de  sa  table  et  de  son  grenier. 

Que  de  soins  pour  les  petits  ^  de  la  part  des 
mères  1  II  n'est  pas  seulement  question  de  les 
nourrir  :  il  faut  veiller  sur  eux  ,  les  défendre  , 
faire  tête  à  l'ennemi.  Observez  cette  poule  d'Indu, 
à  la  tête  de  siens.  Elle  pousse  un  cri  lugubre  ;  et 
aussitôt  ils  se  tapissent  sous  des  buissons  ,  sous 
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l'herbe, sous  le  premier  abri  qui  se  présente.Tous 
disparoissent  ;  ou  ,  s'il  ne  se  trouve  pas  de  quoi 
les  couvrir ,  ils  s'étendent  par  terre ,  et  contrefont 
les  morts.  La  mère  cependant  porte  ses  regards 
en  haut ,  d'un  air  alarmé  :  elle  redouble  ses  sou- 
pirs ;  elle  réitère  ce  cri  qui  a  porté  par  -  tout 
l'effroi.  Etonné  de  son  embarras  et  de  son  atten- 
tion inquiète  ,  vous  cherchez  ce  qui  peut  y  avoir 
donné  lieu  ;  et  vous  appercevez  enfin ,  sous  les 
nuages  qui  traversent  l'air ,  un  point  noir  que  vous 
démêlez  à  peine.  C'est  un  oiseau  de  proie  ,  que 
son  éloignement  dérobe  à  notre  vue  ;  mais  qui 
n'échappe  ni  à  la  vigilance,  ni  à  la  pénétration' 
de  la  mère.  On  en  a  vu  demeurer  dans  cette  agi- 
tation pénible  ;  on  a  vu  les  petits  se  tenir  collés 
contre  terre  pendant  quatre  heures  de  suite  que 
l'oiseau  tournoit,  montoit  et  descendoit  au-dessus 
d'eux.  L'ennemi  disparoît-il  enfin  .^  la  poule 
change  de  contenance  :  elle  pousse  un  cri  qui 
rend  la  vie  à  ses  petits.  Ils  accourent  tous  ,  près 
d'elle  :  ils  battent  des  ailes  ;  et  se  félicitent  en 
commun  ,  d'avoir  échappé  au  danger  qui  me- 
naçoit  la  famille. 

Considérés  en  eux-mêmes ,  les  oiseaux  ne  nous 
fournissent  pas  moins  de  sujets  d'admiration.  Ré- 
fléchissons d'abord  sur  leurs  mouvements.  L'expé- 
rience peut  me  convaincre,  que  le  mouvement  du 
corps  exige  quelque  chose  de  plus  que  de  la  force. 
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et  qu'il  me  faut  des  membres  souples  et  bien  con- 
formés. C'est  après  beaucoup  d'essais  et  déchûtes  j 
que  je  suis  parvenu  à  garder  l'équilibre  ,  à  mar-« 
cher  avec  aisance ,  à  courir ,  à  sauter  ^  à  m'asseoir ^ 
à  me  lever.  Cependant  ,  pour  un  corps  construit 
comme  le  mien ,  ces  mouvements  paroissent  beau- 
coup plus  faciles  qu'ils  ne  le  sont  pour  les  oiseaux. 
Ces  animaux  n'ont  aussi  que  deux  pieds  :  mais 
leur  corps  n'y  pose  pas  perpendiculairement  :  il 
les  dépasse  ,  par  devant  comme  par  derrière  ;  et  ^ 
toutefois ,  le  poulet  se  tient  debout  et  se  met  à 
courir,  dès  qu'il  sort  de  l'oeuf.  Les  jeunes  canards 
qui  ont  été  couvés  par  une  poule,  connoissent 
leur  élément;  et  nagent  dans  l'eau,  sans  avoir 
été  dirigés  par  l'exemple  ni  par  l'instruction  de  la 
mère.  D'autres  oiseaux  paroissent  d'abord  savoir 
s'élever  de  leur  nid  dans  les  airs ,  s'y  tenir  en 
équilibre,  poursuivre  leur  route  en  faisant  des  bat- 
tements d'ailes  égaux  et  mesurés  ,  étendre  leurs 
pieds  ,  déployer  leur  queue  ,  et  s'en  servir  avec 
adresse  ;  achever  même  ces  longs  voyages  qui 
les  conduisent  dans  des  contrées  si  éloignées  du 
lieu  de  leur  naissance  :  tant  l'instruction  est 
prompte  chez  eux  ! 

Combien  n'est  pas  admirable  encore  cette  sorte 
d'art,  qu'on  leur  voit  employer  pour  fournira 
leur  subsistance  !  Et  toutefois  ,  ils  semblent  l'ap- 
porter en  naissant. Certains  oiseaux,  qui  d'ailleurs 
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ne  sont  pas  aquatiques  ,  se  nourrissent  quelque- 
fois de  poissons.  Nécessairement  ils  doivent  avoir 
plus  de  peine  à  saisir  cette  proie  ,  que  n'en  ont 
les  ciseaux  de  cette  espèce.  Que  leur  apprend 
dans  ce  cas  leur  instinct  ?  Il  se  tiennent  au  bord 
de  cet  élément  étranger  ;  et  ,  quand  les  poissons 
viennent  à  nager  en  grand  nombre  { ce  qu'ils  peu- 
vent appercevoir  de  loin  )  ,  ils  les  poursuivent , 
planent  au-dessus  d'eux,  plongent  subitement 
dans  l'eau  ;  et  en  enlèvent  quelqu'un. 

Qui  a  donné  aux  oiseaux  de  proie  ,  la  vue  per- 
çante 3  le  courage  et  les  armes  sans  lesquelles  il 
leur  seroit  impossible  de  subsister  ?  Qui  montre 
à  la  cicogne  ,  les  lieux  qu'habitent  les  grenouilles 
et  les  animaux  qui  lui  servent  de  nourriture  ? 
Pour  les  trouver,  il  faut  qu'elle  parcoure  soigneu- 
sement les  prairies  ,  aussi  bien  que  les  sillons  des 
champs  :  il  faut  même  qu'elle  prolonge  ses  recher- 
ches bien  avant  dans  la  nuit  ^  lorsque  les  autres 
oiseaux  commencent  à  se  réveiller.  Quelle  force 
incroyable  ne  doit  pas  avoir  le  contour ,  ou 
condor,  qui  peut,  dit-on^  enlever  un  daim  ;  et 
faire  sa  proie  d'un  bœuf  !  Comment  accorder  , 
avec  le  naturel  sauvage  de  la  caille  ,  naturel  que 
l'éducation  ne  corrige  jamais  entièrement ,  l'ins- 
tinct maternel  qui  lui  fait  adopter  de  petits  oiseaux 
de  toute  espèce,  à  qui  elle  prodigue  les  plus  tendres 
soins  ?  Quelle  ruse  la  corneille  n'emploie-t-elle 
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pas  ,  pour  mettre  à  couvert  la  proie  qu'elle  ne 
sauroit  dévorer  en  une  seule  fois  !  Elle  la  cache 
dans  des  lieux  où  les  oiseaux  de  son  espèce  n'ont 
point  coutume  de  venir;  et,  lorsque  la  faim  la 
presse  de  nouveau  ,  elle  sait  retrouver  l'endroit 
qu'elle  a  choisi  pour  magasin. 

On  emploieroit  un  grand  nombre  d'années  à 
multiplier  les  observations  sur  le  naturel  des  oi- 
seaux ,  sans  parvenir  à  expliquer  les  principaux 
mystères  qu'il  nous  offre.  Les  considérations  rela- 
tives à  leurs  facultés  ,  sont  un  premier  pas  qui 
doit  nous  conduire  à  de  plus  sublimes  médita- 
tions. L'admiration  qu'elles  nous  inspirent ,  élève 
l'ame  à  ce  Dieu  de  qui  l'oiseau  les  a  reçues  ;  à  ce- 
lui qui  a  préparé  et  combiné  tant  de  choses  pour 
la  subsistance  et  la  multiplication  de  cette  partie 
des  créatures.  Gardons-nous  de  dire  ,  que  c'est 
la  nature  qui  apprend  aux  oiseaux  cet  art ,  cette 
industrie  qui  nous  étonnent.  La  nature  ,  si  on  la 
sépare  de  son  auteur ,  n'est  qu'un  mot  vide  de 
sens.  Rendons  au  créateur  la  gloire  qui  lui  est 
due  ,  en  reconnoissant  que  c'est  lui  qui  a  formé 
les  oiseaux  avec  tant  d'intelligence  et  d'C  sagesse. 
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CXX^   CONSIDÉRATION. 

Passage  des  oiseaux  aux  quadrupèdes, 

La  classe  des  quadrupèdes  n'est  pas  moins  in- 
téressante à  considérer  que  celle  des  oiseaux.  Ce 
sont  deux  perspectives  d'un  genre  différent;  mais 
qui  ont  quelques  points  de  vue  analogues.  En 
entrant  même  dans  ce  nouveau  domaine  de  la 
nature  ,  on  se  trouve  embarrassé  pour  décider  I 
laquelle  des  deux  classes  appartiennent  certains 
êtres  5  qui  ,  sous  quelques  rapports  ,  sont  de  la 
première,  et,  sous  d'autres j  font  partie  de  la 
seconde.  Des  oiseaux  velus  ,  dont  les  oreilles 
sont  saillantes  ,  dont  la  bouche  est  garnie  de 
dents,  et  le  corps  porté  sur  quatre  pattes  armées 
de  griffes ,  sont-ils  de  véritables  oiseaux  ?  Des 
quadrupèdes  qui  volent  à  l'aide  de  grandes  ailes 
membraneuses  j  sont-ils  de  vrais  quadrupèdes? 
Tel  est  le  problème  que  nous  laissent  à  résoudre , 
la  chauve  -  souris  et  l'écureuil  volant.  La  pre- 
mière ,  dont  les  membres  nous  paroisscntsi  bizar- 
rement découpés  ,  et ,  en  apparence  ,  mais  non 
par  rapport  à  leur  destination  réelle ,  si  dispropor- 
tionnés avec  le  corps  ,  est  beaucoup  plus  quadru- 
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pède  qu'oiseau.  Elle  a  tous  les  viscères  du  pre* 
mier  ;  et  leur  structure  est  essentiellement  la 
même  que  dans  celui-ci.  Comme  les  quadrupè- 
des ,  elle  produit  des  petits  vivants  ,  et  les  allaite. 
C'est  donc  seulement  par  la  faculté  de  voler,  que 
la  chauve-souris  se  rapproche  de  l'oiseau.  Quant 
à  l'écureuil  volant ,  qui  a  de  grands  rapports  avec 
l'écureil  commun  ^  il  se  rapproche  beaucoup 
moins  de  l'oiseau  par  la  faculté  de  voler ,  que 
la  chauve-souris.  Il  n'a  pas  proprement  ,  comme 
elle  ,  des  ailes  membraneuses  ;  mais  sa  peau 
lâche  et  plissée  sur  les  côtés  du  corps ,  est  suscep- 
tible d'une  assez  grande  extension  ,  qui  accroît  le 
volume  de  l'animal,  le  soutient  en  l'air,  et  lui 
donne  une  plus  grande  facilité  pour  s'élancer  d'un 
arbre  à  l'autre. 

D'un  autre  côté  ,  l'autruche  ,  cet  être  singulier, 
qui  court  plutôt  qu'il  ne  vole  ,  vient  se  placer 
sur  les  confins  qui  séparent  l'espèce  volatile,  du 
quadrupède.    Cet  oiseau  colossal ,  attaché  à   la 
terre  par  la  pesanteur  de  sa  masse ,  dont  le  poids 
moyen  pourroit  être  évalué  à  quatre-vingts  livres, 
est  si  bien  privé  de  la  puissance  de  voler  ,  qu'à 
proprement  parler ,  il  n'a  point  d'ailes.  Les  es- 
pèces d'ailerons  qui  en  tiennent  la  place  ,  sont 
plutôt  des  bras  ,  revêtus  de  longs  filaments  soyeuît 
détachés  les  uns  des  autres ,  et  qui  ne  peuvent 
frapper  l'air  avec  avantage.  Sa  queue  est  garnicf 
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de  pareilles  soies  ,  dont  la  position  et  l'arrange- 
ment ne  sont  rien  moins  que  propres  à  former 
une  espèce  de  gouvernail.  Sa  tête  et  ses  flancs 
sont  presque  nus.  Ses  cuisses ,  très  -  grosses  et 
très-musculeuses,  s'articulent  à  des  jambes  pro- 
portionnées ;  et  ses  grands  pieds  nerveux  et  char- 
nus, qui  n'ont  que  deux  doigts  situés  en  avant, 
ressemblent  fort  à  ceux  du  chameau.  Ses  yeux, 
qui  imitent  ceux  de  l'homme,  peuvent  se  diriger 
ensemble  vers  le  même  objet. 

L'autruche  ,  qui  ,  par  son  extérieur  ,  soutient 
des  rapports  si  marqués  avec  le  quadrupède  ,  s'en 
rapproche  encore  plus  à  l'intérieur.  Son  squelette 
offre  une  multitude  d'analogies  avec  celui  de  ce 
dernier  ;  et  les  parties  molles  en  présentent  de 
plus  nombreuses  et  de  plus  frappantes  encore  : 
de  sorte  qu'on  peut  dire  ,  que  l'autruche  est  mi- 
partie  oiseau  et  quadrupède. 

Les  quadrupèdes  sont  bien  moins  nombreux  en 
espèces  ,  que  les  oiseaux.  On  n'en  connoît  guère 
que  deux  cents  ,  dont  plus  du  tiers  appartiennent 
à  nos  contrées  ;  tandis  qu'il  existe  douze  ou  quinze 
cents  espèces  d'oiseaux.  Chez  les  derniers ,  le 
mâle  et  la  femelle  diffèrent  beaucoup  plus  par 
les  proportions  et  les  couleurs  ,  que  chez  les 
quadrupèdes.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autant  plus 
de  différences  dans  ces  deux  classes  d'ani- 
maux ,  que  la  génération  même  accroît  considé- 
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rablement  les  variétés  dans  les  oiseaux  :  car  leurs 
mulets  ou  métis  sont  féconds,  et  s'accouplent, 
soit  entre  eux  ,  soit  avec  les  races  principales 
dont  ils  dérivent.  Mais  il  y  a  aussi  des  analo- 
gies que  nous  ne  devons  pas  omettre  ,  puisqu'il 
'est  des  naturalistes  qui  se.plaisent  à  les  faire  re- 
marquer ;  telles  sur-tout  que  celles  qui  se  trou- 
vent dans  les  mœurs  ,  les  habitudes  ,  la  nature  de 
ces  deux  classes  ;  et  que  de  pareilles  analogies 
nous  montrent  le  créateur  maître  de  la  matière 
qu^il  a  mise  en  œuvre,  et  se  jouant,  en  quel- 
que sorte,  dans  ses  ouvrages.  En  comparant  donc, 
sous  le  rapport  des  habitudes  et  des  mœurs  ,  les 
oiseaux  aux  quadrupèdes,  il  paroît  que  l'aigle  , 
noble  et  généreux  ,  est  le  lion  ;  que  le  vautour  , 
cruel ,  insatiable  ,  est  le  tigre;  le  milan  ,  la  buse, 
le  corbeau ,  qui  cherchent  de  préférence  les  vi- 
danges et  les  chairs  corrompues ,  sont  les  hyènes, 
les  loups  et  les  chacals  :  les  faucons,  les  éperviers, 
les  autours  ,  et  les  autres  oiseaux  chasseurs  ,  sont 
les  chiens ,  les  renards ,  les  onces  et  les  lynx  : 
les  chouettes ,  qui  ne  vivent  et  ne  chassent  que 
la  nuit  ,  seront  les  chats  ;  les  hérons  ,  les  cor- 
morans ,  qui  vivent  de  poissons ,  seront  les  cas- 
tors et  les  loutres  ;  les  pies  seront  les  fourmil- 
iers ,  puisqu'ils  se  nourrissent  de  même  ,  en 
tirant  également  la  langue  pour  la  charger  de 
fourmis  :  les  paons  ^  les  coqs  ,  les  dindons  ,  tous 
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les  oiseaux  à  jabot ,  représentent  les  bœufs,  les 
chèvres ,  et  les  autres  animaux  ruminants  :  de  ma- 
nière qu'en  établissant  une  échelle  des  inclinations, 
des  habitudes  ,  et  présentant  le  tableau  des  dif- 
férentes façons  de  vivre ,  on  retrouvera  ,  dans  les 
oiseaux  ,  les  mêmes  rapports  et  les  mêmes  diffé- 
rences qu'on  observe  dans  les  quadrupèdes  :  peut- 
être  même  les  nuances  en  seront-elles  plus  va- 
riées. 

On  peut  diviser  les  quadrupèdes  en  trois  classes 
principales.  La  première  comprend  ceux  dont  le 
pied  solide  est  formé  d'une  seule  pièce,  comme 
dans  le  cheval.  La  seconde  renferme  les  animaux, 
qui ,  comme  le  cerf,  le  bœuf  et  le  bélier,  l'ont 
refendu  en  deux  ou  plusieurs  pièces.  Enfin  ,  les 
quadrupèdes  dont  le  pied  est  pourvu  de  griffes 
ou  de  doigts  ,  forment  la  troisième.  Parmi  ces 
animaux  ,  depuis  l'éléphant  jusqu'à  la  souris  , 
quelle  diversité  de  modèles ,  de  grandeurs  ,  de 
mouvements  !  et  quels  nouveaux  sujets  d'admirer 
la  sagesse  et  la  puissance  qui  ont  présidé  à  la  créa* 
tion  de  tous  les  êtres  1 
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CXXr.    CONSIDÉRATION. 

Les  QUADRUPÈDES  :  so'ins  qu'ils  prennent 
de  leurs  petits. 

L'organisation  animale  s'élève  par  degrés,- 
Déjà  ,  les  oiseaux  nous  l'ont  fait  voir  très-perfec- 
tionnée  :  mais ,  chez  les  quadrupèdes  ,  cette  per- 
fection ,  portée  à  un  point  beaucoup  plus  consi- 
dérable encore  ,  s'élève  pour  ainsi  dire  jusqu'à 
celle  de  l'homme.  Aussi,  ne  nous  arrêterons-nous 
point  ici  à  considérer  la  structure  extérieure  et 
intérieure  des  quadrupèdes,  la  manière  dont  s'opè- 
rent chez  eux  la  nutrition ,  la  circulation ,  etc. 
En  traitant  de  plusieurs  de  ces  objets,  dans  les 
considérations  sur  l'homme  ,  ils  se  trouveront 
en  même  temps  expliqués  pour  ce  qui  concerne 
les  quadrupèdes  ;  et  nous  indiquerons  alors  quel- 
ques -  unes  des  dift'ércnces  que  peuvent  occasion- 
ner ,  dans  l'économie  de  ceux-ci ,  leurs  manières 
d'être  particulières.  Passons  donc  ,  sur  d'autres 
objets  ,  à  ce  qui  concerne  plus  spécialement  cette 
espèce. 

L'union  que  forment  entre  eux  la  plupart  des 
quadrupèdes  ,  n'offre  point  ce  tableau  touchant 


2^4  LEÇONS 

et  presque  moral ,  qui  nous  intéresse  si  fort  chez 
les  oiseaux.  L'instinct  qui  lie  tous  les  animaux, 
plus  véhément,  plus  impétueux  dans  les  premiers, 
règne  en  despote  sur  leurs  affections  :  sans  ten- 
dresse ,  sans  attachement,  sans  constance ,  il  n'est 
en  eux  que  l'effervescence  du  moment.  A  peine 
se  sont-ils  unis ,  qu'ils  se  séparent  :  la  mère  de- 
meure chargée  seule  ,  du  soin  de  nourrir  et 
d'élever  les  petits;  souvent  même  elle  est  obligée 
de  se  cacher  pour  les  dérober  aux  recherches  du 
mâle. 

Il  existe  cependant  ,  chez  les  quadrupèdes  , 
quelques  exemples  d'union  conjugale,  qu'on  aime 
d'autant  mieux  à  connoître,  qu'ils  sont  plus  rares. 
L'éléphant  reste  constamment  attaché  à  l'épouse 
dont  il  a  fait  choix.  Le  chevreuil  ,  cet  animal  si 
propre^  si  éveillé  ,  si  vif,  si  léger  à  la  course,  dont 
la  figure  est  si  gracieuse ,  et  la  forme  si  élégante  , 
n'abandonne  point  sa  femelle  après  l'union  qu'il 
a  contractée  avec  elle.  Il  est  époux  fidèle,  et  lui 
demeure  tendrement  attaché  :  il  se  plaît  à  vivre  en 
famille.  Cette  douce  société  ,  une  fois  établie  ,  ne 
finit  que  lorsque  les  faons  sont  appelés  à  former 
eux-mêmes  une  nouvelle  famille. 

Mais  si  ,  en  général ,  il  n'est  point  d'union 
conjugale  chez  les  quadrupèdes,  c'est  un  spectacle 
touchant  de  voir  combien  ,  parmi  ceux  m.êmcs 
qui  sont  les  plus  féroces  ,  les  soins  qu'inspire  aux 
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mères  l'amour  de  leurs  petits ,  changent  leur  ca- 
ractère. Sur  le  point  de  mettre  bas  ,  la  louve 
cherche  dans  les  bois  le  lieu  le  plus  fourré  :  elle  y 
applanit  un  certain  espace ,  en  coupant  et  en  ar- 
rachant les  épines  avec  ses  dents.  Elle  le  couvre 
d*un  lit  épais  de  mousse  ou  de  menues  herbes, 
pour  que  ses  louveteaux  soient  couchés  molle- 
ment. Elle  les  allaite  pendant  plusieurs  semaines  ; 
et  leur  apprend  ensuite  à  manger  de  la  chair  , 
qu'elle  a  soin  de  leur  préparer  en  la  mâchant. 
Bientôt,  elle  leur  apporte  des  proies  vivantes  :  des 
mulots  ,  des  levreaux,  des  perdrix  ,  ou  d'autres 
volailles.  Us  jouent  avec  ces  animaux  ;  et  finissent 
par  les  étrangler.  La  louve  ensuite  les  plume  et 
les  écorche;  et ,  après  les  avoir  dépecés,  elle  en 
fait  la  distribution  à  sa  famille.  Devenus  plus 
forts ,  les  petits  commencent  à  suivre  leur  mère  , 
qui  les  mène  boire  à  quelque  mare  voisine  ,  et  les 
ramène  au  gîte.  Elle  les  défend  avec  une  intrépi- 
dité admirable,  s'oublie  elle-même,  ne  songe 
qu'à  eux  ,  et  s'expose  à  tout  pour  les  sauver. 

Moins  hardie  et  moins  courageuse  que  le  lion  , 
la  femelle  de  ce  noble  animal  le  surpasse  en  in- 

, .  trépidité  ,  lorsqu'elle  a  des  petits.  L'amour  ma- 
ternel devient  chez  elle  une  passion  furieuse  : 

:  nul  danger  qu'elle  ne  brave  ,  quand  il  s'agit  de 
pourvoir  à  leur  nourriture  ,  ou  de  les  défendre. 
Elle  se    jette  alors  sur  les  hommes  et  sur  les 
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animaux  ,  les  met  à  mort,  se  charge  de  sa  proie  f 
la  porte  à  ses  lionceaux  ,  la  leur  partage  ;  et  les  ac- 
coutume ainsi  à  se  repaître  de  chair  et  de  sang. 
Avant  de  mettre  bas ,  elle  s'est  retirée  dans  des 
lieux  écartés  et  presque  inaccessibles  ;  et ,  pour 
n'être  point  découverte  ,  elle  dérobe  ses  traces 
en  retournant  plusieurs  fois  sur  elles  ,  ou  en  les 
effaçant  avec  sa  queue.  Si  ses  craintes  augmentent, 
elle  transporte  ailleurs  ses  nourrissons;  et,  si  l'on 
tente  de  les  lui  enlever  ,  elle  les  détend  jusqu'à  la 
dernière  extrémité. 

Si ,  parmi  ces  animaux  ,  la  férocité  fait  place  à 
la  tendresse  pour  leurs  petits  ,  on  ne  sera  point 
étonné  de  retrouver  ce  sentiment ,  chez  des  êtres 
plus  doux.  Voyez  ces  souterreins  si  merveilleuse- 
ment fabriqués  par  la  taupe  ,  cet  industrieux  ha- 
bitant de  la  campagne  ,  qu'on  a  cru  faussement 
sans  yeux ,  parce  qu'il  en  a  de  très-petits  ^  diffi- 
ciles à  reconnoître  sous  le  poil  qui  les  cache.  C'est 
dans  cette  retraite  ,  qu'à  l'abri  des  insultes  des 
animaux  carnaciers ,  loin  du  trouble  et  du  bruit , 
la  taupe  élève  sa  nombreuse  famille  dans  une 
tranquille  obscurité  ,  qui  assure  son  bonheur  , 
comme  elle  l'assure  presque  toujours  parmi  nous. 
Tout  le  monde  connoît  ces  dômes,  ou  taupiniè- 
res ,  qu'on  rencontre  par-tout  dans  les  jardins  et 
les  prairies  :  les  plus  grands ,  les  plus  élevés  recè- 
lent le  logement  de  la  famille,  Sous  cette  voûte 
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solide  ,  soutenue  par  des  cloisons ,  ou  piliers ,  de 
distance  en  distance ,  et  si  compacte  qu'elle  en  de- 
vient impénétrable   à  l'eau  des  pluies,  qui   ne 
peut  même  y  séjourner  à  cause  de  la  convexité  de 
l'édifice ,  la  taupe  élève  un  petit  tertre,  qu'elle 
recouvre  d'herbes  et  de  feuilles  ,  pour  servir  de 
lit  à  ses  petits  :  ils  se  trouvent  ainsi  placés  au- 
dessus  du  niveau  duterrein  voisin  ,  et  à  l'abri  des 
petites  inondations.  Ace  tertre,  communiquent 
divers  sentiers  ,  fermes   et  bien  battus  ,  qui  des- 
cendent plus  bas  y  et  partent  comme  d'un  centre 
commun.  Ils  servent  tout-à-la-fois  au  transpoj^t 
des  vivres  ,  et  d'issues  pour  échapper  au  danger; 
Les  provisions   consistent    d'ordinaire  ,   en   des 
fragments  de  racines  ou  d'oignons ,  qui  paroissent 
être  les  premières  nourritures  que  la  taupe  donne 
à  sa  famille  :  elle  y  substitue  ensuite  des  insectes  et 
des  vers.  Si  l'on  entreprend  de  pénétrer  dans  le  sou- 
terrein,  attentive  au  moindre  bruit,  elle  songe 
aussitôt  à  mettre  ses  petits  en  sûreté  ;  et  s'efforce 
de  les  transporter  ailleurs. 

Aussi  vif,  aussi  léger,  aussi  industrieux  que 
l'oiseau  ,1e  gentil  écureuilsait,  comme  lui,  cons- 
truire un  nid  sur  les  arbres.  Une  seule  ouverture 
étroite  ,  ménagée  vers  le  haut,  donne  entrée  dans 
ce  petit  logement,  dont  la  capacité  et  la  solidité 
lui  procurent  une  existence  facile  et  sûre  ,  au  sein 
de  sa  famille.  Un  petit  toit  ,  construit  au-dessus 
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de  la  porte  ,  en  forme  de  chapiteau  conique  ,  met 
l'intérieur  à  couvert  de  la  pluie  ;  et  facilite  l'écou- 
lement de  l'eau. 

Créateur  adorable  de  tout  ce  qui  respire^  com- 
ment n'être  pas  touché  de  la  bonté  avec  laquelle 
vous  veillez  à  la  conservation  et  à  la  propagation 
de  tant  d'êtres  ,  destinés  pour  la  plupart  aux  be- 
soins de  l'homme  ,  à  son  instruction  ,  à  ses  plai- 
sirs ?  Ouvrez  mes  yeux  ,  Seigneur  ,  pour  que  je 
reconnoisse  de  plus  en  plus,,  la  sagesse  infinie  qui 
brille  dans  tous  vos  ouvrages. 


CXXir.    CONSIDÉRATION. 

Réflexions  sur  f  amour  des  quadrupèdes  pour 
leurs  petits ,  et  sur  le  naturel  des  animaux. 

L'amour  que  les  femelles  ,  chez  les  quadru- 
pèdes ,  ont  pour  leurs  petits ,  est  un  sentiment 
très-actif,  et  qui  même  quelquefois  surpasse  en 
force  ,  l'inclination  qui  porte  chaque  individu 
à  pourvoir  à  sa  propre  conservation.  Vous  les 
verrez  soutenir  de  rudes  travaux  ,  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers  ,  pour  fournir  la  nourriture  à 
leurs  élèves  ,  ou  pour  les  secourir  dans  le  besoin. 
Quel  homme  pourroit  lire  sans  émotion,  l'his- 
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toire  de  cette  clilenne  ,  qui ,  tandis  qu'on  la  dis- 
séquoit  toute  vivante ,  se  mit  à  lécher  ses  petits  , 
comme  s'ils  eussent  charmé  ses  souffrances;  et 
qui  ,  lorsqu'on  les  éloignoît ,  poussoit  des  cris 
plaintifs. 

Cet  attachement  si  fort  des  animaux  pour  leur 
famille ,  étoit  nécessaire  à  la  conservation  des 
espèces  ;  et ,  pour  mieux  en  assurer  le  sort ,  il 
semble  que  l'auteur  de  la  nature  ait  encore  inté- 
ressé l'affection  des  mères  ,  en  disposant  les  choses 
de  manière  que  les  petits  devinssent  pour  elles  une 
source  de  sensations  agréables^  et  d'utilités  réelles. 
L'action  d'allaiter  est  la  plus  importante  de  toutes 
pour  ces  derniers ,  puisque  leur  vie  en  dépend 
immédiatement;  or  ,  les  mamelles  sont  faites  avec 
un  tel  art ,  que  la  succion  et  la  pression  excitent 
dans  les  nerfs  qui  s'y  distribuent ,  un  léger  ébran- 
lement, une  douce  commotion,  accompagnés  d'un 
sentiment  de  plaisir  ,  lequel  entretient  et  aug- 
mente l'attachement  naturel  des  mères  ;  on  peut 
en  dire  autant  de  l'action  de  lécher,  qui  d'ail- 
leurs est  réciproque.  Quant  à  la  première  dont 
nous  venons  de  parler  ,  les  mères  sont  quelque- 
fois incommodées  de  l'abondance  de  leur  lait  ;  et 
les  petits  les  soulagent  en  les  tettant. 

L'éducation  des  jeunes  animaux,  est  la  fin  prin- 
cipale de  l'affection  que  leur  portent  les  mères. 
Lorsqu'ils  ont  été  mis  en  état  de  pourvoir  à  leur 
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subsistance,  non  seulement  cette  affection  cessé  ; 
on  la  voit  quelquefois  se  changer  en  haine  :  elles 
les  chassent  d'auprès  d'elles  ;  et  les  forcent  ainsi 
à  faire  usage  des  moyens  qui  leur  ont  été  donnés 
de  se  suffire  à  eux-mêmes. 

Chaque  animal  a  un  caractère  qui  lui  est  propre, 
et  qui  se  manifeste  par  une  disposition  particu- 
lière à  certains  actes  ,  par  l'air  ,  la  contenance  , 
en  un  mot ,  par  toute  Thabitude  extérieure  ou 
l'ensemble  du  sujet.  Le  courage  est  l'apanage  du 
lion  ;  la  férocité  celui  du  tigre  :  on  connoît  la 
voracité  du  loup ,  la  fierté  du  cheval ,  la  glou- 
tonnerie du  porc ,  la  stupidité  de  l'âne ,  la  do- 
cilité du  chien  ,  la  malice  du  singe ,  la  finesse 
du  renard  ,  la  subtilité  du  chat  ,  la  douceur  de 
l'agneau  ,  la  timidité  du  lièvre  ,  la  vivacité  de 
récureil  ,  etc.  Ces  divers  caractères  sont  suscep- 
tibles de  modifications  ;  on  adoucit ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  les  plus  féroces.  Dans  le  premier 
âge ,  le  loup  s'apprivoise  assez  facilement  ;  et 
semble  se  rapprocher  de  la  docilité  du  chien  , 
avec  lequel  il  a  d'ailleurs  de  grands  rapports  de 
conformation.  Mais  son  natufel  féroce  n'est  ja- 
mais que  masqué  ,  par  la  domesticité  et  l'éduca- 
tion :  dès  qu'il  a  pris  un  certain  accroissement ,  le 
fond  de  son  être  se  décèle  ;  et  il  mord  cruellement 
la  main  qui  le  nourrit  ou  le  caresse. 

L'ours  peut  aussi  acquérir  une  certaine  docilité , 
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et  se  soumettre  à  une  direction  également  adroite 
et  courageuse.  Mais  le  naturel ,  qui  ne  sauroitêtre 
détruit ,  reparoît  toujours  ;  et  Tours  ne  cesse  point 
d'être  ours.  Cet  animal  est  très  -  susceptible  de 
colère  ;  et  elle  tient  toujours  chez  lui  de  la  fureur, 
souvent  aussi  du  caprice.  Quoiqu'il  paroisse  doux 
pour  son  maître,  et  même  obéissant ,  on  doit  s'en 
méfier ,  et  le  traiter  avec  circonspection.  Pour  lui 
donner  une  espèce  d'éducation  ,  il  faut  le  prendre 
jeune ,  et  le  contraindre  pendant  toute  sa  vie. 

Toujours  altéré  de  sang  ,  et  jamais  rassasié  ,  le 
tigre ,  qui  déchire  et  dévore  tout  être  vivant  qu'il 
rencontre  ;  le  tigre ,  farouche  et  cruel  par  essence  , 
ne  cède  ni  à  la  force  ni  à  la  contrainte  j  et  son 
naturel  sanguinaire  demeure  constamment  in- 
domptable. L'ocelot ,  aussi  avide  de  carnage  , 
mais  bien  moins  puissant ,  rie  fléchit  pas  davan- 
tage sous  la  main  de  l'homme.  La  fière  panthère 
ne  s'apprivoise  pas  non  plus,  à  proprement  parler  : 
on  ne  peut  que  la  dompter.  Il  est  vrai  qu'on  la 
dresse  pour  la  chasse  ;  mais  si ,  dans  cet  exercice  , 
elle  manque  sa  proie ,  elle  entre  en  fureur,  et 
attaqueroit  son  maître ,  s'il  ne  prévenoit  le  dan- 
ger en  lui  jetant  de  la  chair  ou  quelque  animal 
vivant. 

La  possibilité  de  ployer  ou  de  modifier ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  le  naturel  des  animaux  , 
et  de  lui  faire  prendre  des  impressions  nouvelles , 
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est  une  suite  du  sentiment  qui  les  porte  à  re- 
chercher ce  qui  est  utile  à  leur  conservation  , 
et  à  éviter  ce  qui  peut  leur  nuire.  La  faim  et 
la  crainte  sont  les  deux  grands  mobiles  qui  les 
déterminent  ;  et  l'homme  sait  les  mettre  en 
oeuvre. 

Remarquons  ici  l'attention  de  l'auteur  de  la 
nature  ,  à  éloigner  de  nos  demeures  les  animaux 
féroces.  Les  plus  redoutables,  le  lion,  le  tigre, 
la  panthère  ,  etc. ,  ne  vivent  et  ne  propagent  que 
dans  les  contrées  brûlantes  de  la  Torride.  D'au- 
tres ,  comme  l'ours  blanc  ,  ne  sauroient  subsister 
que  dans  les  régions  glacées  du  nord.  Au  con- 
traire, cette  providence  divine  qui  appela 
l'homme  à  dominer  sur  toute  la  terre  ,  revêtit 
de  qualités  sociales  ,  les  animaux  destinés  à  vivre 
auprès  de  lui  :  elle  leur  a  caché  leurs  forces  ; 
et  un  nombreux  troupeau  de  bœufs ,  plie  sous  la 
baguette  d'un  enfant. 
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CXXIII^     CONSIDÉRATION. 

Les  animaux  domestiques»  Les  troupeaux, 

La  réunion  des  animaux  qui  nous  sont  utiles, 
tels  que  les  vaches,  les  chèvres  et  les  brebis; 
cette  réunion  ,  dis-je,  en  grands  troupeaux  sous 
la  conduite  d'un  berger,  et  même  sous  la  verge 
d*un  enfant,  est-elle  le  fruit  de  l'industrie  des 
hommes  ?  Oui ,  sans  doute  ,  aux  yeux  d'une  phi- 
losophie insensée ,  pour  qui  la  présence  de  Dieu 
est  par-tout  embarrassante.  Pour  l'homme  qui 
fait  de  sa  raison  un  digne  usage ,  cette  réunion 
est  l'ouvrage  de  Dieu  qui  nous  destinoit  à  vivre 
en  société.  Qu'on  aille  dans  les  bois  et  dans  les 
antres  des  forêts,  chercher,  ou  les  petits  des. 
loups,  ou  de  jeunes  lionceaux,  ou  même  de 
petits  faons  de  biche  ;  et  qu'on  tente  de  les  élever, 
.  de  les  partager  ensuite  en  trois  bandes,  selon  leur 
espèce ,  et  de  les  nourrir  dans  nos  campagnes , 
comme  on  y  nourrit  les  brebis  et  les  chèvres  : 
quel  sera  le  résultat  de  cet  essai  ?  La  réponse  à 
cette  question  n'est  pas  difficile.  Sans  doute ,  on 
peut  donner  aux  animaux  dont  nous  parlons  ici  , 
quelque  espèce  d'éducation  :  ils  s'apprivoisent 
un  peu  y  mais  toujours  ils  conservent  leur  naturel 
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féroce,  sauvage  ou  traître.  Jamais  on  ne  pour- 
roit  les  conserver  long-temps  à  la  maison  ;  bien 
moins  encore  les  conduire  en  troupeaux.  Deux 
louveteaux,  élevés  domestiquement,  parois- 
soient  assez  doux  :  un  jour,  ils  prennent  querelle 
avec  un  chien,  le  mettent  en  pièces,  étranglent 
trois  chevaux  ;  et  gagnent  les  bois. 

Mais  ,  quand  il  seroit  possible  d'apprivoiser 
les  ours  et  ks  lions ,  jamais  on  ne  parviendroit 
à  leur  faire  labourer  la  terre,  à  leur  faire  porter 
des  fardeaux.  Supposons  néanmoins  qu'on  en  vînt 
à  bout  :  se  réduiroient-ils  à  l'herbe  des  champs, 
pour  toute  nourriture  .''  L'éducation  ne  change 
point  la  nature  ;  et  s'il  falloit  les  traiter  selon 
leurs  inclinations  ,  ils  ruineroientleur  maître,  au 
lieu  de  le  soulager  dans  ses  travaux. 

Au  contraire  ,  la  plupart  des  animaux  domes- 
tiques dépensent  peu,  et  travaillent  beaucoup.  La 
maison  de  l'homme  leur  est  plus  chère  que  leur 
propre  liberté.  Ils  sont  pleins  de  force;  et  ne 
s'en  servent  que  pour  lui.  Le  premier  ordre  qu'il 
leur  donne ,  est  suivi  de  la  plus  prompte  obéis- 
sance. Et  quelle  récompense  attendent -ils  de 
leurs  services  ?  De  l'herbe  ,  même  la  plus  sèche  ; 
le  moindre  de  tous  les  grains  :  les  viandes  les 
plus  délicates  sont  pour  eux  sans  attrait.  Des 
inclinations  si  sobres  et  si  avantageuses,  sont-elles 
ducs  à  nos  soins  ?  Est-ce  notre  industrie  qui  Its 
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fait  naître  ?  Ah  !  n'hésitons  point  de  le  dire  :  elles 
sont  un  des  plus  beaux  présents  que  Dieu  ait  faits 
à  l'homme. 

La  docilité  n'est  pas  la  seuk  qualité  sociale  , 
dont  soient  doués  les  animaux  domestiques  :  ils 
nous  aiment  naturellement  ;  jamais  ils  ne  s'é- 
loignent de  nous;  et  ils  viennent  d'eux-mêmes 
nous  offrir  leurs  différents  services.  Au  contraire, 
ceux  qui  ne  sont  pas  destinés  à  partager  nos 
peines ,  se  contentent  de  ne  nous  point  faire  de 
mal ,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  comm«  forcés  ; 
et  se  retirent  dans  le  fond  des  déserts  et4es  bois, 
par  considération  pour  l'homme,  à  qui  ils  laissent 
la  place  libre. 

Reconnoissons  une  providence  attentive ,  dans 
les  inclinations  bienfaisantes  des  animaux  domes- 
tiques. On  ne  peut  se  dissimuler  ,  que  la  vache, 
la  chèvre  et  la  brebis  ,  n'ont  été  mises  auprès  de 
nous,  que  pour  nous  enrichir.  Un  peu  d'herbe, 
ou  la  liberté  d'aller  dans  la  campagne ,  ramasser 
ce  qui  nous  est  le  plus  inutile  :  voilà  toute  la 
faveur  qu'elles  attendent  de  nous;  et,  tous  les 
i  soirs ,  elles  reviennent  payer  ce  léger  service ,  par 
'.des  ruisseaux  de  lait.  La  nuit  n'est  pas  encore 
finie,  qu'elles  gagnent  par  un  nouveau  bienfait, 
lia  nourriture  du  jour  qui  suit.  La  vache  seule 
f fournit  ce  qui  suffit  au  pauvre,  après  le  pain; 
\xt  elle  met  sur  la  table  du  riche >  la  diversité  la 
Tome  II,  M 
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plus  délicieuse.  Le  lait  est  l'aliment  de  l'enfance  ; 
le  beurre ,  l'assaisonnement  de  la  plupart  de  nos 
mets;  le  fromage,  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
des  habitants  de  la  campagne.  La  chèvre  se  laisse 
tetter  aisément  ;  elle  est  docile  à  la  voix  de 
l'homme  :  sensible  à  ses  caresses ,  elle  le  paye 
d'un  attachement  particulier  ;  et  dépose  son  ca- 
ractère d'inconstance  ,  pour  reconnoître  ses  bien- 
faits. On  a  vu  des  chèvres  venir  d'une  lieue  et 
plus,  pour  allaiter  des  enfants  de  leur  maître; 
se  placer  adroitement  ;  et  diriger  avec  une  pru- 
dence et  une  intelligence  admirables,  le  bout  de 
leur  mamelle  dans  la  bouche  de  ces  tendres  nour- 
rissons. 

Que  de  choses  il  y  auroit  à  dire  encore  sur 
ces  animaux  si  utiles  !  Les  bêtes  sauvages  ne 
viennent  dans  nos  habitations,  que  pour  nous 
piller  :  les  animaux  domestiques  ne  s'arrêtent  au- 
près de  nous ,  que  pour  nous  donner  ou  pour  nous 
servir.  Si  quelque  chose  nous  rend  moins  sen- 
sibles les  présents  qu'ils  nous  font,  c'est  qu'ils  les 
réitèrent  tous  les  jours.  La  facilité  de  se  les  pro- 
curer, semble  les  avilir  à  nos  yeux;  tandis  que 
c'est  réellement  ce  qui  en  augmente  le  prix.  Faits 
pour  vivre  au  milieu  de  nous,  ces  animaux  ,  en 
mille  endroits  divers ,  selon  qu'ils  s'y  plaisent 
davantage ,  et  tout  en  s'y  nourrissant ,  travaillent 
en  effet  pour  nous.  La  vache  pesante  paît  au  fond 
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des  vallées  ;  la  brebis  légère ,  sur  les  flancs  des 
collines  ;  la  chèvre  grimpante  broute  les  arbris- 
seaux des  rochers  ;  le  porc  fouille  les  racines  des 
marais;  le  canard  mange  les  plantes  fluviatiles; 
la  poule,  à  Tceil  attentif,  ramasse  les  graines 
perdues  dans  les  champs;  le  pigeon,  aux  ailes 
rapides  ,  celles  des  forets  les  plus  écartées  ;  et 
l'abeille  économe  ,  jusqu'aux  poussières  des 
fîeurs.  Il  n'y  a  point  de  coin  de  terre ,  dont  ils 
ne  puissent  moissonner  les  plantes.  Tous  re- 
viennent le  soir  à  nos  habitations ,  avec  des  mur- 
mures ,  des  bêlements  et  des  cris  de  joie,  ea 
nous  rapportant  les  doux  tributs  des  plantes  , 
changés,  par  une  métamorphose  inconcevable, 
en  miel,  en  lait,  en  beurre,  en  œufs  et  en 
crème.  Une  libéralité  si  grande ,  et  qui  n'est  ja- 
mais interrompue ,  mérite  une  reconnoissance 
toujours  nouvelle.  Ah  1  sans  doute ,  le  moins 
que  nous  puissions  faire,  quand  nous  recevons 
des  biens ,  est  de  bénir  la  main  qui  nous  les 
distribue. 
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CXX1V^  CONSIDÉRATION. 

Les  hcus  de  charge. 

Les  bêtes  de  charge  nous  rendent  tant  de  ser- 
vices ,  qu'il  y  auroit  de  l'ingratitude  à  ne  pas 
nous  en  occuper.  Nous  nous  bornons  d'ordinaire  „ 
à  nous  en  servir ,  pour  suppléer,  par  leur  force, 
à  notre  foiblesse;  et  nous  négligeons  de  les  consi- 
dérer dans  leurs  rapports  avec  toute  la  création; 
et  de  réfléchir  sur  la  sagesse  et  la  bonté  qui  se 
manifestent  si  visiblement  dans  la  production  de 
ces  utiles  compagnons  de  nos  travaux. 

De  tous  les  animaux  domestiques  ,  le  cheval 
est  celui  qui  nous  rend  le  plus  de  services ,  et  qui 
nous  les  rend  le  plus  volontiers.  Il  cultive  nos 
terres ,  il  transporte  nos  denrées ,  il  se  soumet 
avec  docilité  à  toutes  sortes  de  travaux  ,  pour 
urje  nourriture  médiocre  et  frugale  ;  il  partage 
avec  nous  les  plaisirs  de  la  chasse,  et  les  dangers 
de  la  guerre  :  c'est  une  créature  qui  renonce  à 
son  être,  pour  n'exister  que  par  la  volonté  d'un 
autre  ;  qui  sait  même  la  prévenir  ;  qui ,  par  la 
promptitude  et  par  la  précision  de  ses  mouve- 
tnents  ,  l'exprime  et  l'exécute  ;  et  qui ,  se  livrant 
sans  réserve  à  son  maîtrç,  ne  se  refuse  à  tkn ,  le 
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isertde  toutes  ses  forces,  s'excède ,  et  quelquefois 
meurt  pour  mieux  lui  obéir.  La  nature  a  donné 
au  cheval ,  un  penchant  à  aimer  et  à  craindre 
l'homme;  et  beaucoup  de  sensibilité  aux  ca- 
resses qui  peuvent  lui  rendre  sa  domesticité  agréa- 
ble. De  tous  les  animaux,  il  est  celui  qui,  avec 
une  grande  taille,  a  le  plus  de  proportion  dans 
les  parties  de  son  corps.  Tout,  en  lui ,  est  élégant 
et  régulier.  Sa  tête ,  si  agréablement  située ,  lui 
donne  un  air  vif  et  léger ,  relevé  encore  par  la 
beauté  de  son  encolure.  Son  maintien  est  noble , 
sa  démarche  est  majestueuse;  et  tous  ses  membres 
semblent  annoncer  du  feu  ,  de  la  force,  le  courage 
et  la  fierté. 

Le  bœuf  n'a  point  les  grâces  et  l'élégance  du 
cheval.  Sa  tête ,  qui  nous  paroît  monstrueuse  ; 
ses  jambes  ,  qui  nous  semblent  minces  et  courtes 
relativement  à  la  grosseur  du  corps;  la  petitesse 
de  ses  oreilles;  son  air  stupide  et  sa  démarche 
lourde,  le  rendent  presque  difforme  à  nos  yeux  r 
mais  il  compense  bien  ces  irrégularités  appa- 
rentes ,  par  les  services  importants  qu'il  rend  à 
l'homme.  Il  est  assez  fort  pour  traîner  de  lourds 
fardeaux  ;  et  il  se  contente  d'une  chétive  nourri- 
ture. Tout  est  utile  en  lui  :  le  sang ,  la  peau ,  les 
ergots,  la  chair,  et  la  graisse  et  les  cornes.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  son  fumier  dont  on  ne  tire  parti  : 
c'est  un  excellent  engrais  pour  fertiliser  les  terres , 
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et  les  mettre  en  état  de  nous  fournir  chaque  année 
de  nouveaux  aliments.  Cet  animal  partage  aussi 
avec  l'homme ,  les  travaux  pénibles  de  la  cam- 
pagne :  il  défriche  nos  terres,  prépare  nos  mois- 
sons ,  transporte  nos  grains.  Sans  lui,  les  pauvres 
et  les  riches  auroient  beaucoup  de  peine  à  vivre. 
Il  est  la  base  de  l'opulence  des  états ,  qui  ne 
peuvent  fleurir  que  par  la  culture  des  terres  , 
et  par  l'abondance  du  bétail.  Une  chose  remar- 
quable dans  le  bœuf,  c'est  la  structure  des  or- 
ganes de  la  digestion.  Il  a  quatre  estomacs,  dont 
le  premier  peut  contenir  quarante  à  cinquante 
livres  de  nourriture.  Le  troisième  estomac,  qui, 
dans  les  brebis  et  dans  les  chèvres ,  où  l'on  ren- 
contre aussi  une  organisation  pareille ,  a  trente- 
six  plis  ou  sillons  servant  à  la  digestion,  en  a 
quatre-vingt-huit  dans  le  bœuf. 

Quelque  peu  avantageux  que  soit  l'extérieur 
de  Vane ,  et  quelque  dédaigné  qu^il  soit,  cet 
animal  ne  laisse  pas  d'avoir  d'excellentes  qualités  , 
et  de  nous  être  très-utile.  Si  l'on  s'adresse  à 
d'autres  pour  des  services  distingués,  celui-ci 
fournit  au  moins  les  plus  nécessaires.  Il  n'est  pas 
ardent  et  impétueux ,  comme  le  cheval  :  maïs  il 
est  tranquille,  simple,  et  toujours  égal.  Chez 
lui ,  l'air  noble  est  remplacé  par  une  douce  et 
modeste  contenance  :  il  n'a  aucune  fierté  ;  il  va 
uniment  son  chemin  ;  porte  sa  charge  sans  bruit 
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et  sans  murmure.  Sobre  et  sur  la  quantité  et  sur  la 
qualité  des  mets ,  il  se  contente  de  chardons  ,  et 
des  herbes  les  plus  dures  et  les  plus  désagréables. 
Il  est  patient ,  vigoureux  ,  et  résiste  à  la  fati- 
gue :  il  rend  à  son  maître,  des  services  impor- 
tants et  continuels.  Les  occupations  de  Tâne  se 
ressentent  de  l'obscurité  des  gens  qui  l'emploient; 
et  il  est  un  des  plus  utiles  présents  que  Dieu  ait 
faits  à  l'homme  pauvre.  Où  en  seroient  réduits 
les  vignerons,  les  jardiniers,  et  la  plupart  des 
habitants  de  la  campagne,  c'est-à-dire,  les  deux 
tiers  des  humains ,  s'il  leur  falloit  des  chevaux 
pour  le  transport  de  leurs  marchandises,  et  des 
matières  qu'ils  emploient  ?  L'âne  est  sans  cesse 
à  leur  secours  ;  il  porte  le  fruits  les  herbages , 
le  charbon ,  le  bois,  la  tuile,  la  chaux  ,  la  paille 
et  le  fumier  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abjet , 
est  son  partage.  Quel  avantage  pour  cette  multi- 
tude d'ouvriers  ,  et  même  pour  tous  les  hommes, 
de  trouver  un  animal  doux  ,  fort  et  infatigable  , 
qui ,  sans  orgueil  et  sans  frais ,  remplisse  ncs 
villages  et  nos  villes  de  toutes  sortes  de  com- 
modités ! 

Il  n'est  aucun  objet  de  la  création  qui  ne  soit 
en  rapport  avec  l'homme  :  comment  se  fait-il 
donc,  que,  nous  servant  tous  les  jours  des  bêtes 
de  charge  ,  nous  ne  pensions  point  à  celui  qui  les 
forma  pour  nous  ^  Leur  nombre ,  proportionné 
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à  nos  besoins  ,  est ,  sans  comparaison  ,  bien  plus 
considérable  que  celui  des  bêtes  sauvages  ;  et , 
ici ,    je  remarque   encore    une  attention    de   la 
providence.  Si  ces  dernières  multiplioient  autant 
que  les  autres ,  la  terre  deviendroit  bientôt  un 
désert.  C'est  Dieu  qui  nous  attribua  l'empire  sur 
ces  créatures  :  il  nous  donna  la  force  ou  l'adresse 
de  les  subjuguer  ;  le  droit  de  les  faire  servir  à 
notre  usage,  de  les  contraindre  à  l'obéissance, 
et  de  les  employer  comme  il  nous  convient  :  don 
précieux,  qui  démontre  à  l'homme  l'excellence 
de  sa  nature  !  En  effet ,  si  le  créateur  n'eût  im- 
primé dans  les  animaux  ^  une  crainte  naturelle 
pour  l'être  destiné  à  leur  commander ,  il  lui  seroit 
impossible  de  les  dompter  par  la  force.   Mais 
Dieu  nous  les  accorde  pour  compagnons  de  nos 
travaux  ,    et  non  pour  des  esclaves   :  combien 
donc  ne  serions-nous  pas  injustes  ,  si  nous  abu- 
sions de  notre  droit,  en  les  excédant  de  fatigues, 
ou  en  les  maltraitant  sans  nécessité  ? 
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CXXV^    CONSIDÉRATION, 

Les  hêus  de  somme  des  autres  climats. 

Les  bienfaits  du  créateur  ne  se  bornent  pas 
à  une  seule  contrée  :  chaque  partie  du  inonde 
a  des  animaux  qui  lui  sont  particuliers  ;  et  c'est 
par  des  raisons  très-sages ,  que  Dieu  les  a  placés 
dans  un  pays  plutôt  que  dans  un  autre. 

£ntre  les  animaux  des  parties  méridionales,  le 
dromadaire  et  le  chameau  sont  singulièrement 
remarquables.  Ces  deux  noms  ne  désignent  pas 
deux  espèces  différentes  ;  mais  seulement  deux 
races  distinctes,  dont  le  principal,  et,  pour  ainsi 
dire,  l'unique  caractère  sensible,  consiste  en  ce 
que  le  chameau  porte  deux  bosses  sur  le  dos  , 
au  lieu  que  le  dromadaire  n'en  a  qu'une.  Ce 
dernier  est  aussi  plus  petit,  et  moins  fort;  mais 
il  est ,  sans  comparaison  ,  plus  nombreux  et  plus 
généralement  répandu ,  le  chameau  ne  se  trou- 
vant guère  que  dans  le  Turquestan  et  dans  quel- 
ques autres  endroits  du  levant.  L'espèce  entière, 
tant  de  Tun  que  de  l'autre ,  semble  être  confinée 
dans  une  zone  de  trois  ou  quatre  cents  lieues 
de  largeur ,  qui  s'étend  depuis  la  Mauritanie 
jusqu'à  la  Chine» 


2^4  LEÇONS 

Le  chameau  paroît  originaire  de  l'Arabie.  Non 
seulement  c'est  le  pays  où  il  existe  en  plus  grand 
nombre,  c'est  aussi  celui  auquel  il  convient  le 
mieux.  L'Arabie  est  la  contrée  du  globe  la  plus 
aride ,  et  où  l'eau  est  le  plus  rare  :  le  chameau  est 
le  plus  sobre  des  animaux;  et  peut  passer  plusieurs 
jours  sans  boire.  Le  terrein  est  presque  par-tout 
sec  et  sablonneux  :  le  chameau  a  le  pied  fait  pour 
marcher  dans  les  sables;  et  ne  peut  se  soutenir 
dans  les  terreins  humides  et  glissants.  L'herbe  et 
les  pâturages  manquent  à  cette  terre  ;  le  bœuf  y 
manque  aussi  ;  et  le  chameau  le  remplace.  Aussi , 
les  Arabes  regardent-ils  cet  animal  comme  un 
présent  du  ciel ,  et  sans  le  secours  duquel  ils 
tie  pourroient  ni  subsister  ,  ni  commercer ,  ni 
voyager.  Le  lait  des  chameaux  fait  leur  nour- 
riture ordinaire;  ils  en  mangent  la  chair,  sur- 
tout celle  des  jeunes  :  le  poil  de  ces  animaux , 
qui  est  fin  et  moelleux,  sert  à  faire  des  cordes 
et  des  étoffes ,  dont  ils  se  vêtissent  et  se  meublent. 

Les  vastes  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
seroient  impraticables  ;  ces  espèces  d'iles  ,  se-  j 
parées  des  pays  habités  par  des  sables  brûlants 
et  stériles ,  n'auroient  jamais  été  connues ,  sans 
le  chameau.  Là,  le  transport  des  marchandises 
ne  se  fait  que  par  le  moyen  de  cet  animal.  Les 
marchands  et  autres  passagers  ,  pour  éviter  les 
pirateries  des  Arabes,  se  réunissent  en  caravanes, 
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souvent  très-nombreuses.  Chacun  des  chameaux 
est  chargé  selon  sa  force  :  il  la  sent  si  bien  lui- 
même,  que  ,  quand  on  lui  donne  un  fardeau  trop 
pesant,  il  le  refuse;  et  demeure  constamment 
couché ,  jusqu'à  ce  qu'on  l'allège.  Ordinairement, 
les  grands  portent  mille  à  douze  cents  livres  ;  les 
petits  sept  à  huit  cents.  Comme  leur  route  est 
souvent  de  sept  ou  huit  cents  lieues ,  on  règle 
leur  mouvement  et  leur  journée  :  ils  ne  vont  que 
le  pas  ;  et  font ,  chaque  jour ,  dix  à  douze  lieues. 
Tous  les  soirs ,  on  leur  ôte  leur  charge  ;  et  Oii  les 
laisse  paître  en  liberté.  Si  l'on  est  en  pays  verd  , 
dans  une  bonne  prairie,  ils  prennent,  en  moins 
d'une  heure,  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  en  vivre 
vingt-quatre,  et  pour  ruminer  pendant  toute  la 
nuit.  A  défaut  de  plantes  et  d'arbrisseaux,  un  peu 
de  foin  ,  quelques  poignées  de  noyaux  de  dattes , 
d'orge  ou  de  fèves ,  suffisent  à  la  subsistance  de 
chacun  d'eux  pour  toute  une  journée  ;  et ,  tant 
qu'ils  trouvent  à  brouter  la  verdure ,  ils  se  pa">sent 
très-aisément  de  boire. 

Cette  facilité  est  un  effet  de  leur  conformation. 
Il  y  a  dans  le  chameau ,  indépendamment  des 
quatre  estomacs  ,  qui ,  d'ordinaire  ,  se  trouvent 
dans  les  animaux  ruminants,  une  cinquième  po- 
che ,  d'une  capacité  assez  vaste  pour  contenir  une 
grande  quantité  d'eau.  Elle  y  séjourne  sans  se  cor- 
rompre ,  et  sans  que  les  autres  aliments  puissent  s'y 
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mêler.  Lorsque  Tanimal  est  pressé  par  la  soîf ,  et 
qu'il  a  besoin  de  délayer  les  nourritures  sèches , 
et  de  les  macérer  par  la  rumination ,  il  fait  re- 
monter jusqu'à  l'œsophage  une  partie  de  cette 
eau  ,  qui  humecte  le  gosier ,  et  descend  dans  Tes- 
tomac.  C'est  ainsi  qu'il  peut  se  passer  plusieurs 
jours  de  boire  ;  et  qu'il  prend  en  une  seule  fois  , 
une  prodigieuse  quantité  de  ce  liquide. 

Si ,  des  pays  méridionaux ,  nous  passons  dans 
les  contrées  septentrionales,  nous  y  verrons  les 
mêmes  soins  de  la  providence,  pour  l'homme  qui 
les  habite.  Parmi  les  quadrupèdes  de  ces  régions  , 
se  font  remarquer  l'élan  et  le  renne.  Le  premier  est 
grand ,  fort ,  et  d'une  taille  avantageuse  :  sa  tête 
ressemble  assez  ,  par  la  forme ,  la  grandeur  et  la 
couleur,  à  celle  du  mulet.  Ses  jambes  sont  lon- 
gues et  fortes  ;  son  poil  est  d'un  gris  cendré.  11  est 
simple  ,  stupide ,  et  peureux.  L'élan  trouve  par- 
tout sa  noyrriture  :  cependant ,  il  préfère  l'écorce 
ou  les  tendres  rejetons  des  saules,  des  bouleaux, 
et  des  cormiers.  Extrêmement  agile ,  et  doué  de 
jambes  fort  longues  ,  il  peut  ,  en  très-peu  de 
temps,  faire  beaucoup  de  chemin  :  mais,  comme 
le  cerf,  nulle  part  il  n'a  perdu  sa  liberté. 

Le  renne  ,  au  contraire  ,  est  domestique  chez 
les  Lapons,  qui  n'ont  point  d'autre  bétail.  Cet 
animal ,  d'une  forme  élégante  et  agréable ,  res- 
semble beaucoup  au  cerf.  Il  cherche  lui-même  s«i 
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nourriture ,  qui  consiste  en  mousse ,  en  feuilles 
et  en  bourgeons  d'arbres.  Les  peuples  septen- 
trionaux en  retirent  la  plus  grande  utilité.  Ils 
l'attachent  à  un  traîneau;  et  voyagent  avec 
une  extrême  vitesse  ,  sur  la  glace  et  sur  la  neige. 
Tous  les  biens  des  Lapons  consistent  dans  leurs 
rennes  :  ils  en  mangent  la  chair ,  ils  en  boivent  le 
lait ,  qui  leur  donne  aussi  du  fromage  ;  la  peau 
leur  fournit  des  habits,  des  lits,  des  couvertures 
et  des  tentes;  en  un  mot,  ils  savent  tirer  de  ces 
animaux ,  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

On  ne  se  trompe  guère  sur  le  pays  naturel  des 
animaux,  en  le  jugeant  par  les  rapports  de  conve- 
nance que  nous  venons  de  considérer.  Leur  vraie 
patrie  est  le  pays  avec  lequel  ils  ont  le  plus  de 
relations  :  c'est-à-dire,  pour  lequel  leur  nature 
paroît  être  conformée  ;  sur-tout  lorsque  cette  na- 
ture ne  se  prête  point  à  Tinfluence  des  autres  cli- 
mats. Mais  à  quelle  cause ,  si  ce  n'est  à  une  pro- 
vidence bienfaisante ,  pouvons-nous  attribuer  des 
rapports  si  utiles  aux  hommes  des  diverses  ré- 
gions du  globe  ! 
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CXXVP.   CONSIDÉRATION. 

Viléphant, 

Au  nombre  des  animaux  domestiques,  et  en 
même  temps  des  bêtes  de  charge  ,  vient  se  ranger 
cette  masse  de  chair  énorme ,  cette  montagne  am- 
bulante qui  fait  trembler  la  terre  sous  ses  pas,  et 
que  l'œil  du  spectateur  ne  parcourt  pas  sans  éton- 
nement;  en  un  mot,  l'éléphant.  Ce  colosse  j  dont 
les  membres  nous  paroissent  si  étrangement  confi- 
gurés ,  est  l'animal  peut-être  le  plus  intelligent 
et  le  plus  adroit.  C'est  sur  les  côtes  orientales  de 
l'Afrique  ,  et  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Asie,  que  se  trouvent  les  plus  grands  individus 
de  ce  genre  :  ils  ont  quatorze  à  quinze  pieds  de 
hauteur ,  sur  autant  à-peu-près  de  longueur.  Les 
éléphants  de  cette  taille  consomment  par  jour, 
jusqu'à  cent  cinquante  livres  d'herbes.  On  pré- 
sume que  ceux  qui  demeurent  en  liberté ,  peuvent 
vivre  plus  de  deux  cents  ans  ;  mais ,  réduits  en 
servitude ,  leur  vie  est  beaucoup  moins  longue. 

Le  corps  de  l'éléphant  est  trop  épais  ,  pour  être 
souple.  Son  cou  est  si  court ,  qu'il  ne  fléchit  que 
très-peu.  Sa  tête  est  petite ,  et  sa  trompe  très- 
longue  :  il  s'en  sert  comme  d'une  main,  pour 
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porter  la  nourriture  à  sa  bouche,  sans  être  obligé 
de  se  baisser.  Non  seulement  il  peut  la  remuer,  la 
tourner  en  tout  sens ,  pour  exécuter  tout  ce  que 
nous  faisons  avec  les  doigts ,  mais  il  s'en  sert 
comme  d'un  organe  de  sentiment;  et  l'on  peut 
dire  de  cet  animal ,  qu'il  a  le  nez  dans  la  main. 
Ses  oreilles  sont  extrêmement  longues  ;  ses  jam- 
bes ,  droites  et  massives  comme  de  gros  piliers  , 
sont  terminées  par  un  pied  si  court  ^  si  petit , 
qu'il  se  distingue  à  peine.  Sa  peau  est  dure, 
épaisse  et  calleuse. 

Quoiqu'on  doive  s'attendre  à  rencontrer  una 
force  considérable  dans  le  plus  colossal  des  ani- 
maux terrestres ,  cependant  elle  nous  étonne  en- 
core. Avec  sa  trompe ,  il  déracine  les  arbres  ;  et , 
de  son  corps  ,  il  renverse  les  murs.  Seul ,  il  met 
en  mouvement  les  plus  grandes  machines  ,  et 
transporte  des  fardeaux  que  plusieurs  chevaux 
remueroient  à  peine.  Une  charge  de  quatre  à  cinq 
milliers  n'est  pas  trop  forte  pour  un  grand  élé- 
phant ;  il  porte  une  tour  armée  en  guerre ,  et 
chargée  de  nombreux  combattants  :  enfin ,  de  ses 
fortes  défenses ,  il  peut  percer  le  plus  terrible  des 
animaux ,  celui  que  les  plus  puissants  redoutent. 

Cet  être  qui ,  au  premier  coup-d'œil ,  ne  paroît 
qu'un  entassement  énorme  de  matière,  est  singu- 
lièrement doué  de  sentiment;  et  ce  sont  ses  qua- 
lités aimables  qu'on  se  plaît  sur-tout  à  con5idé^e^^ 
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Conservant  la  mémoire  des  bienfaits  reçus ,  jamais 
il  ne  méconnoît  son  bienfaiteur  :  il  lui  marque  sa 
reconnoissance  ,  par  les  signes  les  plus  expressifs  ; 
et  lui  demeure  toujours  attaché.  Domestique  aussi 
docile  que  fidèle ,  et  aussi  intelligent  que  docile  , 
il  semble  prévenir  les  désirs  de  son  maître,  de- 
viner sa  pensée  ,  et  lui  obéir  par  inspiration.  Il  ne 
se  refuse  à  aucun  genre  de  service;  pas  même 
aux  plus  pénibles  :  il  poursuit  sa  tâche  avec 
constance ,  sans  se  rebuter  ;  et  se  croit  toujours 
assez  récompensé ,  quand  on  lui  témoigne ,  par 
quelques  caresses  ,  qu'on  est  satisfait  de  l'emploi 
de  ses  forces.  Mais  ,  plus  il  est  sensible  aux  bons 
traitements ,  plus  il  s'irrite  des  châtiments  qu'il 
n'a  point  mérités  :  il  garde  un  long  souvenir  des 
offenses  ;  et  ne  perd  point  l'occasion  de  s'en 
venger.  Cependant ,  la  colère ,  même  dans  ces 
instants  ,  ne  l'empêche  pas  toujours  d'écouter  la 
générosité.  Un  éléphant  venoit  de  se  venger  de 
son  conducteur  ,  en  le  tuant.  Témoin  de  ce  spec- 
tacle ,  sa  femme ,  hors  d'elle-même ,  prend  ses 
deux  enfants  ,  et  les  jetant  aux  pieds  de  l'ani- 
mal encore  tout  furieux  :  a  Puisque  tu  as  tué  mon 
»  mari ,  lui  dit-elle ,  ôte-moi  aussi  la  vie ,  ainsi 
>»  qu'à  mes  enfants.  »  L'éléphant  s'arrêta  tout 
court ,  s'adoucit  ;  et ,  comme  s'il  eût  été  touché 
de  regret ,  il  prit  avec  sa  trompe  le  plus  grand 
fie  ces  enfants ,  le  mit  sur  son  cou ,  Tadopta 
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pour  conducteur;  et  n'en  voulut  point  souffrir 
d*au-tres. 

Hors  de  ces  cas,  l'éléphant,  doux  par  tempé- 
rament, n'emploie  sa  force  ou  ses  armes,  que 
pour  se  défendre  lui-même ,  secourir  son  maître  , 
ou  protéger  ses  semblables.  Souple,  complaisant 
et  caressant  ,  il  rend  avec  sa  trompe  caresses 
pour  caresses  ,  fléchit  les  genoux  devant  celui  qui 
doit  le  monter ,  se  soumet  à  sa  direction ,  aide 
lui-même  à  se  charger,  se  laisse  vêtir  et  parer; 
et  semble  même  y  prendre  plaisir.  Ses  mœurs  so- 
ciales ,  qui  l'éloignent  de  la  solitude  et  d'une 
vie  errante  ,  le  portent  à  rechercher  la  compagnie 
des  animaux  de  son  espèce ,  et  à  leur  être  utile. 
Le  plus  vieux  des  éléphants ,  comme  le  plus  ex- 
périmenté ,  est  à  la  tête  de  la  troupe  ;  et  la  con- 
duit :  le  plus  âgé  après  lui ,  ferme  la  marche  ;  les 
jeunes  et  les  foibles  sont  au  centre  du  bataillon  ; 
et  les  mères  qui  allaitent  encore,  portent  leurs 
petits ,  qu'elles  embrassent  de  leur  trompe.  Tel 
est  l'ordre  que  ces  prudents  animaux  observent 
(dans  les  marches  périlleuses  :  mais,  quand  ils 
n'ont  rien  à  redouter,  ils  relâchent  beaucoup  de 
leurs  précautions  :  ils  se  promènent  dans  les  fo- 
rêts ,  dans  les  champs  ,  dans  les  prairies  ;  y  pâ- 
turent à  leur  aise ,  sans  toutefois  s'écarter  assez  les 
uns  des  autres,  pour  se  priver  de  leurs  secours^ 
JOtttuels    ou  de  leurs  avertissements. 
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Ce  que  nous  avons  dit  sur  quelques  quadru- 
pèdes étrangers ,  peut  donner  lieu  à  d'importantes 
réflexions.  Quelle  prodigieuse  distance  entre  l'élé- 
phant et  la  mite  !  Quelle  admirable  diversité , 
dans  la  forme  extérieure  des  animaux  ;  dans  leur 
figure  ;  dans  les  organes  de  la  vie,  des  sens,  du 
mouvement  !  Cependant ,  tout  en  eux  est  parfai- 
tement assorti  et  proportionné  au  genre  de  vie 
auquel  ils  sont  destinés.  Mais ,   de  même  que , 
dans  les  autres  parties   du  monde ,  il  y  a  des 
animaux  qui  ne  pourroient  s'accommoder  de  l'air, 
de  la  nourriture,  du  degré  de  chaleur  de  nos  cli- 
mats ,  on  ne  sauroit  douter  qu'il  ne  puisse  exister 
des  millions  d'animaux  à  qui  il  seroit  tout  aussi 
impossible  de  vivre  sur  notre  globe,  qu'à  nous 
dans  les  planètes  de  5aturne  ou  de  Mercure.  L'é- 
tendue de  la  création  est  sans  bornes  :  il  a  plu 
au  souverain  être ,  de  réaliser  tous  les  genres  de 
vie  et  de  bonheur  ;  et  ce  plan  si  digne  de  sa 
bonté ,  il  l'a  exécuté  avec  une  puissance  et  une 
sagesse  infinies.    Que  son   nom  soit  béni  dans 
toute  l'éternité  ! 
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CXXVir.  CONSIDÉRATION. 

Le  chat^  et  k  chien» 

Les  animaux  que  nous  venons  de  contempler , 
sont,  sans  doute,  pour  nous,  un  des  bienfaits 
les  plus  signalés  de  la  providence.  Mais  c'est  loin 
de  nous  qu'ils  nous  rendent  leurs  services.  Il  est 
ime  autre  espèce  de  domestiques  ,  attachés  à  nos 
demeures,  qu'ils  ne  quittent  guères  ;  dont  les 
soins  sont ,  pour  ainsi  dire ,  de  tous  les  mo- 
ments; et  qui,  par  cette  raison,  méritent  bien 
que  nous  ne  les  passions  pas  sous  silence. 

Cet  animal  si  joli ,  si  vif,'  si  turbulent ,  quand 
il  est  jeune  ;  si  patelin ,  si  adroit ,  si  rusé ,  quand 
il  désire  quelque  chose;  si  fier,  si  libre  dans  la 
domesticité  ;  si  traître  dans  les  vengeances  ;  le 
chat ,  enfin  ,  qui  semble  réunir  tous  les  extrêmes , 
est  d'une  utilité  très-grande  dans  nos  habitations 
des  villes  et  des  champs.  La  guerre  continuelle , 
qu'il  fait  pour  son  seul  intérêt,  purge  nos  habi- 
tations d'ennemis  importuns ,  dont  les  dégâts  mul- 
tipliés produisent  j  à  la  longue,  de  très-grandes 
pertes.  Les  animaux  auxquels  le  chat  fait  la 
guerre,  et  qu'il  détruit,  souvent  plus  par  le  plaisir 
de  nuire ,  que  par  besoin  ,  sont  indistinctement 
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tous  les  animaux  foibles ,  et  qui  ne  peuvent 
échapper  ou  à  sa  force,  ou  à  son  adresse.  Les 
oiseaux,  les  rats,  les  souris,  etc.,  deviennent 
sa  proie,  ou  son  jouet.  Ce  qu'il  ne  peut  ravir  de 
haute  lutte,  il  le  guette  et  l'épie,  avec  une  pa- 
tience inconcevable.  Tapi  au  bord  d'un  trou  , 
rassemblé  dans  le  moindre  espace  possible,  les 
yeux  fermés  en  apparence ,  mais  assez  ouverts 
pour  distinguer  sa  proie,  il  affecte  un  sommeil 
perfide ,  pour  tromper  l'animal  dont  il  médite 
la  mort.  A  peine  celui-ci  est-il  hors  de  son  trou , 
que  le  chat  l'attaque  et  le  saisit.  S'il  a  sur  lui ,  ua 
avantage  considérable  du  côté  de  la  force,  il  s'en 
amuse  pendant  quelque  temps ,  pour  insulter  à 
son  malheur.  Le  jeu  comraence-t-il  à  Tennuier  ^ 
d'un  coup  de  dent ,  il  le  tue;  souvent  sans  néces- 
sité, et  lors  même  qu'il  est  le  plus  délicatement 
nourri.  Le  traitement  le  plus  doux  ,  les  soins  les 
plus  marqués  ,  ne  peuvent  détruire  en  lui ,  ce  na- 
turel indépendant  et  à  demi  sauvage  :  l'éducation 
même,  perpétuée  de  race  en  race,  ne  l'a  point 
altéré;  et,  seul  de  tous  les  animaux  que  l'homme 
a  subj'.gués,  le  chat  a  conservé  cette  fierté  et  cet 
amour  de  la  liberté  ,  qu'il  avoit  au  milieu  des 
forêts.  Dans  l'enceinte  même  de  nos  murs,  ce 
sont  les  greniers ,  les  toits ,  les  endroits  déserts 
et  retirés,  qui  font  son  séjour  ordinaire.  Habite-t-il 
une  maison  des  champs  ?  la  vue  de  la  campagne 
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ranime  bientôt  dans  son  cœur,  le  goût  de  la 
chasse,  l'amour  de  la  guerre.  Il  part  seul  ;  quel- 
quefois avec  un  compagnon  de  rapine  ;  et  porte, 
de  tous  cotés  ,  le  désordre  et  la  désolation.  Tantôt, 
grimpé  sur  un  arbre ,  il  enlève  du  nid  ,  de  jeunes 
oiseaux  ;  et ,  caché  par  quelques  branchages ,  il 
attrape  la  mère  qui  venoit  apporter  de  la  nour- 
riture à  ses  petits  infortunés.  Tantôt ,  pénétrant 
dans  les  retraites  des  lapins  ,  il  les  poursuit  jus- 
qu'au fond  de  leurs  terriers.  Souvent,  il  arrive 
que  ses  succès  enflamment  son  courage;  et  lui 
rendent  totalement  son  esprit  d'indépendance; 
Alors  ,  il  abandonne  les  habitations  ,  vit  au  fond 
des  bois  ;  et  la  génération  suivante ,  reprend  in- 
sensiblement tous  les  premiers  caractères  du  chat 
sauvage. 

La  forme  extérieure  du  chat ,  est,  en  général, 
jolie  et  agréable  :  ses  proportions  sont  bien  prises; 
et  sa  physionomie ,  sur-tout,  exprime  un  air  de 
finesse.  Mais  entre-t-il  en  fureur  ?  cette  mine  si 
douce ,  si  fine ,  se  change  tout  d'un  coup.  Sa 
bouche  s'ouvre  ;  ses  yeux  s'enflamment;  ils  étin- 
cellent  ;  son  poil  se  hérisse  ;  toute  sa  physionomie 
n'offre  plus  qu'un  air  féroce  et  furieux  ;  ses  cris 
sont  effrayants ,  ses  mouvements  rapides  ;  ses 
griffes  sortent  de  leurs  gaines  ;  il  est  prêt  à  tout 
déchirer.  Alors ,  rien  ne  l'épouvante  :  un  animal 
plus  fort ,  est  loin  de  l'intimider.  U  s'élance ,  se 
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jette  sur  lui  ;  le  mord ,  ou  le  déchire  d'un  coup  de 
griffe;  et,  non  moins  leste  que  hardi,  à  peine 
a-t-il  frappé  ,  qu'il  s'échappe ,  et  évite  les  at- 
teintes de  son  ennemi. 

Ce  tableau  du  chat,  n'est  pas  flatteur,  sans 
doute.  Son  caractère  à  demi  sauvage  ,  indocile  , 
voleur  et  traître ,  ne  sauroit  fournir  des  couleurs 
agréables  :  mais  la  nécessité  nous  force  d'avoir 
recours  à  cet  animal ,  dont  nous  avons  un  besoin 
perpétuel  ;  et  nous  devons  lui  pardonner  ses  dé- 
fauts ,  en  faveur  de  ses  services. 

Bien  opposé  dans  ses  inclinations ,  le  chien 
nous  présente  un  ami  ,  dans  lequel  l'homme 
trouve  sans  cesse  ,  un  compagnon  fidèle  ,  un  aide 
adroit  et  industrieux ,  un  défenseur  courageux , 
et  prêt  à  chaque  instant  à  sacrifier  ses  jours  pour 
ceux  de  son  maître.  Cet  être ,  le  plus  parfait  des 
animaux ,  puisqu'il  réunit  une  espèce  d'esprit , 
beaucoup  de  mémoire,  et,  plus  que  tout  cela, 
du  sentiment ,  semble  devoir  être  à  leur  tête. 
Quoi  de  plus  beau,  de  plus  régulier,  qu'un 
chien  de  belle  race  ,  et  que  la  domesticité  n'a  pas 
fait  dégénérer  !  Ses  qualités  intérieures  le  dis- 
tinguent plus  encore.  Orgueilleux,  fier  envers 
les  autres  animaux  ;  ennemi  déclaré  de  quelques- 
uns  ,  ou  par  nécessité  ,  ou  pour  notre  plaisir  ; 
terrible  même  pour  ceux  qui  le  surpassent  en  force 
et  en  grandeur  :  avec  l'homme,  c'est  un  ami. 
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qui ,  pour  lui  plaire ,    n'a  plus  de  fierté  ni  de 
hauteur  ;  qui ,  par  une  espèce  d'abnégation  totale 
de  soi-même ,  cherche  sans  cesse  à  captiver  son 
attachement.  Il  n'a  plus  de  volonté  ;  ou  plutôt 
il  n'en  a  qu*une,  et  qui  se  renouvelle  à  chaque 
instant  :   celle  de  servir  son  maître,  et  de  lui 
prouver  son  amour.    Cette   idée  l'occupe  sans 
cesse  ;  elle  dirige  ses  actions  ,  anime  ses  mouve- 
ments ,    enfante  ses  talents ,    et  développe  son 
esprit.  Aimer ,  et  chercher  à  être  aimé  ;  voilà  son 
but  ;  obéir,  travailler ,  souffrir ,  combattre,  mou- 
rir enfin  au  service  de  son  maître ,  et  pour  lui  ; 
voilà  sa  félicité.  Ce  n'est  pas  seulement  par  in- 
térêt qu'il  agit  ;   un  meilleur  traitement ,    une 
nourriture  plus  abondante  ou  plus  délicate  ,  ne 
sont  pas  la  fin  de  ses  actions  :  un  regard,  un 
sourire  qui  annonce  qu'il  n'est  pas  indifférent; 
voilà  sa  récompense  la  plus  flatteuse.  Le  chien 
croit  toujours  en  faire  trop  peu  :  il  n'a  pas  assez 
de  facultés  pour  témoigner,   pour  prouver  son 
plaisir.  Gestes ,  actions ,  regards  ,  voix  même  ; 
tout  parle  en  lui  ;  tout  dit  qu'il  est  heureux; 
A-t-il  déplu  ,  par  une  faute  qu'il  n'a  pu  pré- 
voir ?   voyez  avec  quelle  soumission   il   s'ap- 
proche ,  pour  en  recevoir  le  châtiment  ;  il  souffre 
sans  murmurer  ;    il  oublie  aussitôt  les  mauvais 
traitements  qu'il  vient  de  recevoir  ;  il  en  profite 
pour  se  corriger ,  pour  mieux  faire  ;  et  trouve 
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encore  un  nouveau  moyen  de  plaire,  par  son 
redoublement  d'exactitude  et  de  docilité.  La 
main  qui  l'a  frappé ,  semble  lui  devenir  plus 
chère  ;  et ,  loin  que  les  justes  châtiments  aigrissent 
son  caractère ,  et  l'éloignent  de  son  maître ,  il 
excuse  sa  sévérité ,  craint  de  la  renouveller  ;  et 
s'attache  davantage  à  lui. 

L'homme  veut-il  bien  lui  céder  une  partie  de 
son  empire  sur  les  animaux  ?  Dès  cet  instant, 
ennobli ,  pour  ainsi  dire  ,  par  cette  confiance  ,  il 
commande  ,  il  règne  par  sa  vigilance  et  son  exac- 
titude. Son  maître  dort  tranquillement;  et  se  re- 
pose sur  lui,  du  soin  de  son  troupeau.  La  sûreté, 
l'ordre  et  la  discipline,  sont  les  fruits  de  son 
adresse  et  de  son  activité.  Le  troupeau  est  un 
peuple  qui  lui  est  soumis  ;  qu'il  protège  ;  et  con- 
tre lequel  il  n'emploie  jamais  la  force,  que  pour 
y  maintenir  la  paix. 


CXXVIir.  CONSIDÉRATION. 

Les  animaux  sauvages  :  les  cerfs ,  ies  daims  ^ 
as  chevreuils  y  habitants  des  forêts. 

Dans  les  animaux  sauvages ,  la  nature  se 
montre  plus  libre  que  par-tout  ailleurs,  et  plus 
indépendante  ;  parée  de  sa  seule  simplicité ,  elle 

en 
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en  devient  plus  piquante ,  par  sa  beauté  naïve ,  sa 
démarche  légère,  son  air  dégagé  et  quelquefois 
noble  et  fier.  Les  uns  ,  et  ce  sont  les  plus  doux  , 
les  plus  innocents ,  se  contentent  de  s'éloigner  ;  et 
passent  leur  vie  dans  nos  campagnes  :  ceux-ci , 
plus  défiants,  plus  farouches,  s'enfoncent  dans 
les  bois  :  d'autres  se  creusent  des  demeures  sou- 
terreines  ,  se  réfugient  dans  des  cavernes ,  ou 
gagnent  le  sommet  des  montagnes.  Les  plus  fé- 
roces ,  ou  plutôt  les  plus  fiers ,  n'habitent  que 
les  déserts  ;  et  régnent  en  souverains,  dans  ces  cli-^ 
mats  brûlants  où  l'homme,  aussi  sauvage  qu'eux, 
ne  peut  leur  disputer  l'empire. 

Un  de  ces  êtres  innocents ,  doux  et  tranquilles, 
qui  ne  semblent  faits  que  pour  embellir ,  animer 
la  solitude  des  forets ,  et  occuper  loin  de  nous  ces 
retraites  paisibles,  est  le  cerf.  Sa  forme  élégante, 
sa  taille  aussi  svelte  que  bien  prise,  ses  mem- 
bres flexibles  et  nerveux  ,  sa  tête ,  décorée  plutôt 
qu'armée  d'un  bois  vivant ,  et  qui  se  renouvelle 
chaque  année  ;  sa  grandeur ,  sa  légèreté ,  sa  force, 
le  distinguent  assez  des  autres  habitants  des  forêts, 
doat  il  est  le  plus  noble. 

Le  cerf  paroi  t  avoir  l'œil  bon  ,  l'odorat  exquis  , 
et  l'oreille  excellente.  Est-il  dans  un  petit  taillis, 
ou  dans  quelque  autre  endroit  à  demi-découvert  ? 
il  s'arrête  pour  regarder  de  tous  côtés;  et  cherche 
ensuite  le  dessous  du  vent ,  pour  sentir  s'il  n'y  a 
Tom&  //.  N 
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pas  quelqu'un  qui  puisse  l'inquiéter.  Quoique 
d'un  naturel  assez  simple,  il  est  curieux  et  rusé. 
Lorsqu'on  le  siffle ,  eu  qu'on  l'appelle  de  loin  , 
il  s'arrête  tout  court  :  il  regarde  fixement ,  et 
avec  une  espèce  d'admiration ,  les  voitures ,  le 
bétail ,  les  hommes  ;  et ,  s'ils  n'ont  ni  arme ,  ni 
chiens,  il  continue  à  marcher  d'un  pas  tranquille; 
et  passe  son  chemin  fièrement.  Il  paroît  écouter 
avec  plaisir,  le  chalumeau  et  le  flageolet  des  ber- 
gers ;  et  les  veneurs  se  servent  quelquefois  de  cet 
artifice,  pour  le  rassurer.  En  général,  il  craint 
beaucoup  moins  l'homme  que  les  chiens;  et  ne 
prend  de  la  défiance  et  de  la  ruse ,  qu'à  mesure  et 
autant  qu'il  a  été  inquiété.  Poursuivi  par  les  chiens, 
il  passe  et  repasse  plusieurs  fois  sur  sa  voie  :  il 
leur  donne  le  change ,  en  se  faisant  accompagner 
d'autres  bêtes;  perce,  et  s'éloigne  aussitôt;  se 
jette  à  l'écart  ;  se  dérobe ,  et  se  couche  sur  le 
ventre  :  la  terre  le  trahissant  toujours ,  il  se  met  à 
l'eau.  La  biche  qui  nourrit  ,  se  présente  aux 
chiens  pour  leur  dérober  son  faon  ;  elle  se  laisse 
çoi^rir  ;  et  revient  à  lui. 

Aucune  espèce  n'est  plus  voisine  d'une  autre, 
que  l'espèce  du  daim  ne  l'est  de  celle  du  cerf: 
cependant,  ces  animaux,  qui  se  ressemblent  à 
tant  d'égards  ,  ne  vont  point  ensemble ,  se  fuient, 
et  ne  se  mêlent  jamais.  Les  premiers  paroissent 
d'une  nature  moins  robuste  et  moins  agreste ,  que 
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le  cerf;  ils  sont  aussi  beaucoup  moins  communs 
dans  les  forêts  :  on  les  élève  dans  des  parcs ,  oîi 
ils  sont,  pour  ainsi  dire,  domestiques.  Le  bois 
de  tous  les  daims  se  renouvelle  tous  les  ans  , 
comme  celui  du  cerf;  mais  il  tombe  plus  tard. 
Il  s'élève  quelquefois  entre  eux,  des  querelles 
assez  vives  :  une  biche  les  fait  naître;  ils  se  la 
disputent  comme  le  prix  de  la  victoire;  et  se 
livrent  pour  elle  ,  les  plus  violents  assauts.  Amis 
de  la  société,  ils  restent  presque  toujours  les  uns 
avec   les   autres.  Dans  les   parcs  ,    lorsqu'ils  se 
trouvent  en  grand  nombre,    ils  forment  ordi- 
nairement deux  troupes  ,  qui  bientôt  deviennent 
ennemies.  Chacune  a  son  chef,  qui  marche  le 
premier.  Ils  s'attaquent  avec  ordre ,  se  battent 
avec  courage,  se  soutiennent  les  uns  les  autres; 
et  le  combat  se  renouvelle  tous  les  jours  ,  jusqu'à 
ce  que  les  plus  forts  aient  chassé  les  plus  foibles  , 
et  les  aient  relégués  dans  le  mauvais  endroit  du 
parc.  Les  daims  aiment  les   terreins  élevés ,  et 
entrecoupés  de  petites  collines.  Ils  ne  s'éloignent 
pas  comme  le  cerf,  quand  on  les  chasse  ;  ils  ne 
font  que  tourner;  et  cherchent  seulement  à  se 
dérober  à  la  poursuite  des  chiens,  par  la  ruse  et 
par  le  change.  Cependant,  lorsqu'ils  sont  pressés, 
échauffés  et  épuisés ,  ils  se  jettent  à  l'eau. 

Le  cerf  occupe,  dans  les  bois,  les  lieux  om- 
Jbragés  par    les  cimes   élevées  des  plus  hautes 
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futaies.  Un  autre  habitant  des  forêts,  le  chevreuil, 
d'une  espèce  inférieure  ,  se  contente  de  loger 
sous  des  lambris  plus  bas  ;  et  se  tient  ordinaire- 
inent  dans  le  feuillage  épais  des  jeunes  taillis. 
Mais,  s'il  a  moins  de  noblesse  que  le  cerf,  moins 
de  force,  et  beaucoup  moins  de  hauteur,  il  a 
plus  de  grâce,  plus  de  vivacité,  et  même  plus 
de  courage.  Il  est  plus  gai ,  plus  leste ,  plus 
éveillé  ;  sa  forme  est  plus  arrondie ,  plus  élé- 
gante,  et  sa  figure  plus  agréable  :  ses  yeux, 
plus  beaux  et  plus  brillants ,  paroissent  animés 
d'un  sentiment  plus  vif;  il  bondit  sans  effort, 
et  avec  autant  de  force  que  de  légèreté.  Ces  gentils 
quadrupèdes  ,  au  lieu  de  marcher  par  grandes 
troupes  ,  comme  le  cerf  et  le  daim ,  demeurent 
en  famille.  Le  père ,  la  mère  et  les  petits  vont 
ensemble  ;  et  jamais  on  ne  les  voit  s'associer  avec 
des  étrangers.  Ils  sont  aussi  constants  dans  leur 
union  ,  que  le  cerf  l'est  peu.  Comme  la  chevrette 
produit  ordinairement  deux  faons,  l'un  mâle, 
l'autre  femelle,  ces  jeunes  animaux,  élevés  et  ' 
nourris  ensemble ,  prennent  une  si  forte  affection 
Win  pour  l'autre,  qu'ils  ne  se  quittent  jamais. 
Cet  attachement  réciproque  n*a  habituellement 
que  le  caractère  de  l'amitié  la  plus  tendre  :  il 
n'en  prend  un  autre  que  dans  un  certain  temps 
de  l'année,  qui  ne  dure  que  quinze  jours.  Alors 
Jls  ne  souffrent  point  que  leurs  faons  restent  avec 
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eux  :  le  père  les  chasse  ,  comme  pour  les  obliger 
à  céder  leur  place  à  ceux  qui  doivent  venir; 
€t  à  former  eux-mêmes ,  une  nouvelle  famille. 
Cependant ,  après  le  temps  d'effervescence  ,  les 
faons  reviennent  auprès  de  leur  mère  ^  et  y 
demeurent  encore  quelque  temps  :  ensuite ,  ils 
la  quittent  pour  toujours  ;  et  vont  tous  deux 
s'établir  ,  à  quelque  distance  des  lieux  où  ils 
ont  pris  naissance. 

Ainsi ,  la  providence  divine  ti*a  pas  borné  ses 
soins  à  embellir  nos  campagnes  de  ces  riantes 
forêts,  où  le  sage  aime  à  réfléchir  :  elle  anime 
encore  ces  vastes  bosquets  de  la  nature  j  en  les 
assignant  pour  demeures ,  aux  plus  agréables 
des  quadrupèdes  ;  et  a  réuni  pour  l'homme , 
dans  ces  touchantes  solitudes  ,  les  charmes  d'une 
société  douce  et  paisible  ,  à  ceux  de  la  retraite 
qu'on  y  cherche. 


CXXIX^    CONSIDÉRATION, 

Les  animaux  des  champs  :  le  liïvre;  U  lapin. 

Les  espèces  d'animaux  les  plus  nombreuses ,  ne 
nous  paroissent  pas  toujours  les  plus  utiles  :  rien. 
ne  semble  même  plus  nuisible ,  que  cette  multitude 
de  rats,  dg  mulots,  etc.,  dont  la  nature,  ou  plutôt 
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son  auteur,  permet ,  pour  des  fins  qui  nous  sont 
en  partie  cachées  ,  la  prodigieuse  multiplication. 
Mais  l'espèce  du  lièvre  et  celle  du  lapin,  ont 
pour  nous  le  double  avantage  du  nombre  et  de 
l'utilité.   Les  premiers  sont   universellement  et 
très-abondamment  répandus  dans    tous   les  cli- 
mats   de   la  terre.   Les    lapins   multiplient  dans 
presque  tous  les  lieux  où  l'on    veut   les  trans- 
porter ;  au  point  qu'il  n'est  plus  possible  de  les 
détruire ,  et  qu'il  faut  employer  beaucoup  d'art 
pour  en  diminuer  la   quantité  ,  quelquefois  in- 
commode. Dans  les  pays  qui  leur  conviennent,' 
la  terre  ne  peut  fournir  à  leur  subsistance.  Ils  dé- 
truisent les  herbes,  les  racines,  les  grains,  les 
fruits  ,  les  légumes ,  et  même  les  arbrisseaux  et 
les  arbres  ;  et ,  si  l'on  n'avoit  contre  eux  le  se- 
cours des  furets  et  des  chiens ,  ils  feroient  déserter 
les  habitants  de  ces  campagnes. 

Les  lièvres  ne  vivent ,  pour  ainsi  dire ,  que  la 
nuit.  C'est  alors  qu'ils  se  promènent ,  qu'ils  man- 
gent ,  et  qu'ils  s'assortissent  entre  eux.  On  les 
voit  au  clair  de  la  lune  ,  jouer  ensemble  ,  sauter  , 
courir  les  uns  après  les  autres.  Mais  le  moindre 
mouvement,  le  bruit  d'une  feuille  qui  tombe, 
suffit  pour  les  troubler  :  ils  fuient ,  chacun  d'un 
côté  différent.  Ces  animaux  dorment  beaucoup  ; 
et  ils  dorment  les  yeux  ouverts  :  leurs  paupières 
sont  dégarnies  de  cils  ;  et  ils  paroissent  avoir  U 


D  E    L  A    N  A  T  U  R  E.       19J 

vue  assez  foible  :  mais  ils  ont ,  en  récompense  ^ 
l'ouie  très-fine  ,  et  l'oreille  d'une  grandeur  pro- 
digieuse ,  relativement  à  celle  du  corps.  Ils  mar- 
chent sans  faire  aucun  bruit,  parce  qu'ils  ont  les 
pieds  garnis  de  poils,  même  par-dessous;  et  leur 
course  est  si  rapide ,  qu'ils  devancent  aisément 
les  autres  animaux. 

En  général ,  le  lièvre  ne  manque  pas  d'instinct 
pour  sa  propre  conservation  ,  ni  de  sagacité  pour 
échapper  à  ses  ennemis.  Il  se  forme  un  gîte  ;  et 
sait  se  cacher  entre  des  mottes  de  terre  qui  imitent 
la  couleur  de  son  poil  :  il  en  est  même  ,  qui  , 
comme  le  lièvre  des  Pyrénées ,  savent  se  creuser 
des  terriers.  En  hiver ,  il  se  loge  au  midi  ;  et ,  en 
été  5  au  nord.  Lancé  par  les  chiens,  il  suit  quelque 
temps  un  sentier ,  revient  sur  ses  pas ,  s'élance 
de  côté ,  se  jette  dans  un  buisson  ;  et  s'y  tapit. 
Les  chiens  suivent  le  sentier ,  passent  devant  le 
lièvre  ;  et  le  manquent.  L'animal  rusé ,  qui  les 
voit  s'éloigner ,  sort  de  sa  retraite ,  rentre  dans 
le  sentier,  confond  ses  traces;  et  met  la  meute 
en  défaut.  Sans  cesse,  il  varie  ses  ruses;  et  se 
conduit  toujours  relativement  aux  circonstances. 
Tantôt ,  dès  qu'il  entend  les  chiens ,  il  part  du 
gîte  y  s'éloigne  d'un  quart  de  lieue ,  se  jette  dans 
un  étang ,  et  se  cache  entre  des  joncs.  Tantôt , 
il  se  mêle  à  un  troupeau  de  brebis ,  qu'il  n'aban- 
donne point.  D'autres  fois ,  il  se  cache  sous  terre  i 
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ou  bien  il  s'élance  sur  une  vieille  muraille,  s« 
tapit  entre  des  lierres  ;  et  laisse  passer  les  chiens. 
Il  sait  aussi  filer  le  long  d'une  haie,  tandis  que 
les  chiens  filent  du  côté  opposé  :  il  passe  et  repasse 
à  plusieurs  reprises ,  une  rivière  à  la  nage  ;  enfin , 
il  oblige  un  autre  lièvre  à  quitter  le  gîte ,  pour 
se  mettre  à  sa  place.  Mais  ce  sont-là,  sans  doute  , 
\ts  plus  grand  efforts  de  son  savoir. 

Plus  industrieux  que  le  lièvre ,  le  lapin  ne  se 
borne  pas  à  se  pratiquer  un  gîte  à  la  surface  de  la 
terre  :  il  en  perce  l'intérieur  ;  et  s'y  procure  un 
asyle  assuré.  Le  mâle  et  la  femelle  vivent  en- 
semble dans  cette  retraite  paisible  :  ils  y  élèvent 
leur  famille,  sans  crainte  du  renard,  ni  de  l'oi- 
seau de  proie.  Inconnus  au  reste  du  monde,  ils 
passent  des  jours  heureux  ;  et  goûtent,  dans  lés 
douceurs  domestiques ,  les  plaisirs  les  plus  tou- 
chants de  la  vie. 

Lorsque  la  femelle  est  près  de  mettre  bas ,  elle 
se  creuse  un  nouveau  terrier.  C'est  un  boyau 
tortueux  ,  ou  pratiqué  en  zig-zng ,  au  fond  du- 
quel sa  tendresse  ménage  une  grande  cavité, 
qu'elle  tapisse  de  son  propre  poil;  et  qui  forme 
un  lit  très-mollet  pour  ses  petits.  Elle  ne  les  quitte 
point  les  deux  premiers  jours  ;  et  ne  sort  ensuite, 
que  pour  prendre  de  la  nourriture.  Le  père  n'en- 
tre point  dans  le  terrier  qu'a  pratiqué  la  mère;  et, 
quand  elle  va  aux  champs,  elle  pousse  souvent  la 


D  E    L  A   N  A  T  U  R  E.        297 

précaution  jusqu'à  en  boucher  l'entrée  avec  de  la 
terre  détrempée  de  son  urine ,  pour  en  interdire 
l'entrée  au  mâle,  qui,  par  jalousie,  tueroit  les 
petits,  ou  les  mutileroit.  Devenus  un  peu  plus 
grands  ,  ils  commencent  à  brouter  l'herbe  tendre. 
Le  père  les  reconnoît  alors  ;  il  les  prend  avec  sçs 
pattes ,  il  leur  lèche  les  yeux,  leur  lustre  le  poil; 
et  tous,  les  uns  après  les  autres,  ont  également 
part  à  SCS  soins.  . 

La  paternité ,  chez  les  lapins  ,  est  fort  respectée; 
Le  premier  père  demeure  le  chef  de  la  nombreuse 
famille  ;  et  semble  la  gouverner.  C'est  ce  qu'un 
habile  observateur  est  parvenu  à  se  démontrer. 
La  famille,  qu'il  avoit  composée  d'abord  d'un 
mâle  et  d'une  femelle  seulement,  eut  beau  s'aug- 
inenter;  ceux  qui  devenoient  pères  à  leur  tour,, 
étoient  toujours  soumis  au  premier.  Se  battoient- 
ils  ,  soit  pour  quelque  jalousie  domestique  ,  scit 
pour  la  nourriture  ;  le  grand-père  accouroit  an 
bruit ,  de  toute  sa  force  :  dès  qu'on  l'appercevoir^ 
tout  rentroit  dans  l'ordre  ;  et,  s'il  en  attrapoit  aux 
prises ,  il  les  séparoit  ;  et  en  faisoit  sur-le-champ 
un  exemple.  Une  autre  preuve  de  sa  domination  ^ 
c'est  que ,  tous  ayant  été  accoutumés  à  rentrer  à 
un  coup  de  sifflet,  lorsqu'on  donnoit  ce  signal, 
quelque  éloignés  qu'ils  fussent  ,    on  voyoit  le 
grand-père  se  mettre  à  leur  tête  ;  et ,  quoique 
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arrivé  le  premier ,  les  laisser  tous  défiler  devant 
lui  ;  et  ne  rentrer  que  le  dernier. 

Le  lapin  domestique  ne  se  pratique  pas  sous 
terre  un  asyle,  comme  le  lapin  de  garenne.  Sans 
doute ,   il  se  dispense  de  ce  soin ,    comme   les 
oiseaux  domestiques  se  dispensent  de  faire  des 
nids  ;  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont  éga- 
lement à  l'abri   des   inconvénients   auxquels    se 
trouvent  exposés  les  oiseaux  et  les  lapins  sau- 
vages.   On  a  souvent  remarqué  ,    quand  on  a 
voulu  peupler  une  garenne  avec  des  lapins  cla- 
piers 5  que  ces  lapins  et  ceux  qu'ils  produisoient, 
restoient,  comme  les  lièvres,  à  la  surface  du  sol  ; 
et  que  ce  n'étoit  qu'après  avoir  éprouvé  bien  des 
inconvénients  j  et  au  bout  d'un  certain  nombre 
de  générations  ,  qu'ils  commençoient  à  creuser  la 
terre  ,  pour  se  mettre  en  sûreté.  Le  créateur  des 
êtres,   leur  a  donné  à  tous,  des  moyens  de  se 
conserver ,    relatifs  aux  circonstances  ;   et ,    ce 
qui  doit  sur-tout  exciter  notre  gratitude ,  c'est 
que  ces  soins  de  la  providence  sont  tous  en  rap- 
port avec  le  bien-être  des  hommes. 
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graisse  leur  fait  supporter  l'abstinence ,  pendant 
le  repos  de  l'hiver.  Les  blaireaux  se  préparent 
de  la  même  manière,  à  la  retraite  qu'ils  font 
dans  leurs  terriers. 


CXXXP.  CONSIDÉRATION. 

Réflexions  sur  les  causes  de  V engourdissement 
de  certains  animaux  durant  Chiver. 

Plusieurs  physiciens  ont  recherché  la  cause 
de  l'engourdissement  de  divers  animaux,  tels  que 
la  marmotte,  le  hérisson ,  le  loir,  la  chauve- 
souris  ,  etc.  Ce  point  si  intéressant  de  l'économie 
ammale ,  demandoit  des  hommes  initiés  aux  plus 
secrets  mystères  de  la  nature.  BufFon  attribuoit 
l'espèce  de  torpeur  qui  s'empare  de  ces  êtres 
singuliers,  au  refroidissement  du  sang,  occa- 
sionné par  le  froid  de  l'air  qui  les  environne.  Il 
pensoit  que  ,  chez  eux,  la  chaleur  naturelle  est, 
pour  l'ordinaire  ,  à-peu-près  égale  à  celle  de  l'at- 
mosphère; et  qu'elle  augmente  ou  diminue,  dans 
le  rapport  aux  variations  de  température  de  cette 
dernière.  Les  expériences  sur  lesquelles  il  fonde 
cette  assertion ,  paroissent  décisives  au  premier 
coup-d'œil.  il  dit  ^  que  si ,  à  une  température  de 
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dix  degrés ,  on  introduit  la  boule  d'un  petit  ther- 
momètre dans  l'intérieur  de  plusieurs  loirs  vivans, 
l'instrument  indiquera  à-peu-près  le  même  degré 
de  chaleur  dans  l'animal  :  d'où  il  conclud ,  que 
tous  ces  animaux  qui  s'engourdissent  pendant 
l'hiver,  sont  des  animaux  d'un  sang  beaucoup 
plus  froid  que  le  nôtre. 

Un  naturaliste  très-savant,  M.  l'abbé  Spallati- 
zani ,  qui  a  répété  cette  expérience,  avec  le  plus 
grand  soin ,  sur  des  hérissons  y  sur  des  marmottes  , 
sur  des  chauves-souris,  s'est  convaincu,  au  con- 
traire, que  ces  animaux  n'ont  le  sang  nullement 
froid;  et  que  leur  chaleur  naturelle  est  la  même 
que  celle  de  l'homme.  Il  a  vu  la  liqueur  du  ther- 
momètre s'élever  à  trente  -  un  degrés  dans  la 
bouche  d'une  marmotte,  lorsque  la  température 
de  l'air  extérieur  étoit  de  quinze  ;  et  ses  expé- 
riences sur  les  hérissons ,  ainsi  que  sur  les  chau- 
ves-souris, lui  ont  donné  les  mêmes  résultats.  Cet 
habile  physicien  a  été  plus  loin  ;  il  a  démontré, 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse,  que  l'engour- 
dissement des  animaux  dont  il  est  question ,  ne 
dépend  point  du  refroidissement  du  sang  On  sait 
que  les  grenouilles,  les  crapauds,  les  salamandres 
aquatiques,  s'engourdissent  pendant  Phiver;  et 
qu'ils  deviennent  alors  aussi  roidcs  que  les  loirs  , 
les  hérissons  ou  les  marmottes  :  mais  ce  qui  est 
moins  connu  ,  c'es^t  qu'on  peut  ouvrir  le  cœur  de 
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ces  amphibies,  ou  en  couper  l'aorte,  sans  qu'il* 
cessent  de  sauter,  de  courir  et  de  plonger.  Spal- 
lanzani  a  su  mettre  à  profit  ce  fait  singulier,  dont 
il  s'étoit  assuré  bien  des  fois  par  ses  propres 
expériences.  Il  a  évacué  tout  le  sang  contenu  dans 
le  corps  de  ces  amphibies  ',  et  les  a  ensuite  ense- 
velis dans  la  neige  :  ils  s'y  sont  tous  engourdis , 
comme  les  animaux  de  leur  espèce;  et,  après  les 
avoir  exposés  dans  cet  état  à  une  température 
convenable,  il  les  a  vus  reprendre  le  sentiment 
et  le  mouvement  :  il  n'a  même  observé  aucune 
différence  à  cet  égard  ,  entre  les  amphibies  entiè- 
rement privés  de  sang,  et  les  amphibies  qui  n'a- 
Yoient  point  subi  l'opération  de  la  saignée. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  étrange  tor- 
peur, de  cette  léthargie  plus  ou  moins  profonde, 
qui  survient  à  différentes  espèces  d'animaux  pen- 
dant la  mauvaise  saison  ,  et  qui  dure  des  mois 
entiers  ?  L'observateur  que  nous  citons ,  paroit 
avoir  percé  le  mystère.  Il  remarque  que  tous  les 
muscles  de  l'animal  engourdi  sont  d'une  rigidité 
extrême  :  les  plus  puissants  stimulants  chymiques, 
l'étincelle  électrique,  les  piqûres,  les  incisions  , 
y  produisent  à  peine  quelque  léger  signe  d'irri- 
tabilité. Toutes  les  fibres  musculaires  sont  donc 
alors  trop  fortement  contractées,  pour  qu'elles 
puissent    céder  à  l'action    de  la   puissance  vi- 
tale :  cette  actioq  est  suspendue;  €t^  de  cette 
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suspension,  naît  l'engourdissement  ou  la  torpeuf. 
Au  reste ,  tous  les  animaux  ne  s'engourdissent 
pas  au  même  degré  de  froid  :  les  variétés  qu'on 
observe  en  ce  genre,  tiennent^  sans  doute,  à  la 
nature  particulière  des  fibres  musculaires,  et  au 
degré  d'énergie  de  la  puissance  vitale.  Les  loirs ,        1 
par  exemple,  commencent  à  s'engourdir  dès  que 
le  thermomètre  descend  au-dessous  du  degré  de  la 
température  :  les  crapauds,  les  salamandres,  etc. , 
n'éprouvent  le  même  effet,  qu'à  un  degré  de  froid 
très-voisin  de  celui  de  la  congélation. 

Ainsi ,   il  est  un  nombre  assez  considérable 
d'animaux,  dont  la  subsistance  ne  coûte  rien  à 
la  nature,  pendant  des  mois  entiers.  Pour  eux, 
il  n'y  a ,  en  quelque  sorte  ,  de  saison  que  l'été. 
Dès  qu'ils   touchent  à  leur   premier  hiver ,  et 
avant  que  l'expérience  ait  pu  ^es  instruire  ,  ils  ne 
laissent  pas  de  prévoir  leur  long  sommeil ,   et 
d'en  faire  les  préparatifs.  Quand  le  temps  en  est 
arrivé ,  ensevelis  dans  leur  paisible  retraite ,  ils 
ne  savent  ce  que  c'est  que  la  disette,  la  faim  et  le 
froid  :  et ,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que 
cette  faculté  de  dormir  pendant  l'hiver ,  se  borne 
à  ceux  des  animaux  qui ,  avec  la  rigueur  du  froid  , 
peuvent   soutenir  une   abstinence   de    plusieurs 
mois.  Si   l'hiver  les  surprenoit  à   l'improviste, 
en  sorte  qu'affoiblis  et  engourdis  subitement  par 
le  défaut  de  nourriture  et  par  le  froid ,  ils  ne 
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laissassent  pas  de  vivre  en  cet  état  ,  on  pour- 
roit  attribuer  cet  effet  à  la  force  de  leur  cons- 
titution. Mais  ,  comme  ils  savent  se  préparer  de 
bonne  heure  au  temps  de  leur  sommeil ,  et  que 
la  plupart  s'y  disposent  avec  beaucoup  d'indus- 
trie et  de  précaution,  il  faut  reconnoître  ici  une 
volonté  spéciale  du  créateur.  C'est  la  sagesse  de 
Dieu ,  c'est  sa  bonté ,  qui  ont  pourvu  aux  be- 
soins de  toutes  ces  créatures.  Il  trouve  dans  sa 
puissance ,  mille  moyens  divers  que  jamais  l'in- 
telligence humaine  n'auroit  pu  soupçonner.  Con- 
cluons-en ,  que ,  puisqu'il  veille  sans  cesse  sur 
les  œuvres  de  ses  mains,  il  daignera  veiller  aussi 
à  notre  conservation ,  puisqu'il  nous  marque  tant 
de  prédilection  dans  les  dons  qu'il  nous  a  faits. 


CXXXII^  CONSIDÉRATION. 

Edifices  des  castors^ 

U  N  voyageur  qui  n'auroît  jamais  entendu 
parler  de  l'industrie  des  castors,  et  qui  vien- 
droit  à  rencontrer  les  édifices  que  ces  animaux 
construisent  avec  tant  d'art,  se  croiroit  trans- 
porté chez  un  peuple  de  sauvages  très-indus- 
trieux. Tout  est  merveilleux ,  en  effet ,  dans  les 
travaux  de  ces  amphibies ,  et  Ton  ne  sait  ce  qu'oQ 
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doit  y  admirer  le  plus ,  ou  de  la  grandeur  et  de  la 
solidité  de  l'entreprise,  ou  des  vues  fines  et  par- 
ticulières qui  brillent  dans  Texécution ,  ou  du 
dessein  général  qu'ils  ont  embrassé. 

C'est  vers  les  mois  de  juin  ou  de  juillet ,  que 
les  castors  s'assemblent  aux  bords  des  lacs  ou  des 
rivières  ,  pour  se  former  en  corps  de  société  ,  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents.  11  leur  importe 
sur-tout  de  se  rendre  maîtres  des  eaux  au  milieu 
desquelles  ils  bâtissent  ;  et  de  prévenir  les  effets 
de  leur  crue  et  de  leur  baisse.  Ils  y  parviennent, 
comme  les  hommes ,  par  des  digues  et  par  des 
écluses.  Mais  ,  comme  le  niveau  d'un  lac  varie 
peu  et  lentement,  s'ils  s'établissent  sur  ses  bords  , 
ils  se  dispensent  de  la  digue,  qu'ils  ne  manquent 
jamais  d'élever ,  s'ils  construisent  sur  une  rivière. 

Cette  digue  exige  quelquefois  un  travail  prodi- 
gieux. Représentez-vous  une  rivière  de  quatre- 
vingts  ou  cent  pieds  de  largeur.  Pour  rompre  l'ef- 
fort du  courant ,  les  castors  construisent  un  ou- 
vrage de  quatre-vingts  ou  cent  pieds  de  longueur, 
sur  dix  à  douze  d'épaisseur  à  la  base.  S'ils  trouvent 
quelque  grand  arbre  «ur  le  rivage  ,  ils  le  coupent 
par  le  pied  ,  ils  l'ébranchent ,  pour  le  coucher 
suivant  sa  longueur  ,  et  en  faire  la  principale 
pièce  de  la  digue.  Tandis  qu'une  partie  des  ou- 
vriers s'occupe  à  ce  travail  ,  d'autres  vont  cher- 
cher dç  plus. petits  arbres,    qu'ils  coupent  et. 
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taillent  en  forme  de  pieux ,  et  qu'ils  voiturent 
d'abord  par  terre ,  ensuite  par  eau  ,  jusqu'au 
lieu  ou  ils  doivent  être  enfoncés.  Ce  pilotis  est 
fortifié  par  des  branches  entrelacées  entre  les 
pieux,  et  par  une  sorte  de  mortier  que  d'au- 
tres castors  pétrissent  avec  leurs  pieds  :  ils  le  font 
entrer  dans  les  vides  ,  et  le  battent  ensuite  avec 
leur  queue.  Ainsi  sont  plantés  plusieurs  rangs 
de  pilotis,  dont  tout  l'intérieur  est  solidement 
maçonné.  Sur  le  haut  de  la  digue  ,  sont  pratiquées 
deux  ou  trois  ouvertures  ,  pour  ménager  à  Teau 
des  décharges  qu'ils  savent  élargir  ou  rétrécir  , 
selon  que  la  rivière  hausse  ou  baisse;  et,  si 
l'impétuosité  du  courant  fait  une  brèche ,  ils  se 
mettent  aussitôt  à  la  réparer. 

La  digue  est  proprement  un  ouvrage  public, 
auquel  toute  la  colonie  travaille  de  concert.  Dès 
qu'il  est  achevé ,  la  grande  société  se  partage  en 
plusieurs  sociétés  particulières,  qui  se  construisent, 
chacune  de  son  côté ,  une  habitation  commode. 
Elle  consiste  en  une  espèce  de  hutte  ou  cabane  , 
ronde  ou  ovale ,  composée  d'un  ou  plusieurs 
étages,  dont  l'un ,  au-dessous  du  rez-de-chaussée, 
est  ordinairement  plein  d'eau  ;  et  cette  cabane  est 
construite  sur  un  pilotis  plein,  qui  sert  à-krfois 
de  fondement  et  de  plancher.  Les  murs  ,  de  deux 
pieds  environ  d'épaisseur  ,  sont  revêtus  d'une 
sorte  de  stuc ,  appliqué  avec  tant  de  propreté  çt 


310  LEÇONS 

tant  d'art,  qu'il  semble  que  la  main  de  l'homme 
y  ait  passé.  Le  dedans  est  en  forme  de  voûte  ;  le 
plancher  est  couvert  d'un  tapis  de  verdure,  sur 
lequel  on  ne  souflre  jamais  de  saletés.    La  ca- 
bane a  toujours  deux  issues;  l'une  pour  aller  à 
terre,  l'autre  qui  conduit  à  l'eau,  La  grandeur 
est  réglée  sur  le  nombre  des  habitants  :  celles 
de  huit  à  dix  pieds  de  diamètre,  peuvent  loger 
seize,  dix-huit  ou  vingt  castors;  celles  qui  n'ont 
<jue  quatre  à  cinq  pieds,  en  contiennent  deux, 
six  ou  huit.  Les  plus  grandes  bourgades  sont  de 
vingt  à  vingt-cinq  maisons;  communément  elles 
n'en  ont  que  dix  à  douze.  Elles  contiennent  cha- 
cune autant  de  mâles  que  de  femelles,  et  leur 
union  semble  être  moins  l'effet  de  la  nécessité 
que  du  choix.  Après  avoir  travaillé  de  concert 
avec  les  autres  castors  aux  ouvrages  publics  et 
particuliers,  l'heureux  couple  goûte  en  paix  les 
douceurs ,  les  attentions ,  et  les  prévenances  at- 
tachées à  la  société  conjugale.  La  femelle  seule 
est  chargée  de  l'éducation  des  petits ,  qu'elle  a 
communément  au  nombre  de  deux  ou  trois.  Le 
xnàle  s'absente  alors  de  l'habitation  ;  il  y  revient 
néanmoins  de  temps  en  temps,  mais  sans  y  sé- 
journer. 

La  nourriture  ordinaire  des  castors  est  l'écorce 
de  quelque  bois  tendre,  comme  l'aulne,  le  peu- 
plier, le  saule.  Ils  préfèrent  au  bois  sec  le  bois 
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vert  et  non  flotté  :  ils  le  coupent  menu;  et  en 
font,  pour  l'hiver,  des  amas  qu'ils  déposent  dans 
des  magasins  placés  sous  l'eau.  Chaque  cabane  a 
le  sien ,  oîi  vont  puiser  tous  les  membres  de  la 
petite  société.  Vint-cinq  à  trente  pieds  en  carré 
de  bois  ainsi  haché  par  eux ,  sur  huit  à  dix  de 
profondeur ,  suffisent  pour  huit  ou  dix  castors. 

Lorsque  de  grandes  inondations  viennent  à  en- 
dommager les  établissements  publics  des  castors  , 
toutes  les  sociétés  particulières  se  réunissent  pour 
concourir  aux  réparations  nécessaires  :  mais  si  les 
chasseurs  leur  déclarent  une  guerre  cruelle  ^  et 
détruisent  entièrement  leurs  travaux,  ils  se  dis- 
persent dans  la  campagne  ,  se  réduisent  à  la  vie 
solitaire  ,  se  creusent  des  terriers ,  et  ne  montrent 
plus  cette  industrie  prodigieuse  que  nous  venons 
d*admirer. 

On  est  curieux  de  connoître  les  instruments 
avec  lesquels  ces  animaux  exécutent  leurs  éton- 
nants travaux.  Quatre  fortes  dents  incisives  ,  les 
deux  pieds  de  devant  terminés  par  des  espèces  de 
doigts,  les  deux  de  derrière  garnis  de  membra- 
nes; enfin,  une  queue  recouverte  d'écaillés,  et 
semblable  à  une  truelle  oblongue  :  tels  sont  les 
outils  avec  lesquels  les  castors  peuvent  défier 
nos  maçons  et  nos  charpentiers,  munis  de  leur 
truelle  ^  de  leur  plomb  et  de  leur  hache.  Avec 
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les  dents ,  ils  coupent  le  boîs  qui  entre  dans  la 
construction  de  leurs  bâtiments ,  et  celui  dont 
ils  font  leur  nourriture.  Ils  se  servent  des  pieds 
de  devant  pour  fouir  la  terre ,  pour  amollir  et 
gâcher  la  glaise;  la  queue  leur  tient  lieu  pre- 
mièrement de  brouette,  pour  transporter  celte 
glaise  et  le  mortier ,  et  ensuite  de  truelle  pour 
rétendre  et  en  faire  un  enduit. 

Cet  animal ,  qu'on  peut  apprivoiser,  et  dresser 
pour  la  pêche,  n'est  pas  particulier  au  Canada, 
comme  on  l'avoit  cru  :  on  le  trouve  aussi  en 
Sibérie. 

Les  castors  méritent ,  sans  doute ,  toute  notre 
admiration;  puisque,  de  tous  les  animaux  qui 
vivent  en  société ,  ce  sont  ceux  qui  approchent  le 
plus  de  l'industrie  humaine.  Il  suffit  de  les  voir 
pour  se  persuader  qu€  les  bêtes  ne  sont  pas  de 
simples  machines ,  et  qu'un  pur  mécanisme  n'est 
pas  le  principe  de  toutes  leurs  actions  et  de  tous 
leurs  mouvements.  Mais  quelle  infinie  diversité  le 
créateur  n'a-t-il  pas  mis  dans  leurs  facultés!  Com- 
bien l'instinct  du  castor  n'est  -  il  pas  supérieur  à 
celui  de  la  brebis  I  Et  quelle  sagesse  se  manifeste 
dans  ces  degrés  par  lesquels  les  brutes  s'appro- 
chent insensiblement  de  l'homme  !  C'est  cette 
sagesse  qui  doit  toujours  être  le  but  de  nos  médi- 
tatio£i3  sur  la  nature.  Les  découvertes  que  nous 

faisons 


D  E    L  A    N  A  T  U  R  E.        313 

faisons  sur  les  diverses  facultés  des  animaux,,  nous 
deviennent  inutiles,  si  elles  ne  servent  à  nous  per- 
fectionner de  plus  en  plus  dans  la  connoissance  et 
dans  l'amour  du  créateur  de  tous  les  êtres. 


CXXXIir.  CONSIDÉRATION. 

Les  animaux  carnassiers  :  U  loup^  k  renard  » 

On  est  toujours  disposé  à  se  plaindre  du  grand 
nombre  des  animaux  nuisibles.  Cependant ,  tout 
est  bien  ,  parce  que  j  dans  l'univers  physique  ,  le 
mal  concourt  au  bien  général  ;  et  que  rien  ,  en 
effet,    ne   nuit   à  l'ensemble   de  la  nature.  Ne 
calomnions  pas  la  providence  :  elle  mérite  nos 
adorations  ,  dans  les  choses  mêmes  que  nous  ne 
comprenons  pas.  C'est  la  bonté  du  Très-Haut , 
sa  justice,  sa  sagesse,  ou,  pour  le  dire  en  un 
mot,  c'est  Son  amour  pour  l'ordre,  pour  le  bien 
universel,    qui  règle  par-tout  Tusage  de  sa  li- 
berté suprême  ;  et  cette  vérité  ,  qui  s'offre  à  nos 
yeux  dans  toute  la  nature ,  nous  la  retrouvons 
jusques  dans  les  choses  nuisibles  en  apparence. 
Les  bêtes  de  proie  sont  nécessaires.  Sans  elles , 
par  exemple  ,  que  deviendroient  les  cadavres  de 
tant   d'animaux  qui  périssent  dans   les  eaux   et 
sur  la  terre,  qu'ils  souilleroient  de  leur  infection  ? 
Tomt  IL  O 
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C'est  sur  -  tout  dans  les  pays  chauds ,  où  les 
effets  de  la  corruption  sont  si  rapides  et  si  dange- 
reux, que  la  nature  a  multiplié  les  bêtes  carnas- 
sières. Peu  d'animaux  sont  destinés  à  mourir  de 
vieillesse  ;  parce  qu'il  n'y  a  guère  que  l'homme 
dont  la  vieillesse  soit  utile  à  ses  semblables.  Chez 
les  bêtes ,  elle  seroit  un  poids ,  dont  les  animaux 
féroces  les  délivrent.  D'ailleurs ,  de  leurs  géné- 
rations sans  obstacles,  naîtroient  des  postérités 
sans  fin  ,  auxquelles  le  globe  ne  suffiroit  pas  : 
la  conservation  des  individus,  entraîneroit  la 
destruction  de  bien  des  espèces.  Tout  ce  qui 
naît  doit  mourir  :  mais  la  nature,  en  dévouant 
les  animaux  à  la  mort ,  a  ôté ,  pour  eux  ,  ce  qui 
p^t  en  rendre  l^instant  cruel  ;  la  prévoyance. 

Le  loup  est  un  des  animaux  les  plus  redoutables 
de  nos  contrées  ;  et  dont  l'appétit  pour  la  chair, 
est  le  plus  véhément.  Cependant ,  quoiqu'avec 
ce  goût,  il  ait  reçu  les  moyens  de  le  satisfaire, 
il  meurt  souvent  de  faim  ;  parce  que  l'homme 
lui  ayant  déclaré  la  guerre ,  et  l'ayant  même 
proscrit,  dans  certaines  contrées,  en  y  mettant 
sa  tête  à  prix ,  le  contraint  par  là  de  fuir ,  de 
demeurer  dans  les  bois,  où  il  ne  trouve  que 
quelques  animaux  sauvages,  qui  lui  échappent 
par  la  vitesse  de  leur  course;  et  qu'il  ne  peut 
surprendre  que  par  hasard  ,  ou  à  force  de  pa- 
tience> 
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Naturellement  grossier  et  poltron  ,  le  loup  de- 
vient ingénieux  par  besoin,  et  hardi  par  nécessité. 
Pressé  par  la  famine ,  il  brave  le  danger ,  vient 
attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la  garde  de 
l'homme  ,  ceux  sur-tout  qu'il  peut  emporter  ai- 
sément, comme  les  agneaux,  les  petits  chiens, 
les  chevreaux  :  et,  lorsque  cette  maraude  lui 
réussit,  il  revient  souvent  à  la  charge;  jusqu'à  ce 
qu'ayant  été  ou  blessé  ou  chassé,  et  maltraité  par  les 
hommes  et  par  les  chiens  ,  il  se  dérobe  ,  autant 
qu'il  le  peut,  à  la  lumière.  Alors,  il  se  retire 
pendant  le  jour  dans  son  fort;  n'en  sort  que 
la  nuit  ;  parcourt  les  campagnes  ;  rode  autour  des 
habitations  ;  ravit  les  animaux  abandonnés  ;  vient 
attaqwer  les  bergeries;  gratte  et  creuse  la  terre 
sous  les  portes  ;  entre  furieux  ;  met  tout  à  mort 
avant  de  choisir  et  d'emporter  sa  proie.  Si  ses- 
courses  ne  lui  produisent  rien  ,  il  retourne  au^ 
fond  des  bois ,  se  met  en  quête ,  cherche ,  suit 
à  la  piste,  chasse,  poursuit  les  animaux  sauva- 
ges ,  dans  l'espérance  qu'un  autre  loup  pourra 
les  arrêter,  les  saisir  dans  leur  fuite;  et  qu'ils 
en  partageront  la  dépouille.  Enfin  ,  lorsque  le 
besoin  est  extrême ,  il  s'expose  à  tout  :  il  attaque 
les  femmes  et  les  enfants ,  se  jette  même  quelque- 
fois sur  les  hommes  ;  et  ces  excès  violents  finissent 
ordinairement  par  la  rage  et  la  mort. 

Elnnemi  de  toute  société ,  le  loup  ne  fait  pas 
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même  compagnie  à  ceux  de  son  espèce.  Lorsqu'on 
les  voit  plusieurs  ensemble ,  c'est  un  attroupe- 
ment de  guerre ,  qui  se  fait  à  grand  bruit ,  avec 
des  hurlements  affreux  ;  et  qui  dénote  un  projet 
d'attaquer  quelque  gros  animal ,  comme  un  cerf, 
un  bœuf;  ou  de  se  défaire  de  quelque  redoutable 
mâtin.  Dès  que  leur  expédition  militaire  est  con- 
sommée 5  ils  se  séparent;  et  retournent  en  silence 
dans  leur  solitude. 

Ce  que  le  loup  ne  fait  que  par  la  force  ,  le  re- 
nard le  fait  par  adresse  ;  et  réussit  plus  souvent. 
Sans  chercher  à  combattre  les  chiens  ni  les  ber- 
gers ,  sans  attaquer  les  troupeaux ,  sans  traîner 
les  cadavres  ;  il  est  plus  sûr  de  vivre.  Il  emploie 
plus  d'esprit  que  de  mouvement  ;  ses  ressources 
semiblent  être  en  lui-m.ême.  Fin  autant  que  cir- 
conspect ,  ingénieux ,  et  prudent  même  jusqu'à 
la  patience  ,  il  varie  sa  conduite  ,  et  veille  de  près 
à  sa  conservation.  Quoique  aussi  infatigable  ,  et 
même  plus  léger  que  le  loup,  il  ne  se  fie  pas 
entièrement  à  la  vitesse  de  sa  course  :  il  sait  se 
mettre  en  sûreté  ,  en  se  pratiquant  un  asyle  sou- 
terrein ,  oii  il  se  retire  dans  les  dangers  pres- 
sants ,  DÎi  il  s'établit ,  et  où  il  élève  ses  petits. 
Ce  n'est  point  un  animal  vagabond  ,  mais  un 
animal  domicilié. 

Le  renard  est  doué  d'un  instinct  supérieur;  et 
tourne  tout  à  son  profit.  Il  se  loge  au  bord  des 
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bois ,  à  portée  des  hameaux  :  il  écoute  le  chant 
des  coqs,  et  le  cri  des  volailles.  Il  prend  habile- 
ment son  temps;  cache  son  dessein  et  sa  marche^ 
se  glisse,  se  traîne,  arrive;  et  fait  rarement  des 
tentatives  inutiles.  S'il  peut  franchir  les  clôtures, 
ou  passer  par-dessous ,  il  ne  perd  pas  un  instant  : 
il  ravage  la  basse-cour;  il  y  met  tout  à  mort;  se 
retire  ensuite  lestement,  en  emportant  sa  proie, 
qu'il  cache  sous  la  mousse  ou  qu'il  porte  à  son 
terrier.  Il  revient  quelques  moments  après  en  cher- 
cher une  nouvelle ,  qu'il  cache  dans  un  autre  en- 
droit: ensuite  une  troisième,  une  quatrième,  etc.  ; 
jusqu'à  ce  que  le  jour,  ou  le  mouvement  dans  la 
maison,  l'avertisse  qu'il  faut  se  retirer,  et  ne  plus 
revenir.  Même  manœuvre  dans  les  pipées  et  dans 
les  boqueteaux  où  Ton  prend  les  grives  et  les 
bécasses  au  lacet:  il  devance  le  pipeur;  va  de 
très-grand  matin ,  et  souvent  plus  d'une  fois  par 
jour,  visiter  les  lacets,  les  gluaux;  emporte  suc- 
cessivement les  oiseaux  qui  se  sont  empêtrés;  et, 
après  les  avoir  mis  à  mort,  les  dépose  tous  en 
différents  endroits ,  où  il  sait  les  retrouver  au 
besoin.  U  chasse  les  jeunes  levreaux  en  plaine  ; 
saisit  quelquefois  les  lièvres  au  gîte  ;  déterre  les 
lapereaux  dans  les  garennes;  découvre  les  nids 
^e  perdrix,  de  cailles;  et  prend  la  mère  sur  les 
•  œufs  :  il  ose  même  attaquer  les  abeilles,  dont 
le  miel  a  pour  lui  beaucoup  de  charmes.  Assailli 
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par  ces  mouches,  dont  il  est  bientôt  couvert,  il 
se  retire  à  quelques  pas  de  distance ,  se  roule  sur 
la  terre,  les  écrase,  retourne  à  la  charge;  et  force 
le  petit  peuple  laborieux ,  à  lui  abandonner  le 
fruit  de  ses  longs  travaux.  Enfin,  pour  dernier 
trait,  si  le  renard  s'apperçoit  qu'on  ait  inquiété 
ses  petits  dans  son  absence^  il  les  transporte  tous, 
les  uns  après  les  autres ,  dans  un  asyle  différent. 


CXXXIV^   CONSIDÉRATION. 

Animaux  carnassiers  des  autres  régions: 
le  lion. 

Dans  les  pays  chauds ,  les  animaux  terrestres 
sont  plus  grands  et  plus  forts,  que  dans  les  pays 
froids  ou  tempérés  ;  ils  sont  aussi  plus  hardis , 
plus  féroces  :  toutes  leurs  qualités  naturelles  sem- 
blent tenir  de  l'ardeur  du  climat.  Né  sous  le 
soleil  brûlant  de  l'Afrique  ou  des  Indes ,  le  lion 
^st  le  plus  fort,  le  plus  fier,  le  plus  terrible  de 
lous.  Nos  loups,  nos  autres  animaux  carnassiers, 
loin  d'être  ses  rivaux ,  seroient  à  peine  ses  pour- 
voyeurs. 

Le  lion,  pris  jeune,  et  élevé  parmi  les  ani- 
maux domestiques,  s'accoutume  aisément  à  vi- 
vre ^  et  m^me  à  jouer  innocemment  avec  eux.  Il 
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est  doux  pour  ses  maîtres,  et  même  caressant; 
sur-tout  dans  le  premier  âge  .'et,  si  sa  férocité 
naturelle  reparoît  quelquefois,  rarement  il  la 
tourne  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien. 
Comme  ses  mouvements  sont  très -impétueux, 
et  ses  appétits  fort  véhéments ,  on  ne  doit  pas 
présumer  que  les  impressions  de  Téducation  puis- 
sent toujours  les  balancer  :  aussi ,  y  auroit  -  il 
quelque  danger  à  lui  laisser  souffrir  trop  long- 
temps la  faim  ,  ou  à  le  contrarier  en  le  tourmen- 
tant hors  de  propos.  Non  seulement  il  s'irrite  des 
mauvais  traitements  :  il  en  garde  le  souvenir ,  et 
paroît  en  méditer  la  vengeance  ;  mais  sa  colère 
est  noble ,  son  courage  magnanime ,  son  naturel 
sensible.  On  Ta  vu  souvent  dédaigner  de  petits 
ennemis,  mépriser  leurs  insultes ,  et  leur  pardon- 
ner des  libertés  offensantes  :  on  l'a  vu  ,  réduit  en 
captivité ,  s*ennuyer  sans  s'aigrir  ;  prendre ,  au 
contraire ,  des  habitudes  douces  ;  obéir  à  son 
maître  ;  flatter  la  main  qui  le  nourrit  ;  donner 
quelquefois  la  vie  à  ceux  qu'on  avoit  dévoués  à 
la  mort,  en  les  lui  jetant  pour  qu'il  en  f^t  sa 
proie;  et,  comme  s'il  se  (ut  attaché  à  eux  par  cet 
acte  généreux ,  leur  continuer  ensuite  la  même 
protection,  vivre  tranquillement  avec  eux,  leur 
faire  part  de  sa  subsistance ,  se  la  laisser  même 
quelquefois  enlever  toute  entière;  et  souffrir  plutôt 
la  faim ,  que  de  perdre  le  fruit  de  son  premier 
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bienfait.  On  pourroit  dire  que  le  lion  n'est  pas 
cruel ,  puisqu'il  ne  l'est  que  par  nécessité  ,  qu'il 
ne  détruit  qu'autant  qu'il  consomme,  et,  que 
dès  qu'il  est  repu  ,  il  est  en  pleine  paix. 

L'extérieur  du  lion  ne  dément  point  ses  qua- 
lités intérieures.  Il  a  la  figure  imposante  ,  le  re- 
gîird  assuré,  la  démarche  fière,  la  voix  terrible. 
Sa  taille  est  si  bien  prise  et  si  bien  proportionnée, 
que  le  corps  du  lion  paroît  être  le  modèle  de  la 
force  jointe  à  l'agilité.  Cette  force  se  marque  au 
dehors  ,  par  les  bonds  prodigieux  qu^il  fait  si  ai- 
sément ;  par  le  mouvement  brusque  de  sa  queue, 
capable  de  terrasser  un  homme;  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face, 
et  sur -tout  celle  de  son  front  :  ce  qui  ajoute 
beaucoup  à  sa  physionomie ,  ou  plutôt  à  l'ex- 
pression de  sa  fureur;  et,  enfin,  par  la  faculté 
qu'il  a  de  remuer  sa  crinière,  laquelle  non  seu- 
lement se  hérisse,  mais  s'agite  en  tout  sens,  lors- 
qu'il est  irrité. 

La  démarche  ordinaire  du  lion  ,  est  fière ,  grave 
et  lente,  quoique  toujours  oblique;  sa  course  se 
fait  par  sauts  et  par  bonds  ;  et  ses  mouvements 
sont  si  brusques ,  qu'il  ne  peut  s'arrêter  à  l'ins- 
tant, et  qu'il  passe  presque  toujours  son  but. 
Lorsqu'il  saute  sur  sa  proie ,  il  fait  un  bond  de 
douze  ou  quinze  pieds;  tombe  dessus;  la  saisit 
avec  les  pattes  de  devant;  la  déchire  avec  les 
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ongles ,  et  ensuite  la  dévore  avec  les  dents.  Tant 
qu'il  est  jeune  et  qu'il  a  de  la  légèteté,  il  vit  du 
produit  de  sa  chasse ,  et  quitte  rarement  ses  dé- 
serts et  ses  forêts,  où  il  trouve  assez  d'animaux 
sauvages  pour  subsister  sans  peine  :  maïs ,  lors- 
qu'il devient  vieux,  pesant,  et  moins  propre  a 
l'exercice  de  la  chasse,  il  s'approche  des  lieux  fré- 
quentés ;  et  se  rend  plus  dangereux  pour  l'homme 
et  pour  les  animaux  domestiques.  On  a  remarqué, 
que,  lorsqu'il  voit  des  hommes  et  des  animaux 
ensemble  ,  c'est  toujours  sur  les  derniers  qu'il  se 
jette,  et  jamais  sur  les  hommes;  à  moins  qu'ils 
ne  le  frappent  :  car  alors  il  reconnoît  à  merveille , 
celui  qui  vient  de  l'offenser  ;  et  il  quitte  sa  proie , 
pour  se  venger. 

C'est  sur-tout  dans  les  déserts  ardents  du  Bi- 
ledulgérid  ou  du  Zaara,  dont  les  plaines  sont 
couvertes  de  sables  brûlants ,  que  se  trouvent  ces 
lions  terribles ,  qui  sont  l'effroi  des  voyageurs  ^  et 
le  fléau  des  provinces  voisines.  Heureusement, 
l'espèce  n'en  est  pas  très-nombreuse  :  il  paroît 
même  qu'elle  diminue  tous  les  jours.  On  a  re- 
marqué aussi  qu'en  Turquie,  en' Perse,  et  dans 
l'Inde^  les  lions  sont  maintenant  beaucoup  moins 
communs,  qu'ils  ne  l'étoient  anciennement  :  et, 
comme  ce  puissant  et  courageux  animal  fait  sa- 
proie  de  tous  les  autres  animaux  et  n'est  lui- 
même  la  proie  d'aucun,  on  ne  peut  attribuer  la 
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diminution  de  quantité   dans  son  espèce ,  qu'à 
Taugmentation  du  nombre  dans  celle  de  l'homme. 
Les  animaux  carnassiers,  ces  êtres  dont  le  nom 
seul  porte  l'effroi  dans  Tame ,  qui  le  croiroit!  sont 
encore  un  bienfait  dont  nous  avons  à  remercier  le 
créateur.  Ce  n'est  point  à  leur  puissance  féroce  et 
sanguinaire,  qu'il  a  donné  l'empire  de  la  terre: 
ce  n'est  point  pour  leur  livrer  l'homme ,  qu'il  l'a 
fait  plus  foible  qu'eux.  Ces  terribles  animaux, 
répandus  sur  la  surface  du  globe ,  n'en  sont  ni 
les  souverains,  ni  les  maîtres  :  ce  sont  des  senti- 
nelles, chargées  d'empêcher  les  hommes  de  se 
séparer,  et  de  vivre  désunis.  Admirons  la  con- 
duite de  la  providence  1  La  terre  a  été  faite  pour 
l'homme  :  et ,  par-tout  où  il  vient  fixer  sa  de- 
meure ,  les  animaux  fuient ,  et  lui  cèdent  la  place. 
L'industrie  de  ce  roi  de  la  terre  ,  augmente  avec 
le  nombre  de  ses  semblables  ;  celle  des  animaux 
reste  à-peu-près  toujours  la  même.  Toutes  les 
espèces  nuisibles,  comme  celle  du  lion,  viennent 
établir  leur  empire,  dans  les  lieux  d'où  le  despo- 
tisme et  les  outrages  faits  à  l'humanité,  ont  banni 
l'homme.  Mais,  à  mesure  que  des  loix  sages  et 
protectrices  lui  permettent  de  réclamer  son  héri- 
tage ,  et  de  le  rendre  à  la  culture  et  aux  arts ,  les 
animaux  nuisibles,  repoussés  et  relégués  dans  les 
contrées  arides,  se  trouvent  insensiblement  ré- 
duits à  un  petit  nombre 3  non  seulement  parce 
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que  les  hommes  sont  devenus  plus  nombreux  , 
mais  parce  qu'ils  sont  devenus  plus  habiles  ;  ^t 
qu'ils  ont  su  se  fabriquer  des  armes  ^  auxquelles 
rien  ne  peut  résister.  C'est  ainsi  que ,  rendus  à 
Tordre  auquel  Dieu  les  destine,  ils  rentrent  dans 
tous  leurs  droits ,  par  rapport  à  la  terre ,  qui  leur 
fut  assignée  pour  demeure. 


CXXXV^  CONSIDÉRATION. 

Le  tigre ,  la  panthère ,  l'once  et  le  léopard. 

Dans  la  classe  des  animaux  carnassiers,  le  lion 
est  le  premier;  le  tigre  est  le  second  :  mais  quelle 
différence  entre  l'un  et  l'autre  !  A  la  fierté ,  au 
courage ,  à  la  force ,  l'un  joint  la  noblesse ,  la 
clémence,  la  magnanimité  :  tandis  que  l'autre  est 
bassement  féroce ,  et  cruel  sans  nécessité.  Quoi- 
;que  rassasié  de  chair,  il  semble  toujours  altéré  de 
sang  :  sa  fureur  n'a  d'intervalle  ,  que  le  temps 
qu'il  faut  pour  dresser  des  embûches  ;  il  saisit  et 
déchire  une  nouvelle  proie ,  avec  la  même  rage 
qu'il  vient  d'exercer ,  et  non  pas  d'assouvir ,  en 
dévorant  4a  première.  Il  désole  les  pays  qu'il  ha-? 
bite;  il  ne  craint  ni  l'aspect,  ni  les  armes  de 
l'homme  :  il  égorge,  il  dévaste  les  troupeaux  j 
met  à  mort  toutes  les  bêtes  sauvages;  attaque  les 
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petits  éléphants,  les  jeunes  rhinocéros;  et  quel- 
quefois même,  ose  braver  le  lion. 

Le  tigre,  long  de  corps,  bas  sur  ses  Jambes ,- 
la  tête  nue ,  les  yeux  hagards ,  la  langue  couleur 
de  sang  et  toujours  hors  de  la  gueule ,  n'a  que 
les  caractères  de  la  basse  méchanceté,  et  d'une 
cruauté  insatiable  :  il  n'a  pour  tout  instinct, 
qu'une  rage  constante,  une  fureur  aveugle  qui  ne 
connoît ,  qui  ne  distingue  rien  ;  et  qui  lui  fait 
souvent  dévorer  ses  propres  enfants ,  et  déchirer 
leur  mère ,  lorsqu'elle  veut  les  défendre. 

Cet  animal  est  peut-être  le  seul  dont  on  ne 
puisse  fléchir  le  naturel.  La  douce  habitude  ne 
peut  rien  sur  cette  nature  de  fer  :  il  déchire  la 
main  qui  le  nourrit ,  comme  celle  qui  le  frappe; 
il  rugit  à  la  vue  de  tout  être  vivant.  Chaque 
objet  lui  paroît  une  nouvelle  proie ,  que  d'avance 
il  dévore  de  ses  regards  avides;  qu'il  menace  par 
des  frémissements  affreux,  mêlés  d'un  grincement 
de  dents;  et  vers  lequel  il  s'élance  souvent,  mal- 
gré les  chaînes  et  les  grilles ,  qui  arrêtent  les  effets 
de  sa  fureur,  sans  pouvoir  la  calmer. 

Plus  sanguinaire ,  plus  terrible ,  mais  bien 
moins  noble  que  le  lion ,  la  panthère  peuple  les 
mêmes  forêts.  Ainsi  que  l'once  et  le  léopard  , 
elle  n'habite  que  les  climats  les  plus  chauds  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Cet  animal  est,  à-peu-près, 
de  la  tournure  d'un  dogue  de  forte  racej  mais 
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moins  haut  de  jambes.  Son   corps ,  lorsqu'il  a 
pris  tout  son  accroissement,  a  cinq  ou  six  pieds 
de  longueur,  en  le  mesurant  depuis  l'extrémité 
du  museau  jusqu'à  Torigine  de  la  queue,  laquelle 
est  longue  d'environ  deux  pieds  et  demi.  Quoique 
inférieur  au  lion  par  la  force,  il  paroît  néanmoins 
qu'il  lui  résiste,  lorsqu'il  en  est  assailli;  et  que 
ces  deux  cruels  animaux  se  livrent  alors  de  san- 
glants combats.  La  panthère  a  les  mœurs  du  tigre.. 
Sa  rage  consiste  à  s'abreuver  de  sang  :  jamais  sa 
fureur  n'est  assouvie.  Elle  attaque  tous  les  ani- 
maux ,  excepté  le  lion  ;  et  il  n'en  est  aucun  dont 
elle  ne  triomphe.  Extrêmement  légère  à  la  course, 
elle  les  surpasse  tous  en  vitesse  :  ses  mouvements 
sont  si  souples ,  si  prompts,  qu'il  est  difficile  de 
lui  échapper.  Les  buissons  ^  les  fossés ,  même  les 
rivières  peu  larges ,  ne   peuvent  l'arrêter  :  elle 
franchit  tout  ;  et  ^  si  l'animal  qu'elle  poursuit  se 
sauve  sur  un  arbre ,  malgré  le  volume  de  son 
corps ,  elle  y  est  aussitôt  que  lui.  Par  ce  moyen  , 
elle  déclare  la  guerre  aux  habitants  de  la  terre  et 
des  airs  :  l'oiseau  trop  jeune  encore  pour  s'échap- 
per de  son  nid ,  quoique  placé  au  sommet  de 
l'arbre  le  plus  élevé ,  devient  la  proie  de  la  cruelle 
panthère.  Ses  pattes  sont  armées  d'ongles  longs  , 
durs  et  pointus;  ses  mâchoires  sont  terribles  ,  et 
garnies  de  dents  aiguës ,  fortes  et  nombreuses.  La 


326  LEÇONS 

soif  du  sang  se  lit  dans  son  regard  ;  son  œil  est 
toujours  étincelant  de  colère  et  de  rage.  Mais , 
lorsque  oubliant  sa  férocité ,  on  ne  fait  attention 
qu'à  la  belle  robe  dont  la  nature  Ta  ornée ,  on 
trouve  peu  d'animaux  plus  élégamment  vêtus. 
Son  poil  est  fin  ^  lisse  et  court  :  sa  peau ,  parsemée 
de  taches  noires ,  arrondies  en  anneaux  ou  en 
rosettes,  sur  un  fond  légèrement  fauve,  offre  un 
ensemble  qui  a  je  ne  sais  quoi  de  doux ,  de  gra- 
cieux à  la  vue,  et  qui  contraste  singulièrement, 
avec  la  férocité  de  l'animal  qui  en  est  paré. 

L'once  est  beaucoup  plus  petit  que  la  panthère, 
n'ayant  le  corps  que  d'environ  trois  pieds  et 
demi  de  longueur,  quoique  sa  queue  ait  jusqu'à 
trois  pieds ,  et  quelquefois  davantage.  Il  s'appri- 
voise aisément  :  on  le  dresse  à  la  chasse;  et  on 
s'en  sert  à  cet  usage  en  Perse  et  dans  plusieurs 
autres  provinces  de  l'Asie.  Il  y  en  a  d'assez  pe- 
tits, pour  qu'un  cavalier  puisse  les  porter  en 
croupe;  et  ils  sont  assez  doux,  pour  se  laisser 
manier  et  caresser  par  l'homme. 

Dans  le  léopard  ,  on  trouve  les  mêmes  mœurs 
et  le  même  naturel  que  dans  la  panthère.  Il  ne 
paroît  pas  qu'on  l'apprivoise  comme  l'once ,  ni 
qu'on  s'en  serve  pour  la  chasse.  Communément, 
il  est  plus  grand  que  ce  dernier  animal ,  et  plus 
petit  que  la  panthère.  Sa  queue ,  quoique  longue 
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de  deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi,  est  plus 
courte  que  celle  de  l'once. 

En  général ,  ces  trois  animaux  se  plaisent  dans 
les  forêts  touft'ues  ;  et  ils  fréquentent  souvent  les 
environs  des  habitatiofts  isolées  ^  et  les  bords  des 
fleuves  ,  pour  surprendre  les  animaux  domes- 
tiques, et  les  bêtes  sauvages  qui  viennent  cher- 
cher les  eaux.  Rarement  ils  se  jettent  sur  les 
hommes  ;  même  quand  ils  sont  provoqués  :  ils 
grimpent  aisément  sur  les  arbres  ,  où  ils  suivent 
les  chats  sauvages  et  les  autres  animaux ,  qui  ne 
peuvent  leur  échapper. 

Quelle  terre  que  celle  qui  sert  d'habitation  à 
des  êtres  ainsi*  altérés  de  sang  et  de  carnage  ! 
Transportons-nous  en  idée  dans  ces  forêts  afri- 
caines 5  où  ,  depuis  les  premiers  âges  du  monde, 
le  lion  a  établi  parmi  eux  son  despotique  em- 
pire. Lorsque  la  nuit  a  tout  couvert  de  son  obscu- 
rité, cette  tranquillité  silencieuse  qui  l'accom- 
pagne ,  est  interrompue  par  les  cris  de  ces  féroces 
animaux.  Les  chacals  ,  qui  paroissent  tenir  le  mi- 
lieu entre  le  loup  et  le  chien  pour  le  naturel ,  et 
dont  la  figure  ressemble  en  général  à  celle  du 
renard ,  glapissent  en  troupes  nombreuses  ;  les 
loups  hurlent  dans  le  lointain  ;  ce  n'est  souvent 
qu'une  confusion  de  cris ,  qu'il  est  difficile  de 
distinguer»  Mais^  à    peine   les    échos   ont -ils 
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répété  les  longs  rugissements  du  roi  des  animaux  f 
ceux-ci-  n*osent  plus  se  faire  entendre  :  la  seule 
voix  du  lion  retentit  dans  ces  vastes  déserts; 
et  impose  silence  à  tous  les  habitants  des  forêts. 
Saisis  d'épouvante ,  ils  craindroient  de  se  trahir 
par  leurs  cris  j  et  d'attirer  vers  eux ,  un  ennemi 
qu'ils  n'osent  attendre  pour  le  combat ,  malgré 
le  signal  éclatant  qu'il  en  donne  à  tous  les  ani- 
maux. Il  n'en  est  aucun  qui  ne  le  redoute,  et  qui 
ne  fuie  loin  de  sa  présence. 

Ces  scènes  de  sang  portent,  sans  doute,  la 
terreur  dans  l'ame  :  et ,  toutefois ,  nous  avons 
encore  à  rendre  hommage  à  la  providence  ,  dans 
la  création  de  ces  êtres  destructeuis.  Elle  a  formé 
certains  animaux  pour  vivre  auprès  de  nous  ,  et 
pour  nous  servir  :  elle  en  a  créé  pour  peupler 
les  bois  et  les  déserts  ;  pour  animer  toute  la  na- 
ture ;  pour  exercer  et  punir  les  mortels ,  lorsqu'ils 
sont  devenus  pécheurs  et  pervertis.  Si  elle  se  fait 
admirer  dans  la  docilité  qu'elle  inspire  aux  ani- 
maux qui  vivent  pour  le  bien  et  par  le  secours  de 
l'homme,  son  attention  ne  se  fait  pas  moins  con- 
noître  par  la  conservation  de  tous  ces  animaux 
sauvages,  qu'elle  nourrit  dans  les  rochers  et  dans 
les  solitudes ,  sans  cabanes ,  sans  pasteurs  ,  sans 
magasins,  sans  aucun  secours  de  la  part  des 
hommes ,  ou  plutôt  malgré  les  efforts  que  font 


D  E    L  A    N  A  T  U  R  E.        329 

les  hommes  pour  les  détruire  :  et ,  néanmoins  , 
ils  sont  mieux  pourvus  de  tout,  ils  sont  plus  lé- 
gers à  la  course  ,  plus  forts ,  mieux  nourris ,  d*un 
poil  plus  poli  5  d'une  taille  mieux  tournée,  que 
la  plupart  de  ceux  dont  nous  sommes  les  pour- 
voyeurs. 

Les  vastes  forêts  qui  servent  de  repaires  aux 
animaux  féroces ,  sont  des  espèces  de  manufac- 
tures où  se  façonnent  pour  l'homme ,  les  plus 
belles  fourrures  ;  et  où  elles  se  perfectionnent, 
sans  qu'il  lui  en  coûte  le  moindre  soin.  Les  peaux 
de  plusieurs  des  animaux  dont  nous  avons  parlé  , 
sont  précieuses.  Il  peut  arriver  ,  d'ailleurs  ,  que 
les  animaux  bienfaisants  se  multiplient  trop  ;  que 
le  nombre  en  soit  supérieur  à  nos  besoins,  ou  à  la 
quantité  de  vivres  qui  leur  sont  préparés  :  il  peut 
arriver  que  ceux  qui  nous  servent  infectent  l'air, 
faute  d'être  mis  sous  terre  qùàiid  ils  meurent. 
Tout  a  été  prévu  :  dans  les  bois  ,  sous  la  terre  et 
dans  l'eau ,  se  trouvent  des  espèces  carnassières  , 
toujours  prêtes  à  prévenir  ces  inconvénients.  Ce 
sont  des  cloaques  vivants ,  des  sépulcres  animés  , 
qui  vont  chercher  et  engloutir  tout  ce  qui  nous 
est  pernicieux  ou  superflu.  Celui  qui  a  donné  à 
ces  animaux  ,  des  inclinations  meurtrières ,  pré- 
voyoit  bien  que  leurs  services  iroient  quelquefois' 
plus  loin  que  nos  désirs  :  mais  il  savoit  qu'ils 
n'iroient  jamais  au-delà  de  nos  besoins  •   parce 
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que  Thomme  n*a  pas  moins  besoin  d'être  puni 
ou  averti ,  que  d'être  servi.  Il  lui  est  plus  avanta- 
geux d'être  laborieux ,  précautionné  et  toujours 
dans  la  vigilance ,  de  crainte  des  surprises  ;  que 
d'être  plongé  dans  l'inutilité  ou  dans  une  fade 
indolence,  par  la  sécurité. 


CXXXVr.  CONSIDÉRATION. 

Les  singes^  r orang-outang. 

Depuis  que  nous  nous  occupons  du  règne 
animé  de  la  nature ,  nous  la  voyons  monter  in- 
sensiblement à  la  perfection  de  l'organisation 
animale.  Celle  des  quadrupèdes  semble  ,  en  beau- 
coup de  parties,  s'élever  jusqu'à  celle  de  l'homme. 
Cependant ,  quel  immense  intervalle  sépare  en- 
core ces  deux  classes  1  et  par  quels  degrés  la  na- 
ture arrivera-t-elle  jusqu'à  lui  ?  Comment  appla- 
tira-t-elle  ce  museau  saillant  ;  et  lui  imprimera- 
t-cUe  les  traits  de  la  face  humaine  ?  Comment 
redressera-t-elle  cette  tête  inclinée  vers  la  terre  ? 
Comment  transformera-t-elle  ces  pattes ,  en  des 
bras  flexibles  ;  ces  pieds  crochus ,  en  des  mains 
souples  et  adroites  ?  Comment  élargira- 1 -elle 
cette  poitrine  rétréçie  :  comment  y  p lacera- t-el le 
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des  mamelles;  et  leur  donnera  - 1  -  elle  de  la 
rondeur  ? 

Le  singe  est  cette  ébauche  de  l'homme  :  ébau- 
che grossière ,  portrait  imparfait ,  mais  pourtant 
ressemblant  ;  sur-tout  dans  cette  espèce  supérieure 
et  principale,  qui  touche  de  si  près  à  l'homme, 
qu'elle  en  a  reçu  le  nom  d'orang-outang ,  ou 
d'homme  sauvage. 

Que  penser,  en  effet,  d'un  être  qui  n'est  point 
proprement  un  homme  ;  et  qui  a  pourtant  la 
taille,  le  port,  les  membres  et  la  force  de  l'homme; 
qui  marche  toujours  sur  deux  pieds ,  et  la  tête 
élevée  ijqui,  entièrement  dépouivu  de  queue, 
s'assied  comme  l'homme  ;  qui  a  des  mollets ,  des 
cheveux  sur  la  tête  ,  de  la  barbe  au  menton  ,  un 
vrai  visage ,  des  main* ,  des  ongles  semblables 
à  ceux  de  l'homme  ;/^nfin,  qui  peut  contracter 
des  habitudes ,  des  manières ,  et  mêm«  une  sorte 
de  politesse  qui  sembleroit  ne  convenir  qu'à 
l'ho«me  ? 

Considéré  dans  son  intérieur  ,  cet  être  singu- 
lier ne  paroît  pas  moins  se  rapprocher  de  la  na- 
ture humaine;  et  si  l'on  parcourt  les  principaux 
traits  de  ressemblance  et  de  dissemblance  que 
l'anatomie  y  découvre  ,  on  s'étonnera  que  les 
dissemblances  soient  si  légères  et  en  si  petit 
nombre ,  et  les  ressemblances  si  marquées  et  si 
nombreuses. 
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Ce  singe,  le  premier  et  le  plus  grand  dé  tous 
les  singes,  paroît  donc  posséder  tous  les  attributs 
de  l'humanité  ;  si  Ton  en  excepte  ce  grand  attri- 
but, le  plus  bel  apanage  de  l'homme,  qu'il  ne 
partage  avec  aucun  autre  animal,  et  auquel  il 
doit  sa  prééminence  :  la  raison  et  la  parole.  Ce- 
pendant, toutes  les  parties  tant  extérieures  qu'in- 
térieures de  l'orang-outang,  relatives  à  ces  deux 
facultés ,  paroissent  tellement  semblables  à  celles 
de  l'espèce  humaine ,  qu'on  ne  peut  les  comparer 
sans  admiration,  et  sans  être  étonné  que,  d'une 
conformation  et  d'une  organisation  en  apparence 
absolument  les  mêmes ,   il  n'en  résulte  pas  les 
mêmes  effets.  La  langue  et  tous  les  organes  de 
la  voix  sont  les  mêmes  que  dans  l'homme;  et 
l'orang-outang  ne  parle  pas  ;  le  cerveau  est  abso- 
lument de  la  même  forme  et  de  la  même  propor- 
tion ;  et  il  n'a  point  les  pensées  de  l'homme  ! 
Il  est  vrai  que  nous  sommes  bien  fondés  à  penser, 
que  le  cerveau  de  l'homme   est  intérieurement 
d'une  beaucoup  plus  grande  composition  ,  que 
celui  de  l'orang-outang  ;  et  qu'il  se  trouve  ,  dans 
le  premier ,  des  pièces  qui  ne  se  rencontrent  point 
dans  le  dernier.  Mais  il  faut  admettre  aussi ,  que 
le  cerveau  de  l'orang-outang ,    est  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  du  cerveau  de  l'homme.  Est-il 
ime  preuve  plus  évidente  ,  que  la  matière  ,  quoi- 
que parfaitement  organisée,   ne  peut  produire 
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ni  la  pensée,  ni  la  parole  qui  en  est  le  signe  ;  à 
moins  qu'elle  ne  soit  animée  par  un  principe 
supérieur  ? 

Mais,  si  l'orang«outang  n'est  point  un  homme, 
il  est ,  de  tous  les  êtres  terrestres ,  celui  qui  en 
approche  le  plus.  On  le  voit  avec  surprise  ,  pren- 
dre sa  place  à  table  ,  et  s'asseoir  parmi  les  convi- 
ves ;  déplier  sa  serviette ,  se  servir  de  fourchette, 
de  cuiller  et  de  couteau  ,  pour  prendre  et  couper 
les  morceaux  qu'on  met  sur  son  assiette  ;  se  verser 
lui-même  à  boire ,  trinquer  lorsqu'on  l'y  invite  , 
s'essuyer  les  lèvres  de  sa  serviette  ;  apporter  sur 
la  table  une  tasse  avec  sa  soucoupe ,  y  mettre  du 
sucre ,  la  remplir  de  thé  ,  laisser  refroidir  la  li- 
queur avant  que  de  la  prendre  ;  enfin ,  présenter 
la  main  aux  convives  pour  les  reconduire  ;  et  se 
promener  gravement  avec  eux. 

On  n'est  pas  moins  surpris  de  voir  l'orang- 
outang  se  coucher  dans  un  lit  qu'il  a  fait  lui- 
même  ,  poser  sa  tête  sur  le  chevet ,  la  ceindre 
d'un  mouchoir,  ajuster  sur  lui  les  couvertures, 
et  se  faire  soigner  comme  nous  dans  la  maladie. 
On  en  cite  un  ,  qui ,  ayant  été  saigné  deux  fois 
dans  une  indisposition  ,  montroit  son  bras ,  quand 
il  se  trouvoit  incommodé;  comme  s'il  eût  voulu 
qu'on  le  soulageât  par  une  nouvelle  saignée. 

Très-susceptible  d'éducation,  l'orang-outang  de- 
vient un  bon  domestique ,  qui  obéit  promptement 
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aux  signes  et  à  la  voix  ;  au  lieu  que  les  autres 
singes  n'obéissent  guère  qu'au  bâton.  Il  s'ac- 
quitte, avec  autant  d'adresse  que  d'exactitude, 
des  différentes  fonctions  qui  lui  ont  été  assignées: 
il  rince  les  verres ,  sert  à  boire ,  tourne  la  broche  , 
pile  au  mortier,  va  chercher  l'eau  à  la  fontaine  , 
en  remplit  une  cruche  ,  la  place  sur  sa  tête,  l'ap- 
porte au  logis,  etc. 

Les  orangs-outangs  vivent  en  société  dans  les 
bois;  et  sont  assez  forts  et  assez  courageux,  pour 
en  chasser  les  éléphants  à  coups  de  bâton  ;  ils 
osent  même  se  mettre  en  défense  contre  des 
hommes  armés.  Ils  savent  se  construire  des  ca- 
banes de  branches  entrelacées,  assorties  à  leurs 
besoins  j  et,  lorsqu'ils  ne  trouvent  plus  de  fruits 
sur  les  montagnes  ou  dans  les  bois,  ils  vont  sur 
les  bords  de  la  mer ,  chercher  une  grosse  espèce 
d'huître,  qui  est  souvent  béante  sur  le  rivage: 
mais ,  dans  la  crainte  qu'en  se  refermant  preste- 
ment elle  ne  lui  saisisse  la  main ,  le  singe  cir- 
conspect jette  dans  la  coquille,  une  pierre  qui 
empêche  le  rapprochement  des  deux  écailles  ,  et 
lui  permet  de  manger  tout  à  son  aise  l'animal 
qu'elles  contiennent. 

Tendrement  attachées  à  leur  nourrisson  ,  les 
femelles  le  portent  dans  leurs  bras,  lui  donnent 
la  mamelle,  pourvoient  à  tous  ses  besoins,  et  le 
défendent  avec  courage. 
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Quelques  auteurs  rapportent  qu'on  voit  les 
singes,  en  Amérique,  profiter  du  feu  que  les 
voyageurs  allument  dans  les  forêts.  Il  est  constant 
qu'ils  en  aiment  la  chaleur;  et  qu'ils  viennent 
s'y  chauffer,  dès  qu'ils  n'y  voient  plus  d'hommes.- 
Mais ,  puisqu'ils  en  ont  senti  l'utilité ,  pourquoi 
n'en  ont-ils  pas  conservé  l'usage  ?  Quelque  simple 
que  soit  la  manière  de  l'entretenir,  en  y  mettant 
du  bois,  aucun  d'eux  ne  s'élèvera  jamais  à  ce 
degré  de  capacité.  C'est  par  un  bienfaivde  la  pro- 
vidence pour  la  sûreté  commune,  que  cette  fa- 
culté a  été  refusée  aux  animaux.  En  effet ,  que 
d'incendies  imprévus  et  irréparables,  si  le  feu 
étoit  en  leur  disposition  !  Dieu  n'a  confié  le  pre- 
mier agent  de  la  nature,  qu'au  seul  être  digne 
d'en  faire  usage  par  sa  raison. 

Nous  sommes  enfin  arrivés  au  domaine  de 
l'homme.  Mais ,  avant  de  nous  livrer  à  l'examen 
des  merveilles  que  nous  offre  ce  roi  de  la  nature  , 
pour  qui  tout  a  été  fait,  reportons  nos  pensées 
sur  les  êtres  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue ;  et ,  par  de  nouvelles  méditations  sur  les 
divers  phénomènes  qu'ils  nous  présentent ,  con- 
templons l'Être  adorable,  dans  cette  partie  de 
la  création  où  sa  puissance  et  sa  sagesse  se  peignent 
avec  tant  d'éclat. 
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CXXXVII^  CONSIDÉRATION. 

Rapports  it  différences  des  animaux  entre  eux. 

Quoique  toutes  les  parties  du  corps  des  ani- 
maux changent  d'état  et  de  forme  dans  le  cours 
de  leur  vie  ,  et  qu'ils  en  produisent  même  qu'ils 
n'avoient  pas  en  naissant,  la  plupart  néanmoins 
ne  sont  pas  sujets  à  ces  merveilleuses  transfor- 
mations ,  à  des  métamorphoses  telles  que  nous 
les  avons  vues  dans  un  grand  nombre  d'insectes. 
En  effet ,  les  os ,  ou  les  arrêtes  qui  en  tiennent 
lieu  dans  quelques  espèces ,  ne  s'y  prêteroient 
que  difficilement ,  ou,  pour  mieux  dire,  s'y  op- 
posent absolument.  Après  avoir  parcouru  cette 
chaîne  si  intéressante  des  êtres  animés ,  arrêtons- 
nous  quelques  instants  ,  à  les  rapprocher  par  leurs 
rapports  et  par  leurs  différences. 

Au-dessous  de  l'homme  ,  les  quadrupèdes  vi- 
vipares doivent ,  sans  doute  ,  occuper  le  premier 
rang  dans  l'échelle  des  êtres  vivants  ,  parce  qu'ils 
ont  le  plus  de  rapports  avec  lui  :  il  en  est  même 
parmi  eux,  tels  que  les  singes ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  qui  n'en  différent  pas  beaucoup 
par  la  conformation;  du  moins  par  celle  qui  est 

le 
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le  plus  apparente.  Les  cétacées ,  ou  grands  pois- 
sons ,  du  nombre  desquels  est  la  baleine ,  sent 
vivipares  ;  et  ils  allaitent  leurs  petits  :  mais  ils 
n'ont  rien  qui  tienne  lieu  des  jambes  de  derrière. 
Au  reste ,  ils  sont  analogues  aux  quadrupèdes , 
par  rapport  à  la  respiration  ,  au  sang  ,  au  coeur  ; 
et  en  ce  qu'ils  ont  des  oreilles  ,  des  narines,  des 
os  et  une  ttte.  Comme  ils  ont  des  poumons ,  et 
non  des  ouïes,  ainsi  que  les  autres  poissons,  avec 
lesquels  on  les  a  confondus  long-temps ,  ils  sent 
obligés  de  revenir  souvent  à  la  surface  de  l'ea;? - 
pour  respirer. 

Parmi  les  animaux  qui  ont  quatre  pieds  ,  les 
uns  sont  vivants  lorsqu'ils  sortent  du  sein  de  leur 
mère;  les  autres  sont  renfermés  dans  des  œufs, 
et  on  leur  donne  la  dénomination  de  quadrupèdes 
ovipares  :  tels  sont  les  tortues ,  les  lézards ,  les 
grenouilles.  Si  nous  passons  maintenant  aux  oi- 
seaux ,  et  que  nous  les  comparions  aux  quadru- 
pèdes, nous  voyons  clairement  qu'ils  ont  plus  de 
rapports  avec  les  quadrupèdes  vivipares,  qu'avec 
les  ovipares.  Les  oiseaux  ont  deux  ventricules 
dans  le  cœur ,  le  sang  chaud ,  et  la  respiration 
fréquente,  comme  les  premiers;  tandis  que  les 
derniers  n'ont  qu'un  ventricule  ;  leur  sang  est 
presque  froid  ,  et  ils  mettent  de  longs  intervalles 
entre  l'inspiration  et  l'expiration. 

Les  quadrupèdes  vivipares  ,  les  oiseaux  ,  et  les 
Tomill.  P 
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quadrupèdes  ovipares  ont  des  pieds ,  et ,  par  con- 
séquent, la  faculté  de  marcher.  Les  oiseaux  y 
joignent  celle  de  se  transporter  dans  l'air;  et  ils 
volent  même  bien  mieux  qu'ils  ne  marchent  : 
leurs  ailes  îont  des  bras  qui  n'ont  point  de  main  , 
ou  des  jambes  de  devant  qui  n'ont  point  de  pieds. 
Les  pattes  et  les  ailes  donnent  aux  oiseaux  ^  deux 
,dnoyens  pour  changer  de  place  :  mais  ces  derniers 
organes   les  privent   de  toutes   les  commodités 
dont  jouissent  les  animaux  qui  ont  des  mains  ou 
des  pieds  de  devant  ;  car  beaucoup  d'oiseaux  ne 
se  servent  de  leurs  pieds  que  pour  marcher  :  ils- 
n'ont  que  le  bec,  pour  faire  l'office  des  mains. 
Les  cétacées ,  au  contraire  ,  n'ont  point  de  jambes 
de  derrière  ;  mais  ils  sont  pourvus  de  bras ,  et  de 
mains ,  dont  les  doigts  tenant  les  uns  aux  autres 
par  une  membrane,  transforment  ces  dernières 
en  nageoires.  Les  serpents ,  dépourvus  de  bras  , 
de  jambes  ,  de  mains  ,  et  de  pieds ,  ne  marchent 
pas  ;  mais  nous  avons  vu  par  quels  moyens  ils 
changent  aisément  de  place. 

Les  écailles  et  les  nageoires  qui  se  trouvent 
sur  les  poissons ,  suffisent  pour  les  faire  distin- 
guer des  autres  animaux  :  ces  caractères,  au  reste, 
ne  donnent  qu'une  idée  très-imparfaite  de  leur 
conformation.  Il  y  a ,  dans  les  poissons ,  une 
tête,  des  narines  et  des  oreilles,  comme  dans  les 
quadrupèdes   vivipares,  dans  les   cétacées,  les 
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oiseaux,  les  quadrupèdes  ovipares ^  et  les  ser- 
pents. Mais  les  poissons  diffèrent  des  quadrupèdes 
vivipares ,  des  cétacées  et  des  oiseaux  ,  en  ce  qu'ils 
n'ont  qu'un  seul  ventricule  dans  le  cœur;  que 
leur  sang  est  presque  froid  ;  et  qu'ils  respirent  par 
les  ouïes.  Ils  sont  ovipares,  comme  les  oiseaux, 
les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpents;  et,  par 
conséquent,  ils  n'ont  point  de  mamelles.  Les  ser- 
pents ont  des  écailles,  comme  les  poissons  ;  mais 
ils  manquent  de  nageoires  :  ils  ont  des  poumons  ; 
tandis  que  les  poissons  n'ont  que  des  ouïes,  et  les 
insectes  des  stigmates. 

•  Dépourvus  de  jambes  ,  les  poissons  ne  peuvent 
Bïarcher  sur  la  terre;" ceux  dont  le  corps  est  fort 
âlongé  et  très-flexible,  tel  que  celui  des  anguilles  , 
s'y  traînent  à  peine,  en  ranïpant  comme  les  ser- 
pents :  mais  ils  n'y  resteroient  pas  long-temps , 
sans  périr;  l'eau  leur  est  nécessaire  pour  jouir 
de  toutes  leurs  facultés.  Us  se  meuvent  aisément 
dans  ce  liquide  :  à  l'aide  de  leurs  nageoires ,  ils 
avancent  et  reculent  dans  toutes  les  directions  ; 
ils  s'élèvent  et  s'abaissent  en  ligne  verticale  ;  ils 
se  soutiennent  et  restent  immobiles  à  différentes 
hauteurs  ;  et  ils  se  posent  sur  le  fond  de  l'eau. 
L'homme  nage  par  le  moyen  de  ses  jambes  et  de 
ses  bras;  et  les  quadrupèdes  vivipares,  à  l'aide  de 
leurs  quatre  jambes  :  mats  ces  mouvements  sont 
violents ,  et  ils  épuisent  les  forces  de  l'homme  et 

?2 


340  LEÇONS 

des  quadrupèdes.  Il  faut  que  leur  tête  soit  hors 
de  l'eau  pour  la  respiration ,  qui  ne  peut  être  ' 
interrompue  que  peu  de  temps  lorsqu'ils  plon- 
gent 5  parce  qu'ils  ont  des  poumons  qui  deman- 
dent beaucoup  d'air ,  sans  mélange  d'eau.  Les 
poissons  n'ont  pas  besoin  d'une  aussi  grande 
quantité  d'air  ;  et  il  paroît  que  leurs  ouïes  le 
filtrent  et  le  séparent  de  l'eau  ,  pour  le  leur  trans- 
mettre :  c'est  pourquoi  cet  élément  est  la  demeure 
naturelle  et  nécessaire  à  cette  espèce  d'animaux. 

La  plupart  des  oiseaux  se  baignent  :  mais  ils 
ne  peuvent  nager,  ni  rester  sur  l'eau,  parce  que 
leurs  plumes  se  mouillent.  Un  grand  nombre^ 
comme  les  oies  ,  les  canards ,  les  cygnes  ,  ont 
un  plumage  impénétrable  à  ce  liquide,  et  qui  en 
sort  aussi  sec  qu'il  l'étoit  avant  que  d'y  entrer. 
Ces  oiseaux  ont ,  entre  les  doigts  des  pieds ,  yne 
membrane   qui   les  unit,  et  leur  donne  la  plus 
grande   facilité    pour    nager  :  ils  restent  même 
immobiles ,  aussi  long-temps  qu'ils  le  veulent , 
sur  l'humide  élément ,  parce  que  le  volvime  de 
leur  corps  est  augmenté  par  celui  de  leurs  plumes. 
Il  y  a  des  oiseaux  dont  les  jambes  ne  sont  dis- 
posées que  pour  nager  ;  tels  les  plongeons  ,  les 
pingoins ,  etc.  :  à  peine  peuvent -ils  se  traîner 
5ur  la  terre  ;  mais  ils  sont  fort  à  leur  aise  sur 
les  eaux  :  ils  nagent  sans  se  fatiguer;  et  plongent 
îivçc  une  grande  facilité, quoiqu'ils  ne  puissent 
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y  rester  qu'un  certain  temps ,  parce  qu  ils  ont  des 
poumons j  et  non  des  ouïes.  Ces  mêmes  oiseaux, 
si  mal  conformés  pour  marcher,  ne  le  sont  pas 
mieux  pour  voler  5  car  ils  n'ont  que  des  ailes  très* 
courtes  et  fort  imparfaites  '  différents  en  cela  de 
ces  poissons  volants,  dont  les  nageoires  de  la  poi* 
trine  sont  assez  grandes  et  assez  mobiles ,  pour  les 
soutenir  quelques  moments  dans  l'air. 

Parmi  les  quadrupèdes  ovipares,  il  y  en  a  qui 
fuient  l'eau  ;  les  autres  y  nagent  aisément,  et  y 
restent  long-temps  plongés  ;  mais  ils  sont  forcés 
de  revenir  à  la  surrace,  pour  respirer  '.  tels  sont 
la  plupart  des  tortues ,  des  crapauds  et  des  gre- 
nouilles, des  crocodiles ,  etc..  Les  grenouilles  ne 
peuvent  marcher  :  pour  se  transporter  d'un  lieu 
:  à  un  autre  sur  la  terre,  elles  sont  obligées  de  sau- 
iter,  parce  que  leurs  jambes  de  derrière  sont  beau- 
coup plus  longues  que  celles  de  devant:  ce  qiri 
ileur  donne  une  grande  facilité  pour  nager  avec 
plus  de  vitesse. 

Il  y  a  des  serpents  qui  nagent  aisément  ;  tels  le 

serpent  à  collier,  que  nous  avons  dans  ce  pays-ci , 

iet  le  serpent  à  large  queue,  qui  se  trouve  dans  les 

Indes.  La  queue  de  ce  dernier  est  plate;  et  peut, 

en  quelque  façon,  lui  tenir  lieu  de  nageoires.  Les 

iserpents  dont  la  queue  est  ronde,  ont  déjà  beau- 

ifcoup  de  disposition  à  nager,  par  la  forme  très- 

lalongée  de  leur  corps,  et  la  grande  facilité  avec 

P3 
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laquelle  ils  se  plient  et  se  replient  en  tout  sens  : 
mais,  comme  ils  ont  des  poumons  et  non  des 
ouïes ,  tous  sont  obligés  de  venir  souvent  à  la 
surface  de  l'eau ,  pour  respirer. 

Les  animaux  qui  viennent  de  nous  occuper, 
sont,  comme  on  s'en  apperçoit  facilement,  bien 
différents  de  ceux  auxquels  on  donne  le  nom 
d'insectes  et  de  vers.  Les  premiers  ont  des  os 
qui  composent  un  squelette  :  ils  ont  des  narines , 
im  ou  deux  ventricules  dans  le  cœur ,  le  sang 
rouge,  etc.  Les  seconds  n^ont  point  d'os,  point 
de  narines  :  leur  cœur  a  différentes  formes ,  ou  il 
est  inconnu  ;  une  liqueur  blanchâtre  leur  tient 
lieu  de  sang ,  etc.  ;  ce  qui  les  rend  assez  différents 
des  autres  ,  pour  en  former  une  section  distincte. 
Quand  on  considère  tant  de  formes  diverses  sous 
lesquelles  est  prodiguée  la  vie,  qui  peut  s'empê- 
cher d'admirer  l'être  qui  se  joue  de  la  matière, 
qui  la  façonne  à  son  gré,  et  qui,  par  conséquent, 
doit  en  être  le  créateur  ! 
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CXXXVIir.  CONSIDÉRATION. 

Sagesse  qui  se  remarque  dans  la  structure  du 
corps  des  animaux* 

La  structure  du  corps  des  animaux ,  fournit  les 
preuves  les  plus  éclatantes  de  la  sagesse  divine. 
Comme  les  uns  dévoient  séjourner  dans  l'air,  et 
d'autres  dans  les  eaux,  il  falloit  que  leur  organi- 
sation fût  appropriée  à  leur  domicile  et  à  leur 
genre  de  vie  :  et  c'est  ce  que  Dieu  a  réglé  d'une 
manière  qu'on  ne  peut  trop  admirer. 

Tout,  dans  les  animaux,  est  précisément  dis- 
posé comme  l'exigeoient  les  besoins  de  chaque 
espèce ,  ensorte  que ,  pour  peu  que  leur  organisa- 
tion eût  été  différente,  et  qu'ils  eussent  reçu,  pat 
exemple,  à  certains  égards,  celle  d'une  autre 
espèce,  ils  en  souffriroient  considérablement;  et 
ne  pourroient  remplir  leur  destination.  Les  oi- 
seaux voraces  ont  été  pourvus  d'ongles ,  de  fortes 
serres,  d'un  bec  tranchant  et  crochu ,  afin  qu'ils 
pussent  saisir  et  arrêter  facilement  leur  proie. 
Ceux  qui  doivent  chercher  leur  nourriture  dans 
des  lieux  marécageux ,  avoient  besoin  d'un  bec 
long  et  grêle ,  ainsi  que  de  longues  jambes  ;  il 
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falloit  que  ceux  qui  vivent  dans  l'eau,  eussent  îa 
partie  inférieure  du  corps  fort  large,  pour  nager 
aisément;  un  long  cou ,  pour  atteindre  leur  nour- 
riture au  fond  des  eaux  ;  des  membranes  aux 
pieds,  pour  s'en  servir  en  manière  de  rames;  et 
ime  sorte  d'huile  aux  plumes,  pour  empêcher 
l'eau  de  les  pénétrer.  Les  insectes  qui  vivent  de 
proie,  ont  une  bouche  en  forme  de  pinces  ou  de 
tenailles;  et  ceux  qui  se  nourrissent  en  suçant, 
sont  pourvus  d'une  trompe,  ou  d'une  langue  qui 
en  fait  l'ôfRce. 

De  quel  étonnement  on  est  frappé,  quand  oïl 
considère,  dans  les  animaux,  l'appareil  des  or- 
ganes relatifs  à  leurs  divers  mouvements!  Quelle 
multitude  de  membres,  quelle  souplesse,  quelle 
flexibilité!  que  de  muscles  et  de  nerfs,  que  d'os 
et  de  cartilages,  n'exigent  pas  des  opérations  aussi 
.variées!  Quelques-uns  se  meuvent  avec  lenteur; 
d'autres  avec  vitesse  :  ceux-ci  n'ont  que  deux 
pieds;  ceux-là  en  ont  un  plus  grand  nombre: 
les  uns  sont  pourvus  d'ailes  et  de  pieds  ;  d'autres 
sont  entièrement  privés  de  ces  membres.  J^a  len- 
teur ou  la  vitesse  du  mouvement,  se  règle  tou- 
jours sur  les  besoins  de  l'animal.  Ceux  qui  sont 
bien  armés  ,  et  qui  ont  assez  de  courage,  d'a- 
dresse, et  de  force,  pour  se  défendre  contre  leurs 
ennemis,  se  meuvent  plus  lentement  que  ceux 
<jui  sont  destitués  de  ces  qualités.  Qui  a  donné 


DE    LA    NATURE.        34^ 

aux  serpents ,  la  force  de  contracter  leur  corps,  et 
de  l'étendre  ;  de  se  rouler  en  cercle  et  de  s'élancer, 
ensuite j  pour  passer  d'un  endroit  à  l'autre,  et 
pour  saisir  leur  proie  ?  Qui  a  construit  les  pois- 
sons de  manière  qu'au  moyen  d'une  vessie,  ils 
peuvent,  à  volonté,  ou  monter  ou  descendre, dan* 
l'eau  ?  Est-ce  par  hasard ,  qu'une  veasie ,  qu'on 
démêle  aisément  au  microscope,  se  trouve  placée 
près  des  ailes  dans  la  plupart  des  mouches,  pour, 
les  aider  à  s'élever  à  leur  gré,  ou  à  s'abaisser  dans 
les  airs,  selon  qu'en  se  gonflant  ou  en  se  resser- 
rant, elle  rend  la  mouche  plus  légère  ou  plus 
pesante  ? 

L'art  qui   se  manifeste  dans  la  structure  des 
oiseaux,  et  particulièrement  dans  celle  de  leurs 
ailes  ,  n'est  pas  moins  merveilleux  :  leur  corps 
ne  pouvoit  être  mieux  disposé  pour  le  vol.  Mince 
et  aigu  par  devant ,  et  grossissant  peu  à  peu  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  acquis  son  juste  volume,  il  est 
très-propre  à  fendre  l'air ,  et  à  se  frayer  un  chemin 
à  travers   cet  élément.   Les  plumes  sont  toutes 
artistement  rangées  dans  un  ordre  régulier  ,  pour 
faciliter  le  mouvement  du  corps ,  pour  lui  servir 
en  même  temps  de  couverture ,  et  le  défendre 
de  la  rigueur  du  froid  et  de  la  pluie.  Quoique 
fermes  et  fortement  serrées  les  unes  contre  les 
autres ,   elles  peuvent  s'étendre ,  se  relever ,  se 
gonfler,  et  preadre  plus  de  volume,  selon  les 

P5 


546  LEÇONS 

besoins  de  l'oiseau.  Les  ailes,  qui  sont  les  grands^ 
instrumens  du  vol ,  sont  placées  à  l'endroit  du  corps» 
le  plus  convenable  ,  et  le  plus  propre  à  le  tenir  dan» 
un  exact  équilibre,  au  milieu  du  fluide  subtil 
qu'il  doit  traverser.  Chaque  plume  elle-même 
est  un  prodige.  Le  tuyau ,  roide  et  creux  vers 
le  bas ,  est ,  à-la-fois  ,  fort  et  léger.  La  barbe  est 
rangée  régulièrement  ;  large  d'un  côté ,  étroite 
de  l'autre  :  ce  qui  sert  admirablement  au  mou- 
vement progressif,  de  même  qu'à  la  tissure  forte 
et  serrée  des  ailes.  Toujours ,  ces  plumes  sont  dans 
un  ordre  qui  s'accorde  exactement  avec  la  lon- 
gueur et  la  force  de  chacune  ;  et  les  grosses  ser- 
vent d'appui  aux  moindres.  Dans  la  partie  os- 
seuse des  ailes  ,  une  multitude  de  jointures  s'ou- 
vrent ,  se  ferment ,  ou  se  meuvent ,  selon  que  le 
besoin  l'exige ,  soit  pour  étendre  les  ailes  ,  soit 
pour  les  resserrer.  Quelle  force  dans  les  muscles 
pectoraux ,  pour  procurer  à  l'oiseau ,  la  faculté 
de  fendre  l'air  avec  rapidité  1  Quel  art  dans  U 
construction  de  la  queue,  pour  qu'elle  l'aide  à 
monter  et  descendre  dans  l'air  ;  ou  qu'elle  em- 
pêche le  chancellement  du  corps  et  des  ailes  ! 
Comme  la  disposition  des  jambes  et  des  pieds, 
est  appropriée  aux  divers  mouvements  !  Dans 
quelques  oiseaux  ,  les  pattes  sont  larges  et  pour- 
vues de  membranes  qui  s'étendent  et  se  contrac- 
tentâ  afin  qu'ils  puissent  nager:  dans  d'autres. 
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elles  sont  aiguës  et  recourbées  à  la  pointe  ;  afin 
qu'ils  puissent  marcher  d'un  pas  ferme ,  se  per- 
cher, saisir  et  retenir  leur  proie.  Ceux-ci,  pour 
marcher  et  fouiller  dans  les  eaux  et  dans  les  ma- 
récages ,  ont  les  jambes  longues  ;  ceux-là  les  ont 
plus  courtes  ;  mais  toujours  appropriées  à  leur, 
manière  de  vivre. 

Et  tant  de  choses  si  merveilleuses,  si  régu- 
lières, si  admirablement  proportionnées,  seroient 
l'ouvrage  de  l'aveugle  hasard . .  1  Est-ce  donc  sans 
dessein ,  que  cette  multitude  innombrable  démus- 
elés ,  d'articulations  ,  etc. ,  peuvent  être  mis  en 
mouvement  dans  chaque  animal  ;  que  toutes  les 
parties  ,  jusques  aux  plus  petites ,  sont  en  rap- 
port les  unes  avec  les  autres ,  et  remplissent  leurs 
fonctions  avec  une  régularité  et  une  harmonie 
si  parfaite  ?  Ah  !  tout  ce  que  nous  voyons  de  la 
structure  et  de  l'arrangement  du  corps  des  ani- 
maux, doit  nous  porter  à  l'auteur  de  tous  les 
êtres ,  dont  la  sagesse  et  la  bonté  ont  placé  tant 
de  créatures ,  précisément  dans  les  circonstances 
qui  leur  sont  le  plus  convenables.  Servons-nous 
de  tous  ces  objets  pour  le  glorifier  ;  et  cherchons 
la  vraie  sagesse ,  en  nous  appliquant  à  connoître 
de  plus  en  plus ,  ce  grand  Dieu  qui  n'est  pas 
loin  de  chacun  de  nous  ;  et  qui  s'est  manifesté  si 
magnifiquement,  dans  les  ouvrages  de  ses  mains. 
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CXXXIX^  CONSIDÉRATION. 

Les  sens  des  animaux. 

Dans  tous  les  animaux,  les  organes  des  sens 
sont  disposés  d'une  manière  conforme  à  leur  na- 
ture et  à  leur  destination.  C'est  par  eux  qu'ils 
prennent  connoissance  des  objets  voisins  ou  éloi- 
gnés; qu'ils  sont  en  état  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins ,  et  d'éviter  les  dangers  dont  ils  peuvent  être 
menacés. 

On  appelle  tact  ^  celui  des  sens  par  lequel  les 
animaux  parviennent  à  se  faire  une  idée  des  objets 
corporels ,  aussitôt  qu'ils  viennent  à  les  toucher. 
Ce  sens,  dans  les  brutes  ainsi  que  dans  l'homme, 
a  son  siège  sous  la  peau  extérieure,  dont  les  ex- 
trémités d'une  multitude  de  nerfs  sont  recou- 
vertes. On  ne  sauroit  déterminer  avec  précision  , 
quelles  sont  les  révolutions  que  le  tact  éprouve  y 
dans  la  plupart  des  animaux.  Qui  peut  assurer 
que  les  insectes  ne  soient  pas  doués  d'autres  sen- 
sations en  ce  genre  ;  et  que  leurs  antennes  ne 
soient  pas  l'organe  d'un  sens  analogue ,  et  dont 
les  hommes  seroient  entièrement  privés  ?  l^ts  oi- 
seaux ,   les  poissons ,  les  serpents,  et  quelques 
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autres  animaux  paroissent  n'avoir  celui  du  tou- 
cher ,  que  d'une  manière  très-imparfaite. 

Les  organes  du  goût  sont  principalement  la 
langue  et  le  palais  ,  qui  reçoivent  l'impression 
des  saveurs  :  mais  les  papilles  nerveuses  en  sont 
les  instruments  immédiats,  comme  elles  le  sont  du 
toucher  :  aussi,  y  a-t-il  une  grande  analogie  entre 
ces  deux  sens. 

U  odorat  a  pour  organe ,  la  membrane  qui  tapisse 
le  nez.  C'est  par  les  nerfs  qui  s'y  trouvent ,  que 
l'animal  perçoit  les  vapeurs  odorantes  qui  nagent 
dans  l'air.  Ceux  dont  la  destination  exigeoit  un 
odorat  plus  fin  et  plus  subtil,  ont  été  doués  d'un 
organe  plus  perfectionné.  Les  vers  paroissent  en 
être  entièrement  privés  :  peut-être  aussi  les  pois- 
sons et  les  insectes;  à  moins  que,  dans  ces  der- 
niers, les  antennes  ne  soient  le  siège  de  l^odorat.  Au 
moyen  de  ce  sens  ,  la  plupart  des  animaux  savent 
se  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conser- 
vation de  leur  vie  :  il  indique  même  à  plusieurs  , 
l'approche  de  leurs  ennemis. 

C'est  par  Vouïe,  que  se  communiquent  aux 
animaux ,  les  vibrations  de  l'air  qui  opèrent  le 
son.  La  structure  de  l'oreille  n'est  pas  la  même 
dans  tous  :  quelques-uns  ,  comme  le  lézard ,  ont 
deux  tympans;  d'autres  ,  sont  privés  de  plusieurs 
parties  qui  se  trouvent  dans  la  plupart  des  ani- 
maux» On  croit  que  les  poissons  et  les  oiseaux. 


350  LEÇONS 

sont  dépourvus  de  ce  qu'on  appelle  le  limaçon  ou 
la  coquilk  ;  et  que  les  insectes  et  les  vers  sont  ab- 
solument sourds.  Avec  quel  art,  cet  organe  a  été 
approprié  aux   circonstances  particulières  où  se 
trouve  chaque  animal  qui  en  est  doué!  Dans  les 
oiseaux,  il  n'a  aucune  saillie  en  dehors  :  ce  qui 
est  la  forme  la  plus  propre  pour  le  vol ,  en  ce 
qu'elle  n'apporte  aucun  obstacle  au  mouvement 
progressif.  Dans  les  quadrupèdes ,  sa  figure  est 
proportionnée  à  la  posture  et  aux  mouvements 
plus  lents  de  leur  corps.  Quelques-uns  ont  l'oreille 
large,  droite,  et  ouverte,  afin  d'être  avertis  des 
moindres   approches   du  danger  :  d'autres  l'ont 
couverte  ,    pour  qu'elle  soit   à   l'abri  des  corps 
nuisibles.  Comme  une  oreille  saillante  troubleroit 
les  quadrupèdes  souterreins  dans  leur  travail,  ils 
l'ont  courte,  cachée  bien  avant  dans  le  derrière 
de  la  tête,  et  garnie  de  bonnes  défenses.  Dans  les 
animaux  qui  écoutent  de  haut  en  bas,  comme  la 
chouette,  perchée  sur  un  arbre,  et  guettant  sa 
proie  au-dessous  d'elle;  dans  ceux  qui  décou- 
vrent la  leur  de  bas  en  haut,  comme  le  renard, 
qui  voit  la  sienne  juchée  au-dessus  de  lui,  l'or- 
gane de  l'ouïe  est  disposé  conformément  à  la 
destination  et  aux  besoins  de  chacun  d'entre  eux. 
Dans  le  cerf,  animal  fort  alerte,  toujours  aux 
écoutes,  et  craignant  à  tout  moment  d'être  pour- 
suivi, le  conduit  auditjf  est  garni  d'un  tuyau 
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osseux  tellement  dirigé  par  derrière,  qu'il  peut 
recevoir  les  sons  les  plus  doux  et  les  plus  éloignés 
qui  viennent  de  ce  côté. 

Les  yeux  sont  le  siège  de  la  vue.  Certains  rep- 
tiles sont  privés  de  cet  organe  :  les  insectes,  au 
contraire,  presque  toujours,  en  ont  plus  de  deux, 
La  plupart  les  ont  par  milliers  ,  réunis ,  pour  l'or- 
dinaire ,  en  deux  orbites.  On  en  a  compté  6,362 
dans  un  scarabée;  16,000  dans  une  mouche,  et 
jusqu'à  34,6ço  dans  un  papillon.  Le  nombre  et  la. 
position  de  ces  yeux,  compensent,  dans  les  in- 
sectes, le  défaut  de  mobilité  de  l'organe.  Les. 
poissons  n'ont  point  ce  qu'on  appelle  Viiumcur 
aqueuse.  :  mais  leur  crystallin  est  presque  entière- 
ment rond. 

Quelle  sagesse ,  quelle  économie  ,  quel  art  ad- 
mirable, éclatent  dans  l'arrangement  et  la  dispo*- 
sition  des  sens  des  animaux  î  Cependant ,  nous, 
ne  connoissons  que  la  moindre  partie  de  ce  mer- 
veilleux mécanisme;  et  quelques-unes  de  nos 
observations ,  à  cet  égard  ,  méritent  moins  le 
nom  de  découvertes,  que  celui  de  conjectures 
vraisemblables.  S'il  nous  étoit  permis  de  pénétrer 
plus  profondément  dans  la  structure  intérieure 
des  sens ,  et  d'en  connoître  tous  les  usages  ,  quelle 
vaste  carrière  s'ouvriroit  à  notre  admiration  1 
Mais,  quelque  imparfaites  que  soient  nos  con- 
noissances  sur  les  animaux,  nous  ne  devons  pas 
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regarder  ces  êtres  avec  indifférence.  Ils  sont  pour 
nous,  comme  un  miroir  qui  nous  présente  quel- 
ques traits  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  divine: 
ils  nous  montrent,  bien  mieux  encore  que  toutes 
les  autres  créatures ,  combien  le  seigneur  qui 
les  a  faits,  est  grand  en  conseil,  et  abondant  en 
moyens. 


CXL^    CONSIDÉRATION. 

Les  yeux  des  animaux. 

L'organe  de  la  vue  est  le  chef-d'œuvre  de 
l'organisation  animale;  et  la  simple  considération 
des  yeux  des  diverses  espèces  d'animaux ,  suffit 
pour  nous  convaincre  de  la  sagesse  de  Dieu  dans 
la  formation  du  corps  de  ses  créatures.  Le  sens  de 
la  vue  n'a  pas  été  communiqué  à  toutes ,  de  la 
même  manière  :  les  organes  en  ont  été  diversifiés 
comme  il  convenoit  à  chacune  des  espèces.  Réflé- 
chissons sur  ce  sujet  intéressant  ;  assurés  que , 
dans  cette  méditation  ,  nous  trouverons  un  des 
plaisirs  les  plus  nobles  dont  Tame  humaine  soit 
susceptible. 

La  plupart  des  yeux  des  animaux  ont  cela  de 
commun,  qu'ils  paroissent  être  ronds  :  mais. 
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dans  cette  forme  ,  il  ne  laisse  pas  de  se  ren- 
contrer une  grande  diversité.  Leur  situation  près 
du  cerveau  ,  cette  partie  la  plus  sensible  du  corps 
et  le  siège  de  toutes  les  sensations ,  est  sujette  à 
beaucoup  de  variété.  L'homme ,  et  la  plupart  des 
quadrupèdes ,  ont  à  chaque  œil,  six  muscles  des- 
tinés à  le  faire  mouvoir  ;  et  la  position  des  deux 
yeux  est  telle  ,  qu'ils  peuvent  regarder  droit  de- 
vant eux ,  et  embrasser  presque  un  demi-cercle. 
Mais  les  chevaux ,  les  bœufs  ,  les  brebis  ,  les 
pourceaux  ,  et  la  plupart  des  quadrupèdes,  outre 
les  muscles  dont  nous  avons  parlé ,  en  ont  un 
septième  destiné  à  suspendre  le  globe  de  l'œil ,  et 
à  le  retenir  :  ce  qui  étoit  nécessaire  dans  la  posi- 
tion où  se  trouvent  leur  tête  et  leux  yeux,  pen- 
chés vers  la  terre ,  pour  y  chercher  leur  nour- 
riture. Le  globe  de  l'œil  est  à  l'abri  des  injures 
des  corps  extérieurs  ,  par  sa  situation  dans  l'or- 
bite 'y  et  par  les  deux  paupières.  Ces  paupières 
sont  mobiles  :  mais  la  supérieure  l'est  plus  que 
l'inférieure  ;  excepté  dans  les  animaux  dont  la 
tête  est  penchée  vers  la  terre ,  ainsi  que  ^ans 
la  plupart  des  oiseaux. 

Les  yeux  des  grenouilles  diffèrent  de  ceux  des 
quadrupèdes  ,  par  une  membrane  transparente , 
quoique  d'un  tissu  assez  serré.  Cette  espèce  de 
voile  défend  l'organe  ;  et  le  garantit  des  dangers 
auxquels  pourroit  l'exposer  le  genre  de  vie  de  ces 
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animaux ,  dont  le  séjour  est  alternativement  Peau 
et  la  terre. 

Considérez  les  mouches,  les  moucherons,  et 
les  autres  insectes  semblables  :  ils  jouissent  de  la 
vue  ,  d'une  manière  plus  parfaite  que  les  autres 
créatures.  Ils  ont  presque  autant  d'yeux  que  leur 
cornée  a  d'ouvertures  ;   et ,  tandis  que  les  ani- 
maux qui  n'ont  que  deux  de  ces  organes ,  sont 
obligés  de  les  tourner  vers  les  objets  extérieurs, 
les  mouches  voient  distinctement  de  tous  côtés 
à-la-fois ,    et  sans   interruption ,    parce   que  les 
yeux  dont  elles  sont  douées  en  si  grande  quantité, 
sont  naturellement  et  toujours  dirigés  vers  les 
objets  qui  les  environnent.  Mais  par  quel  admi- 
rable mécanisme  ^  tant  d'yeux  ne  produisent-ils  , 
dans  ces  insectes  ,  qu'une  seule  perception  ? 

Confinés  dans  un  élément  beaucoup  plus  dense 
que  celui  où  nous  vivons ,  les  poissons  y  seroient 
pour  ainsi  dire  aveugles ,  quoiqu'avec  des  yeux 
très-ouverts  et  très-bien  conformés,  s'ils  n'avoient 
été  pourvus  d'un  crystallin  presque  sphérique , 
qui  corrige  la  forte  réfraction  que  subissent  dans 
l'eau  les  rayons  lumineux ,  en  leur  donnant  de 
la  convergence.  Ils  n'ont  point  de  paupières  , 
et  ne  peuvent  retirer  leurs  yeux  en  dedans  de  la 
tête  :  mais  leur  cornée  ,  aussi  dure  que  la  ma- 
tière dont  elle  tire  sa  dénomination  ,  suffit  pour 
)es  mettre  à  l'abri  des  accidents. 
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On  refusoit  autrefois  à  la  taupe  ,  le  sens  de  la 
vue  :  il  est  cependant  certain  qu'elle  a  de  petits 
yeux  noirs,  pas  plus  grands  qu'une  tête  d'épingle. 
Le  séjour  presque  continuel  de  cet  animal  sous 
la  terre ,  exigeoit  des  yeux  très-petits ,  enfoncés 
dans  la  tête ,  et  recouverts  de  poil.  Dans  le  lima- 
çon ,  au  contraire ,  ils  sont  placés  à  l'extrémité  de 
deux  longues  cornes ,  qu'il  a  la  faculté  de  retirer 
en  dedans  ,  ou  d'élever  au-dessus  de  sa  tête ,  pour 
décoifvrir  les  objets  de  plus  loin.  Chez  quelques 
animaux  ,  dont  les  yeux  ni  la  tête  ne  peuvent  se 
mouvoir,  ce  défaut  de  mobilité  est  compensé 
par  la  multitude  des  yeux  ;  ou  de  quelqu'autre 
manière.  Ceux  des  araignées ,  au  nombre  de 
quatre ,  de  six ,  et  quelquefois  de  huit ,  sont  tous 
placés  sur  le  front  d'une  tête  ronde  et  sans  çoiT  : 
ils  sont  clairs,  transparents,  et  comme  un  bracelet 
garni  de  diamants.  Les  yeux,  selon  le  genre  de 
vie  et  les  divers  besoins  de  certaines  espèces  de 
ces  insectes ,  ont  des  positions  particulières  ;  afin 
que  leur  vue  puisse  s'étendre  de  tous  côtés ,  et 
que ,  sans  mouvoir  la  tête  ,  ils  puissent  d'abord 
découvrir  les  mouches  qui  doivent  leur  servir  de 
pâture.  Dans  d'autres  insectes  ,  l'auteur  de  la 
nature  a  suppléé  à  la  mobilité  de  cet  organe , 
par  des  antennes ,  qui  leur  font  discerner  ce 
qui  pourroit  leur  nuire,  ou  ce  qui  échappe  à 
leurs  yeux,  Le  caméléon ,  espèce  de  lézard ,  a 
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la  propriété  singulière  de  mouvoir  un  de  se* 
yeux ,  pendant  que  l'aytre  reste  immobile  ;  de 
tourner  l'un  vers  le  ciel ,  tandis  que  ,  de  l'autre*, 
il  regarde  la  terre  ;  et  de  voir  ce  qui  se  passe 
devant  et  derrière  lui.  On  observe  la  même  fa- 
culté dans  quelques  oiseaux,  dans  les  lièvres  e 
dans  les  lapins  ,  dont  les  yeux  sont  fort  con- 
vexes. Ainsi ,  la  providence  les  garantit  de 
plusieurs  dangers  ;  et  les  met  en  état  de  dé- 
couvrir leur  nourriture  avec  moins  de  peine. 

Tant  d'exemples ,  qu'il  seroit  facile  encore  de 
multiplier,  montrent  les  tendres  soins  du  créa- 
teur ,  pour  la  conservation  de  ses  ouvrages.  Il 
s'est  plû  à  communiquer ,  de  différentes  manières, 
aux  animaux  ,  l'heureux  sentiment  de  la  lumière. 
On  est  frappé  d'étonnement ,  quand  on  consi- 
dère l'art  merveilleux  qui  règne  dans  toutes  ses 
epérations.  Quelles  précautions  pour  maintenir 
les  créatures  en  possession  de  cet  organe  si  pré- 
cieux !  quels  soins  pour  le  garantir  des  dangers 
dont  il  peut  être  menacé  !  Toutes  les  parties  du 
corps  des  animaux  ,  sont  disposées  dans  la  plus 
exacte  proportion  ,  et  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable. La  situation  des  yeux,  leur  arrangement, 
leur  nombre,  leur  figure,  ne  pouvoient  être 
différents  dans  chaque  espèce  ,  sans  qu'il  en  résul- 
tât les  plus  notables  inconvénients  :  car  cette  di- 
jVersiîé  n'a  pas  pour  fin  principale,  rornement 
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et  la  décoration  ;  elle  tend ,  sur-tout ,  au  bien- 
être  des  animaux.  Une  des  vues  du  créateur, 
et  la  principale ,  a  été  aussi  de  nous  apprendre 
à  reconnoître  sa  sagesse  en  toutes  choses  ;  et  à 
la  célébrer.  Tirons  de  cette  méditation  ,  ce  fruit 
salutaire.  Eh  I  pourrions-nous  réfléchir  sérieu- 
sement sur  les  fins  que  Dieu  s*est  proposées  dans 
la  création ,  sans  nous  sentir  excités  à  glorifier 
sa  puissance ,  sa  sagesse ,  et  sa  bonté  ! 


CXLP.   CONSIDÉRATION, 

Sur  retendue  de  la  vue  dans  les  oiseaux. 

L'homme  ,  doué  de  la  parole,  susceptible  de 
çonnoissances  ,  et  fait  pour  user  de  ses  facultés 
naturelles  au  sein  de  la  société  ,  n'a  pas  ,  à  Tégard 
des  sens,  cette  extrême  délicatesse,  qui  lui  eût 
été  préjudiciable  et  incommode  tout-à-la-fois  ; 
tandis  que  les  animaux ,  pour  discerner  les  pro- 
priétés salutaires  ou  nuisibles  de  leurs  aliments  , 
ainsi  que  les  ennemis  qu'ils  ont  à  éviter,  ont, 
selon  leur  espèce,  certains  organes  des  sens  beau- 
coup plus  fins  et  plus  parfaits.  L'odorat ,  dans  le 
chien  ,  est  d'une  subtilité  qui  passe  toute  ima- 
gination :  nous  avons  peine  à  concevoir,  comment 
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le  nez  le  dirige  d'une  manière  aussi  assurée, 
dans  la  recherche  de  ses  besoins.  La  vue,  dans 
les  oiseaux ,  n*est  pas  moins  propre  à  exciter 
notre  admiration  :  ils  ont  le  regard  infiniment 
plus  prompt  et  plus  perçant  que  les  autres  ani- 
maux -y  et  les  effets  qu'on  en  raconte ,  pourroient 
passer  pour  exagérés ,  s'ils  n'étoient  attestés  par 
des  hommes  dignes  de  foi  ;  et  si  nous  n'étions  pas 
si  fort  accoutumés  aux  merveilles  de  la  nature. 

L'œil  des  oiseaux  est  construit  de  manière  à 
changer  de  forme  avec  beaucoup  de  facilité  , 
selon  la  distance  de  l'objet  vers  lequel  il  se  dirige. 
Par  un  mécanisme  fort  simple ,  il  exécute  avec 
promptitude  des  mouvements  variés  ,  auxquels 
ne  peut  atteindre  l'œil  des  animaux  d'une  autre 
classe.  Sans  cette  structure  particulière ,  un  oiseau 
auroit  été  sans  cesse  exposé  à  se  briser  la  tête 
contre  les  arbres ,  en  traversant  ,  an  vol ,  une 
forêt  touffue  ;  car  son  mouvement  est  trop  rapide, 
pour  que  la  structure  ordinaire  de  l'œil ,  pût 
suffire  à  le  préserver  d'un  tel  accident.  L'aigle, 
du  haut  des  airs,  observe  sur  la  terre  ,  des  objets 
qui  sont  d'une  telle  petitesse,  que  nous  sommes 
étonnés  qu'ils  frappent  sa  vue  ;  et  il  fond  sur 
eux  comme  un  trait.  Quel  effet  prodigieux  s'opère 
en  un  instant  si  court,  dans  le  foyer  où  Tœil  ras- 
semble les  rayons  !  Les  3'eux  des  quadrupèdes  se 
prêtent  à  des  effets  semblables ,  mais  jamais  au 
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même  degré;  et  leur  manière  de  vivre  ne  le  de- 
mandoit  pas.  Un  moineau  poursuit  dans  les  airs 
un  moucheron,  avec  une  espèce  de  certitude  de 
l'atteindre.  Dans  tous  les  oiseaux  ,  l'appareil  qui 
facilite  les  espèces  de  changements  que  l'œil 
éprouve  alors  ,  relativement  au  foyer  de  lumière, 
est  très-apparent. 

La  construction  particulière  de  l'œil  des  oiseaux 
doit  être  telle ,  qu'elle  leur  facilite  deux  opéra-» 
tions  ,  qui  semblent  tout  opposées  :  celle  de  voir 
de  très-près  ,  et  celle  de  voir  de  très-loin.  En  gé- 
néral ,  le  oiseaux  se  servent  de  leur  bec ,  pour  se 
procurer  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire.  Or, 
Ja  distance  entre  l'œil  et  la  pointe  du  bec  est  si 
petite  ,  qu'ils  doivent  avoir  la  faculté  de  discerner 
les  objets  de  très-près.  D'un  autre  côté,  appelés  à 
vivre  dans  l'air  libre,  et  à  le  traverser  avec  une 
grande  vitesse  ,  ils  ont  besoin  ,  afin  de  pourvoir 
à  leur  défense  aussi  bien  qu'à  leur  nourriture  , 
de  jouir  de  la  faculté  de  voir  à  de  grandes  dis- 
tances. 

Que  les  oiseaux  de  proie  voient  distincte- 
ment les  objets  d'extrêmement  loin  ,  c'est  ce  que 
paroissent  prouver  les  observations  suivantes.  En 
l'année  1778,  plusieurs  personnes  réunies  pour 
une  partie  de  chasse  ,  dans  l'île  de  Cassîmbusar, 
au  Bengale  ,  tuèrent  un  sanglier  d'une  grandeur 
extraordinaire  ,  qu'ils  laissèrent  à  terre  ,  près  de 
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leur  tente.  Environ  une  heure  après  l'avoir  tué  , 
ils  se  promenoient  à  peu  de  distance  de  la  place 
oii  étoit  Tanimal.  Le  ciel  étoit  parfaitement  clair; 
on  n'y  voyoit  aucun  nuage.  Une  tache  obscure , 
qui  paroissoit  au  loin,  fixa  leur  attention.  Elle 
croissoit  imperceptiblement  ;  et  s'avançoit  droit 
à  eux.  Quand  elle  se  fut  approchée ,  ils  recon- 
nurent que  c'étoit  un  vautour  ,  qui  voloit  à  tire- 
d'ailes ,  et  en  droite  ligne,  vers  l'animal  mort. 
Il  se  posa  enfin  sur  le  corps  ;  et  en  assouvit  sa 
faim  vorace.  En  moins  d'une  heure  ,  soixante- 
dix  autres  vautours  arrivèrent  de  tous  les  points 
du  ciel;  quelques-uns  de  l'horizon  ;  le  plus  grand 
nombre,  des  régions  supérieures ,  où,  quelques 
minutes  auparavant ,  on  ne  pouvoit  rien  apper- 
cevoir. 

Transportons-nous  dans  la  Syrie.  La  situation 
d'Alep  ,  qui  fait  qu'on  la  distingue  au  loin  ,  y 
amène  une  multitude  d'oiseaux  ;  et  offre  aux 
curieux  un  amusement  assez  singulier.  Si  vous 
allez,  après  dîner,  sur  les  terrasses  qui  recouvrent 
les  maisons ,  et  que  vous  fassiez  le  geste  de  jeter 
du  pain;  aussitôt,  des  vols  nombreux  d'oiseaux 
vous  entourent ,  quoique  ,  l'instant  d'auparavant, 
vous  n'en  puissiez  découvrir  aucun.  Les  oiseaux 
planent  habituellemenr  au  haut  des  airs  ;  et  se 
précipitent  en  un  momient ,  pour  saisir ,  en  vo- 
lant,   les    morceaux  de  pain  que  les  habitants 

s'amusent 
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s*amus«nt  à  leur  jeter.  Souvent ,  aux  environs 
d'Alep ,  on  voit  fondre  les  oiseaux  de  proie  sur 
le  gibier  récemment  tué  ,  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  se  corrompre  :  ce  qui  semble  exclure 
Jusqu'à  la  possibilité  de  la  direction  par  l'odorat  ; 
et  conduit  à  penser ,  que  la  vue  de  ces  oiseaux  est 
singulièrement  perçante.  Elle  découvre  les  objets, 
d'une  manière  distincte  ,  à  des  distances  beaucoup 
plus  grandes  que  ne  peut  le  faire  l'œil  des  autres 
êtres  vivants. 

Destinés  à  demeurer  sûr  la  surface  de  la  terre , 
les  animaux  qui  l'habitent,  n'avoient  pas  besoin 
d'une  vue  prodigieusement  étendue.  Pour  cher- 
cher leurs  aliments,  pour  éviter  leurs  ennemis, 
la  plupart  ne  pouvoient  se  passer  d'un   ».dorat 
délicat,  d'une  oreille  subtile  :  ils  en  ont  été  doués. 
Au  contraire,  les  oiseaux,  appelés  à  parcourir  les 
airs ,  souvent  à  entreprendre  les  courses  les  plus 
étonnantes ,  pouvoient  être  privés  sans  inconvé- 
nient de  cette  grande  délicatesse ,  dans  les  deux 
sens  dont  on  vient  de  parler  :  mais  leur  genre  de 
vie  exigeoit  la  vue  la  plus  étendue ,  comme  la  plus 
perçante  j  et  ils  la  reçurent  du  créateur.  Souvent 
aussi,  il    falloit  qu'ils   vissent  de  très-près;    et 
l'extrême  flexibilité  de  leur  organe  satisfait  à  cette 
:  nouvelle  circonstance.  Ainsi,  se  manifeste  par-tout 
le  sage  dominateur  des  êtres  :  tous    sont   pour- 
vus des  organçs  nécessaires  à  leur  conservation; 
Tome  II.  Q 
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et,  par  un  mécanisme  dont  lui  seul  peut  être 
l'auteur,  il  réunit,  lorsqu'il  le  juge  convenable 
pour  parvenir  à  ses  fins ,  les  moyens ,  en  appa- 
rence, les  plus  contraires. 


CXLIP.  CONSIDÉRATION. 

Vêtements  des  animaux. 

C'est  par  une  attention  marquée  de  la  provi- 
dence, que  tous  les  animaux  sont  naturellement 
pourvus  des  vêtements  les  plus  analogues  et 
à  l'élément  qu'ils  habitent  et  à  leur  manière  de 
vivre.  Les  uns  sont  couverts  de  poils ,  d'autres 
de  plumes  :  plusieurs  sont  revêtus  d'écaillés  ;  et 
un  plus  grand  nombre  ,  peut-être  ,  de  coquilles. 

Cette  variété  nous  annonce  le  grand  et  sage 
artiste  qui  a  préparé  les  vêtements  des  animaux. 
Ils  sont  assortis ,  en  général ,  aux  différentes  es- 
pèces :  ils  sont  même  appropriés  à  chaque  membre 
des  individus.  Le  poil  étoit  l'habillement  le  plus 
convenable  aux  quadrupèdes  :  aussi  l'auteur  de  la 
nature,  en  le  leur  donnant,  a  tellement  formé  le 
tissu  de  leur  peau ,  qu'ils  peuvent  sans  inconvé- 
nient se  coucher  sur  la  terre  ,  quelque  temps  qu'il 
fasse ,  et  être  employés  au  service  de  l'homme. 
L'épaisse  fourrure  de  quelques-uns,  non  seulement 
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les  garantit  de  rhumldité  et  du  froid  ,  elle  leur 
sert  à  couvrir  leurs  petits,  et  à  être  plus  molle- 
ment couchés. 

Pour  les  oiseaux,  les  plumes  étoient  le  vête- 
ment le  plus  commode.  Elles  les  mettent  à  cou- 
vert des  injures  de  Tair;  et  elles  sont  arrangées  de 
la  manière  la  plus  propre  à  favoriser  leurs  courses 
à  travers  cet  élément. 

L'habillement  des  reptiles,  n'est  pas  moins  bien 
assorti  à  leur  genre  de  vie.  Examinez  le  ver  de 
terre  :  son  corps  n'est  formé  que  d'une  suite  de 
petits  anneaux  ;  et  chaque  anneau  est  pourvu  d'un 
certain  nombre  de  muscles,  au  moyen  desquels 
l'animal  peut  s'étendre  et  se  resserrer.  Un  suc 
gluant,  qui  transpire  à  travers  les  pores  de  U 
peau,  rend  le  corps  glissant,  et  très -propre  à 
s'ouvrir  un  chemin  sous  la  terre.  Comment  eus- 
sent-ils rempli  leur  destination ,  s'ils  eussent  été 
couverts  de  poils ,  de  plumes ,  ou  d'écaillés  ? 

La  substance  qui  couvre  les  animaux  aquati- 
ques ,  se  trouve  en  même  rapport  avec  l'élément 
qu'ils  habitent.  Certains  poissons  ne  pouvoient 
avoir  de  vêtements  plus  commodes,  que  ces  écail- 
les, dont  la  figure,  la  mollesse,  la  grandeur,  le 
nombre  et  la  position ,  sont  si  parfaitem.ent  adap- 
tés à  leur  genre  de  vie.  Quant  aux  crustacées  et 
aux  testacées,  la  nature  a  pourvu  à  leur  conser- 
vation de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
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eux,  en  leur  donnant,  ou  ces  dures  écailles,  ou 
ces  coquilles,  qui  leur  servent  à- la-fois  d'habit, 
de  domicile,  et  de  forteresse. 

Cette  convenance  qui  se  remarque  entre  les 
vêtements  des  animaux,  le  lieu  de  leur  séjour, 
et  les  diverses  circonstances  où  ils  peuvent  se 
rencontrer,  est  une  preuve  évidente  de  la  puis- 
sance et  de  la  sagesse  de  celui  qui  les  a  formés. 
Si  quelque  autre  cause  que  Dieu  lui-même ,  eût 
départi  aux  animaux,  l'habillement  qui  les  cou- 
vre, il  auroit  été  façonné  à  l'aventure  :  tous  ces 
vêtements  auroient  eu  la  même  forme;  tous  au- 
roient  été  faits  de  la  même  manière  :  il  s'en  trou- 
veroit,  du  moins  ,  d'incommodes  et  de  dispropor- 
,ionnés.  Au  contraire,  dans  tous,  on  apperçoit  la 
plus  grande  justesse ,  une  précision  étonnante  : 
rien  de  superflu;  rien  de  défectueux;  rien  qui  ne 
soutienne  le  plus  rigoureux  examen.  Loin  qu'on 
puisse  y  trouver  des  défauts,  le  moindre  petit 
poil ,  la  plume  la  plus  commune ,  chaque  écaille, 
chaque  coquille,  surpasse  infiniment  les  imitations 
de  l'art  le  plus  exquis.  Dans  les  vêtements  des 
animaux,  la  beauté  se  trouve  toujours  réunie  à 
l'utilité.  Les  bêtes  même  dont  l'aspect  est  le  plus 
désagréable,  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  beauté 
particulière.  Mais  c'est  sur- tout  à  une  grande 
partie  des  oiseaux  et  des  insectes,  que  le  créateur 
a  prodigué  les  ornements,  Arrêtez  vos  regards  sur 
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les  papillons  :  leur  parure  excite  radmiration  de 
l'observateur.  Plusieurs  sont  vêtus  simplement; 
et  leur  couleur  est  uniforme  :  d'autres  sont  ornés 
avec  économie;  mais,  sur  plusieurs,  brillent  les 
couleurs  les  plus  éclatantes  et  les  plus  variées. 
Et  combien  n'est  pas  diversifié  le  plumage  des 
oiseaux!  Quelle  merveille  de  la  nature,  que  le 
colibri  !  Ce  rouge  éclatant  de  rubis  qui  colore 
son  cou;  cet  or  qui  brille  sur  son  ventre  et  par- 
dessous  ses  ailes  ;  ces  cuisses  vertes  comme 
l'émeraude;  ces  pieds  et  ce  bec  noirs  et  polis 
commue  l'ébène  ;  cette  petite  hupe  qui  décore  la 
tête  des  mâles,  et  qui  offre  elle  seule  toutes  les 
couleurs  qui  embellissent  le  reste  du  corps,  sem- 
blent réunir,  dans  un  être  si  petit,  tout  l'éclat  de 
l'arc-en-ciel. 

Qui  pourroit  ne  pas  reconnoître,  que,  dans  le 
.  vêtement  des  oiseaux ,  Dieu  s'est  également  pro- 
posé pour  fin ,  la  commodité ,  l'utilité ,  et  la 
beauté  ?  Chaque  animal  a  celui  qui  lui  convient 
le  mieux;  et  il  seroit  imparfait,  s'il  en  avoit  un 
autre.  Les  animaux  du  nord  sont  vêtus  de  robes 
fourrées  de  poils  longs  et  épais ,  lesquels  croissent 
précisément  en  hiver,  et  tombent  en  été.  Exposé 
à  une  chaleur  extrême ,  le  lion  d'Afrique  a  le  poil 
ras  :  le  loup  de  Sibérie  est  velu  jusqu'aux  yeux. 
En  faudroit-il  davantage  pour  démontrer  l'exis- 
tence d'un  Être  qui ,  à  tous  les  trésors  de  sagesse 
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et  d'intelligence ,  joint  la  volonté  de  rendre  cha- 
que créature  aussi  heureuse  que  le  comportent  et 
sa  nature  et  sa  destination? 


CXLIII^  CONSIDÉRATION. 

Dt  la  propagation  dis  animaux. 

On  pensoit  autrefois  que  les  insectes,  et  même 
quelques  quadrupèdes  ,  naissoient  de  la  corrup- 
tion ,  et  sans  l'entremise  d*autres  animaux  de  leur 
espèce.  Cette  hypothèse ,  si  manifestement  con- 
traire à  la  raison  ,  est  démentie  par  les  expériences 
les  plus  incontestables.  On  sait  aujourd'hui,  que 
tous  les  animaux  ont  la  faculté  de  produire  leurs 
semblables;  et  que,  pour  l'ordinaire,  cette  pro- 
pagation s'opère ,  ou  par  des  œufs ,  ou  par  des 
petits  vivants.  Tous  les  animaux  à  mamelles  sont 
vivipares.  Tous  les  oiseaux  sont  ovipares  :  mais, 
pour  que  leurs  œufs  deviennent  utiles  à  la  propa- 
gation de  l'espèce ,  il  faut  qu'ils  soient  fécondés. 
Dans  la  plupart  des  animaux,  les  procédés,  rela- 
tifs au  but  général,  sont  les  mêmes  :  les  poissons 
paroissent  exceptés  de  cette  règle  ;  la  laite  des 
mâles,  en  tombant  sur  les  œufs,  les  féconde. 

Les  plus  féconds  des  animaux  sont  les  poissons. 
Quand  on  pense  à  tant  de  millions  de  harengs. 
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qui,  chaque  année,  se  pèchent,  depuis  les  côtes 
de  la  Norvège ,  jusque  sur  celles  de  la  France;  et 
à  rimmense  quantité  qu'en  dévorent  les  autres 
habitants  des  mers,  on  seroit  surpris  que  l'espèce 
n'en  fût  pas  encore  détruite;  si ,  d'un  autre  côté, 
on  ne  savoit  combien  est  prodigieuse  la  multipli- 
cation des  poissons.  Le  brochet  a  plus  de  300,000 
œufs;  la  carpe  en  a  au-delà  de  200,000;  et  le  ma- 
quereau ,  près  d'un  demi-million. 

La  plupart  des  amphibies  sont  dans  le  cas  des 
autres  animaux  :  quelques-uns  seulement  répan- 
dent leur  laite  ,  à  la  manière  des  poissons.  Il  y  en 
a  de  vivipares  :  d'autres  sont  ovipares;  mais  ces 
derniers  ne  couvent  point  leurs  œufs  :  ils  les  aban- 
donnent à  la  chaleur  de  l'air  ou  de  l'eau  ;  ou  bien 
ils  les  font  éclore  dans  le  fumier. 

Quant  aux  vers,  il  y  en  a  de  vivipares  et 
d'ovipares.  Leur  génération  offre  bien  des  singu- 
larités :  la  plupart,  et  peut-être  tous,  sont  tout- 
à-la-fois  mâles  et  femelles,  comme  d'autres  es* 
pèces;  et  peuvent  se  féconder  eux-mêmes.  Il  n'est 
aucun  vestige  de  sexe  chez  les  polypes.  Il  y  a 
aussi  des  insectes  qui  n'en  ont  point  :  chez  d'au- 
tres,  il  s'en  trouve  qui  sont  mâles  et  femelles, 
com.me  les  vers  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
in'>ectes,  en  plus  grande  partie,  sont  ovipares  : 
il  s'en  rencontre  néanmoins  quelques-uns  de  vi- 
vipares. Les  œufs  des  premiers,  n'éclosent  que 
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par  la  chaleur  de  l'air.  Au  printemps  et  pendant 
l'été,  les  femelles  des  pucerons  mettent  au  jour 
des  petits  vivants;  elles  sont  alors  vivipares  :une 
seule  femelle  peut  avoir  cent  petits  en  moins  de 
trois  semaines.  Vers  l'autoinne,  les  pucerons  sui- 
vent kl  même  marche  que  la  plupart  des  autres 
insectes;  et  les  femelles  pondent  des  œufs  :  elles 
cessent  alors  d'être  vivipares;  et  deviennent  ovi- 
pares. Ces  œufs  éclosent  au  printemps. 

Il  ne  faut  pas  long-temps  réfléchir  sur  les  diffé- 
rentes manières  dont  les  animaux  se  propagent, 
pour  y  reconnoître  les  merveilles  de  la  puissance 
et  de  la  sagesse  de  Dieu.  D'abord,  quoi  de  plus 
convenable  à  ses  fins,  qr.e  cet  instinct  universel 
qui  leur  a  été  donné  porr  que  l'espèce  ne  périsse 
pas  !  Il  se  manifeste  autant  daii:  l'animal  solitaire, 
que  dans  ceux  qui  vivent  en  société.  La  sagesse 
.  du  créateur  se  remarque  encore >  en  ce  que,  d'or- 
dinaire, les  femelles  ont  leur  temps  marqué  pour 
mettre  bas  leurs  petits  ;  et  toutes  les  espèces,  pour 
se  propager  :  les  loups ,  ainsi  que  les  renards  j  au 
mois  de  janvier  ;  les  chevaux  ,  en  été  ;  les  cerfs,  en 
septembre  et  octobre;  les  insectes,  en  automne; 
les  oiseaux  et  plusieurs  poissons,  au  printemps; 
les  chevreuils,  en  septembre;  les  chats,  dans  le 
même  mois ,  en  janvier,  et  en  mai.  Si  ces  animaux 
n'avoient  pas  des  époques  déterminées,  les  races 
pourroient  se  confondre;  et  leur  multiplication 
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en  souffriroit  :  au  lieu  que,  par  cette  disposition, 
il  ne  se  fait,  entre  tant  d'espèces  différentes ,  au- 
cun mélange  qui  les  fasse  dégénérer,  et  par  lequel 
il  puisse  arriver  que  quelqu'une  des  races  primi- 
tives vienne  à  se  perdre  et  à  s*éteindre.  Qui  n'ad- 
mireroit  cet  ensemble  de  causes ,  de  moyens  et 
d'effets  si  bien  proportionnés,  si  bien  ordonnés; 
ces  fins  particulières,  liées  avec  tant  d'art  et  de 
sagesse  aux  fins  plus  générales;  tous  ces  organes 
donnés  aux  animaux  ^  et  si  bien  appropriés  à  leurs 
besoins,  et  aux  diverses  fonctions  qu'ils  ont  à  rem- 
plir; ces  instincts  qui  les  guident,  au  défaut  de 
la  raison  ;  celui ,  entre  autres ,  qui  intéresse  sf 
vivement  les  animaux  à  la  conservation  de  leurs 
petits,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  encore! 

Quelle  est  donc  cette  philosophie,  qui ,  mal- 
gré toutes  ces  fins  et  tous  ces  rapports,  méconnoît 
Dieu ,  et  voudroit  lui  substituer  un  aveugle  ha- 
sard !  Dans  la  douce  espérance  de  puiser  un  Jour, 
au  sein  de  la  divinité ,  toutes  les  merveilles  de  la 
création ,  je  médite  d'avance  le  peu  que  l'on  en 
connoît  ici-bas.  Et  combien  ces  sublimes  contem- 
plations m'élèvent  vers  l'auteur  de  tous  les  êtres  I 
que  de  motifs  elles  me  fournissent,  d'aimer  celui 
qui ,  pour  le  bien  des  hommes ,  a  pourvu ,  avec 
tant  de  bonté,  à  la  conservation  et  à  la  multipli- 
cation des  animaux  l 
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CXL1V^  CONSIDÉRATION. 

La  perception  distingue  principalement  Us  ani^ 
maux ,  d*avec  les  êtres  inférieurs. 

Ce  n'est  pas  sans  fondement ,  que  nous  croyons 
pouvoir  placer,  dans  la  perception,  ce  qui  dis- 
tingue par-dessus  tout,  les  animaux  d*avec  les 
êtres  d'une  espèce  inférieure  à  la  leur.  Nous 
voyons,  à  la  vérité,  certains  végétaux  éprouver 
des  changements  à  l'approche  d'autres  corps;  et 
recevoir  un  mouvement  qui  ressemble  assez  à  ce- 
lui, qui,  dans  les  animaux,  est  une  suite  de  la 
sensation,  pour  qu'on  ait  donné  à  certaines  plan- 
tes, le  nom  de  sensitives.  Mais  tout  cela  n'est 
qu'un  pur  mécanisme,  semblable  à  celui  qu'on 
remarque  dans  la  barbe  qui  croît  au  bout  de  l'a- 
voine  sauvage,  que  l'humidité  fait  tourner  sur 
elle-même  :  ou  ,  si  l'on  veut,  au  raccourcissement 
d'une  corde  qui  se  gonfle  par  le  moyen  de  l'eau  ' 
dont  on  la  mouille  ;  sans  que  l'une  ni  l'autre  soient 
frappées  d'aucune  sensation ,  d'aucune  perception. 

Dans  toute  espèce  animale,  la  faculté  d'apper- 
cevolr  existe  toujours  à  un  certain  degré  ;  quoi- 
que, chez  quelques  animaux,  les  avenues  que  U 


D  E    L  A    N  A  T  U  R  E.        371 

nature  a  formées  pour  la  réception  des  sensations , 
c'est-à-dire ,  les  organes  des  sens ,  soient  peut-» 
être  en  si  petit  nombre ,  et  la  perception  qui  en 
résulte  si  foible  et  si  obtuse ,  qu'elle  difîere  con- 
sidérablement de  la  vivacité  et  de  la  variété  qui 
se  rencontrent  dans  d'autres  espèces.  Mais  elle 
est  exactement  proportionnée  à  leurs  besoins  ;  et, 
en  cela  même ,  on  peut  remarquer  la  bonté  et 
l'intelligence  qui  éclatent  si  visiblement  dans 
toutes  les  parties  de  cette  prodigieuse  machine  de 
l'univers,  ainsi  que  dans  tous  les  différents  ordres 
de  créatures  qui  s'y  trouvent. 

En  effet ,  de  la  manière  dont  est  constituée 
l'huître  ou  la  moule,  nous  pouvons  raisonnable- 
ment inférer,  que  ces  coquillages  n'ont  les  sens  ni 
aussi  vifs,  ni  en  aussi  grand  nombre,  que  d'au- 
tres animaux  placés  plus  haut  dans  l'échelle  de 
l'animalité.  Mais ,  s'ils  étoient  doués  des  mêmes 
organes  que  ces  derniers,  quel  avantage  en  reti- 
reroient-ils ,  dans  l'incapacité  où  ils  sont  de  se 
transporter  d'un  lieu  dans  un  autre  ?  De  quelle 
utilité  seroient  la  vue  et  l'ouïe,  à  une  créature 
privée  de  la  faculté  de  se  mouvoir  vers  les  objets 
qui  peuvent  lui  être  agréables ,  et  de  s'éloigner 
de  ceux  qui  pourroient  lui  nuire  .-^  A  quoi  servi- 
roient,  sinon  à  l'incommoder,  des  sensations  plus 
vives,  à  un  animal  attaché,  en  quelque  sorte,  au 
rocher  où  sa  naissance  l'a  placé;  et  où  il  est  arrosé 
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d'eau  froide  ou  échauffée,  nette  ou  bourbeuse > 
selon  que  les  circonstances  la  lui  amènent  ? 

Si  tel  animal  n'a  pas  tous  les  sens  dont  un 
autre  est  pourvu  ;  si  les  impressions  que  ces 
organes  ont  coutume  de  produire ,  sont  chez  lui 
plus  foibles  et  en  plus  petit  nombre;  et  qu'en 
conséquence  ,  les  facultés  que  ces  impressions 
mettent  en  œuvre  3  soient  en  lui  moins  actives  , 
il  aura-  en  proportion  beaucoup  moins  de  ces 
connoissances  qui  peuvent  se  trouver  dans  ceux 
qui  le  surpassent  en  tous  ces  points.  Il  existe  ici 
une  si  grande  diversité  de  degrés,  qu'il  nous  est 
impossible  de  les  démêler  avec  certitude,  dans 
les  différentes  espèces;  et,  moins  encore,  dans 
chaque  individu  :  mais  toujours  est-il  vrai,  que, 
dans  le  plus  imparfait ,  il  existe  quelque  foible 
perception  qui  le  distingue  des  êtres  absolument 
insensibles. 

Quoique  les  bétes  soient  douées  de  perception  , 
leur  ame,  toutefois,  n'est  pas  susceptible  des 
mêmes  facultés  que  celle  de  l'homme.  En  elles, 
l'organe  du  tact  est  moins  parfait;  et,  conséquem- 
ment ,  il  ne  sauroit  être  pour  elles ,  la  cause 
occasionnelle  de  toutes  les  opérations  qui  se  re- 
marquent en  nous.  De  -  là  ,  le  vrai  philosophe 
doit  conclure,  conformément  à  ce  que  la  révéla- 
tion nous  enseigne,  que  l'ame  des  bêtes  est  d'ua 
tout  autre  ordre  que  celle  de  l'homme.  Dans 
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celui-ci,  Tame  est  capable  de  s'élever  à  des  con- 
noissances  de  toute  espèce  ;  de  découvrir  la  na- 
ture de  ses  devoirs;  de  mériter  et  de  démériter: 
et  Dieu,  sans  doute,  n'a  pas  assujetti  un  esprit  si 
relevé,  à  un  corps  qui  n'occasionneroit  en  lui, 
que  les  facultés  nécessaires  à  la  conservation  de 
l'animal. 

Il  existe  dans  mon  ame  un  double  principe  de 
sensibilité ,  comme  un  double  principe  de  con- 
noissance  ;  et  mes  notions ,  comme  mes  affec- 
tions ,  peuvent  se  rapporter ,  et  à  l'ordre  phy- 
sique,  et  à  l'ordre  moral.  Chez  la  brute  ^  ce 
dernier  est  absolument  nul.  Autant  les  notions 
et  les  affections  de  vertu  et  de  crime,  de  mérite 
et  de  bienfaisance ,  sont  au-dessus  de  celles  du 
besoin ,  des  plaisirs  et  des  peines  du  corps  :  au- 
tant l'ame  de  la  brute  est,  par  sa  nature,  au- 
dessous  de  la  mienne.  Je  reconnois  avec  admi- 
ration,  dans  l'animal,  les  soins  et  la  sollicitude 
paternelle  :  mais  je  le  vois  oublier  qu'il  est  père,, 
dès  que  l'instinct  donné  pour  la  conservation  de 
l'espèce ,  n'a  plus  de  motif.  Je  le  vois  tressaillir 
à  l'aspect  de  son  maître  :  mais  ,  dans  le  pain 
qu'il  en  reçoit ,  je  découvre  tout  le  principe  de 
son  affection.  Il  se  montre  à  moi  y  triste  et  confus 
des  fautes  qu'il  a  faites  :  mais  j'apperçois ,  en 
même  temps,  la  verge  qu'il  redoute.  Tout,  ent 
un  mot,  est  relatif  aux  objets  purement  sensibles^. 
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dans  les  motifs  de  son  amour,  de  sa  fidélité,  de 
sa  reconnoissance. 

Et  c'est-là  ce  que  j'oseroîs  comparer, aux  sen- 
timents et  aux  vertus  de  l'homme  !  Ah  !  si  vous 
voulez  que  je  me  confonde  avec  Tanimal ,  mon- 
trez-le moi  capable  de  ces  hautes  idées  ,  de  ces 
nobles  penchants,  de  cette  perfectibilité,  et  de 
toutes  ces  prérogatives  qui  sont  propres  à  la  na- 
ture humaine.  O  homme  !  c'est  à  toi  seul ,  ici-bas, 
que  tout  ce  qui  est  vil,  abject,  méprisable  ,  est 
fait  pour  déplaire.  Libre,  et  né  pour  faire  le  bien , 
le  vice  te  devient  odieux  ,  même  en  dépit  de  toi  : 
le  crime  te  révolte  ,  lorsque  tu  en  es  le  témoin  ; 
ton  ame  est  déchirée  ,  si  tu  en  es  l'auteur.  La 
vertu  te  cause  des  ravissements ,  des  transports  : 
les  pleurs  couleront  de  tes  yeux  ,  si  tu  la  vois  op- 
primée :  tu  répandras  sur  elle  des  larmes  de  joie , 
si  tu  la  vois  triomphante.  Voilà  les  plaisirs  et  les 
douleurs  de  l'homme  :  de-là,  aux  plaisirs  et  aux 
douleurs  de  l'animal,  l'intervalle  est  plus  grand 
que  du  ciel  à  la  terre.  L'infini  les  sépare  ,  de  toute 
la  distance  qui  sépare  l'univers  moral ,  de  l'uni- 
vers physique  :  et ,  sous  quelque  point  de  vue 
que  je  compare  l'homme  et  la  brute ,  comme 
doués  Tun  et  l'autre  de  la  faculté  d'appercevcir, 
toujours  il  reste  entre  eux  une  sorte  d'infini  à 
franc  liir. 
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CXLV^  CONSIDÉRATION. 

Sur  la  promptitude  avec  laquelle  certains  ani^ 
maux  font  usa^e  de  leurs  organes. 

Tous  les  êtres  animés  étant  chargés  de  veiller 
eux-mêmes  à  leur  subsistance ,  ont  besoin  d'expé- 
rience, ou  d'éducation,  pour  mettre  en  œuvre 
les  facultés  qui  leur  sont  propres.  Mais  cette  édu- 
cation est  bientôt  achevée  dans  certaines  espèces  : 
et  l'on  remarque  ,  ici ,  comme  par-tout ,  les  plus 
tendres  prévoyances  de  l'auteur  de  la  nature.  Exa- 
minons plus  particulièrement  cet  objet. 

La  perception  qui  dirige  les  petits  animaux 
dans  l'usage  de  la  vue ,  du  moins  dans  la  plupart 
des  espèces,  est  si  prompte,  qu'elle  semble  de- 
vancer toute  expérience  de  leur  part.  La  poule  ne 
nourrit  point  ses  petits  en  leur  donnant  la  bec- 
quée ,  comme  la  linotte  ,  ou  la  grive  :  pres- 
qu'aussi-tôt  qu'ils  sont  éclos  ,  elle  les  conduit 
aux  champs ,  où  ils  cherchent  eux-mêmes  leur 
nourriture.  Là ,  ils  vont  de  côté  et  d'autre ,  sans 
montrer  aucune  incertitude  :  souvent  même  on 
les  voit  courir,  par  un  étroit  sentier ,  pour  venir 
piquer  quelque  petit  grain  que  leur  montre  la 
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,  mère,  à  plusieurs  pieds  de  distance.  Déjà,  si 
l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte ,  ils  semblent 
comprendre  le  langage  de  la  vue  ,  aussi  bien 
qu'ils  le  comprendront  jamais.  Les  petits  de  la 
perdrix  ,  ceux  du  coq  de  bruyère ,  donnent  des 
indices  aussi  précoces,  d'une  perception  distincte 
à  cet  égard.  Presqu'au  sortir  de  la  coquille ,  les 
jeunes  perdrix  courent  dans  l'herbe  et  dans  les 
blés  ;  et  les  petits  coqs  ,  dans  leur  bruyère.  Les 
uns  et  les  autres  se  blesseroient  à  chaque  instant , 
s'ils  n'avoient  une  perception  distincte ,  même 
très-fine,  des  objets  qui  les  entourent,  ou  plutôt 
qui  les  pressent  de  tous  côtés.  Il  en  est  de  même 
àes  petits  de  l'oie  et  du  canard  ;  et,  vraisembla- 
blement, de  la  plupart  des  oiseaux  qui  nichent 
à  terre  ,  et  que  Linnxus  range  dans  l'ordre  de  la 
poule  et  dans  l'ordre  de  l'oie.  Il  faut  y  joindre 
plusieurs  de  ces  oiseaux  à  longues  jambes ,  qui 
habitent  les  eaux  basses  ,  et  que  ce  naturaliste 
place  dans  l'ordre  auquel  il  a  donné  le  nom 
^^ oiseaux  à  échasses. 

Au  contraire,  les  petits  des  oiseaux  qui  ni- 
chent dans  les  buissons ,  sur  les  arbres  ,  dans 
les  trous  et  les  crevasses  des  hautes  murailles, 
sur  la  cime  des  rochers,  et  dans  les  précipices; 
en  un  mot,  dans  des  lieux  de  difficile  accès; 
de  la  plupart  de  ces  oiseaux  que  Linnaus  place 
dans   les   ordres    du    faucon ,   de.  la  pic  et   du 
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passereau  :  ces  petits  sortent  aveugles  de  l'œuf;  et 
demeurent  en  cet  état,  pendant  quelques  jours. 
Ce  sont  le  père  et  la  mère ,  qui ,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  peuvent  prendre  la  volée  ,  les  nour- 
rissent en  commun.  Mais  ,  dès  que  ce  moment 
arrive,  et  probablement  plutôt,  on  peut  s'ap- 
percevoir  qu'ils  jouissent  de  tous  les  moyens  d^ 
juger  des  objets  ,  par  la  vue. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  dans  les  oiseaux 
qui  nichent  à  terre,  on  peut  le  dire  de  plusieurs 
quadrupèdes.  Le  jour  mcme  où  ils  sont  nés,  tout 
au  plus  le  lendemain ,  le  veau  et  le  poulain  sui- 
vent leur  mère  au  pâturage  ;  et ,  quoique  ,  par 
timidité,  ils  ne  la  quittent  point,  ils  semblent 
pourtant  qiarcher  autour  d'elle  ,  avec  facilité  : 
ce  qu'ils  ne  pourroient  faire ,  s'ils  ne  commen- 
çoient  à  distinguer  avec  quelque  précision,  la 
forme  et  les  proportions  des  objets  circonvcisins. 
Observons  toutefois,  à  l'égard  du  cheval,  que, 
dans  aucune  des  époques  de  sa  vie,  il  ne  paroît 
distinguer  ces  objets  avec  une  précision  parfaite; 
Un  tronc  d'arbre ^  une  vieille  racine  sur  le  bord 
du  chemin ,  une  grosse  pierre ,  un  fragment  de 
rocher  près  de  la  route  sur  laquelle  il  marche,  lui 
font  ombrage.  Pour  le  ramener  à  l'objet  et  le 
réconcilier  avec  lui ,  quand  une  fois  il  a  pris 
i'alarme ,  il  faut  souvent  de  l'adresse  dans  celui 
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qui  le  monte;  et,  sur-tout,  beaucoup  de  patience 
et  de  sang-froid. 

Chez  d'auires  quadrupèdes  ,  les  petits  naissent 
aveugles ,  comme  ceux  des  oiseaux  qui  nichent 
dans  des  lieux  de  difficile  accès.  Cependant ,  leurs 
yeux  ne  tardent  pas  à  s'ouvrir  ;  et  aussi-tôt  ils 
paroissent  en  jouir  pleinement.  C'est  ce  qu'on 
peut  aisément  remarquer  dans  les  chiens  ,  dans 
les  chats  ;  et  il  est  présumable  qu'il  en  est  de 
même  des  autres  animaux  de  proie. 

C'est  ainsi  que  le  sage  auteur  de  la  nature  , 
qui  proportionne  toujours  les  moyens  avec  la 
fin ,  arrange  les  organes  de  chaque  animal ,  d'une 
manière  convenable  à  ses  besoins.  Les  sens ,  chez 
ceux  qui  doivent  pourvoir  à  leur  existence  aussi- 
tôt après  leur  naissance ,  ont ,  sans  doute ,  une 
délicatesse  plus  grande ,  que  les  sens  des  ani-  | 
maux  dont  la  première  enfance  est  confiée  aux 
soins  de  leurs  parents;  et  ils  apprennent  plus 
facilement  et  plutôt,  à  se  servir  de  leurs  ins- 
truments. Nous  avons  vu  combien  les  oiseaux 
ont  le  regard  plus  prompt  et  plus  perçant  que 
les  autres  animaux.  Ils  s'élancent  comme  un 
trait,  et  sans  jamais  se  blesser,  dans  les  buis- 
sons les  plus  fourrés  et  les  plus  épineux.  Ils 
traversent,  d'un  vol  rapide,  les  forêts  les  plus 
touffues  ;  et ,  du  haut  des  airs  où  ils  planent ,  ils 


D  E    L  A    N  A  T  U  R  E.        379 

découvrent  sur  la  terre,  les  petits  insectes  et  les 
menus  grains  dont  ils  se  nourrissent.  Cette  finesse 
de  l'organe ,  jointe  à  sa  grande  délicatesse  ,  doit 
mettre  l'oiseau  à  portée  d'acquérir  en  peu  de  temps 
l'art  de  voir  les  objets. 

C'est  l'ame  seule  qui  sent  dans  tous  les  ani- 
maux ;  et  c'est  au  moyen  de  leurs  organes , 
qu'ils  agissent.  Plus  ces  organes  seront  parfaits  , 
plutôt  ils  sauront  les  employer;  et  cet  instant 
est  toujours  d'accord  avec  le  besoin.  Dans  l'es- 
pèce humaine ,  l'enfant  parvient  avec  beaucoup 
de  lenteur  à  posséder  l'art  de  se  servir  de  ses 
sens.  Cette  lenteur  est  telle,  que,  dans  l'Inde, 
où  il  est  libre  de  vêtements,  il  ne  lui  faut  pas 
moins  de  six  mois,  et,  dans  nos  climats, 
guère  moins  de  douze ,  pour  jpouvoir  se  sou- 
tenir sur  ses  pieds. 

Mais  il  est  si  long-temps  dans  un  état  de  dé- 
pendance absolue ,  si  long-temps  entre  les  bras 
de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice  ,  qu'il  n'a  pas 
besoin  d'une  instruction  plus  prompte.  L'obser- 
vation et  l'expérience  ont  le  temps  d'agir  sur  son 
ame  ;  et  de  lui  faire  acquérir  les  connoissances 
qui  lui  sont  nécessaires  ,  avant  qu'il  ait  besoin 
de  les  employer.  Cependant,  on  ne  tarde  pas 
avoir,  chez  lui,  les  effets  de  l'expérience.  Il 
a  de  bonne  heure,  l'idée  de  la  distance,  de  la 
figure  ,  et  de  la  grandeur   des  objets.   L'enfant 
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d'un  mois  tend  déjà  les  mains  ,  pour  toucher 
les  jouets  qu'on  lui  montre  :  il  distingue  sa  mère 
et  ceux  qui  sont  habituellement  autour  de  lui, 
d'avec  les  personnes  étrangères  :  il  s'avance  vers 
les  uns ,  et  se  détourne  .'es  autres.  Présentez  un 
miroir ,  au  nourrisson  de  deux  à  trois  mois  :  il 
passera  ses  petits  bras  par  derrière  j  pour  aller 
toucher  l'enfant  qu'il  v»it,  et  qu'il  croit  au-delà 
de  la  glace.  Il  se  trompe,  il  est  vrai  :  mais 
son  erreur  même  dém.ontre  ,  qu'il  a  une  idée  de 
la  perspective  des  objets  ;  et  comment  peut-il 
l'avoir  acquise  ,  si  ce  n'ei:!  jjar  la  voie  de  l'expé- 
rierce  et  de  la  réflexion  ? 

Il  en  doit  être  de  même  ,  chez  tous  les  ani- 
inaux.  Chez  tous ,  les  moyens  vont  proportion- 
nés à  la  fin  ;  et,  par-tout,  Ton  découvre  cette 
providence  attentive  et  bc  in 2  ,  dont  toutes  les 
opérations  annoncent  à-la-fois  ,  et  la  toute-puis- 
sance ,  et  l'intelligence  suprême. 
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CXLVr.  CONSIDÉRATION. 

Diverses  choses  remarquables  dans   les 
animaux. 

De  tous  les  règnes  de  la  nature,  celui  qui 
renferme  les  animaux  nous  offre  le  plus  de  mer- 
veilles ;    et   une  étude   bien   intéressante    pour 
l'homme,   est  celle  des  propriétés  et  des  divers 
instincts  dont  ils   sont  doués.   Mais,  pour  qui- 
conque sait  réfléchir ,    cette  étude  est  quelque 
chose    de  plus  encore  ,  qu'un  objet  agréable  : 
les   opérations  des  animaux  le  font  remonter  à 
une  sagesse  supérieure  qu'il  ne  peut  trop  ad- 
mirer, parce  qu'elle  surpasse  toutes  les  concep- 
tions humaines.  Tel  est  l'effet  que  doivent  pro- 
duire dans   nos  âmes ,   les   méditations  sur  les 
singularités  qu'on  observe  dans  les  êtres  vivants. 
•      Je  m'arrête  d'abord,  à  la  manière  dont  quel- 
ques animaux  pondent  leurs  œufs.  La  sauterelle, 
la  tortue  ,  le  lézard  ,  le  crocodile  ,  après  les  avoir 
mis  bas ,  laissent  au  soleil ,  qui  leur  prête  sa  cha- 
.  leur  bienfaisante  ,'le  soin  de  les  couver.  D'autres 
espèces ,  par  un  instinct  naturel  et  sûr,  placent 
les  leurs  dans  des  endroits  où  les  petits  trouveront, 
.au  moment  douleur  naissance,  une  nouriiture 
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convenable.   Jamais  les  mères  ne   s'y  mépren- 
nent :   le  papillon  provenu   de   la   chenille  du 
chou  ,  ne  posera  point  ses  œufs  sur  la  viande  ;  et 
la  mouche  qui  se  nourrit  de  chair,  ne  placera  pas 
les  siens  sur  le  chou.  Certains  animaux  ont  tant 
de  sollicitude  pour  leurs  œufs ,  qu'ils  les  traînent 
par-tout  ou  ils  vont.  L'araignée  qu'on  appelle 
vagabonde ,  porte  les  siens  dans  un  petit  sac  de 
soie  ;  et ,  lorsqu'ils  sont  éclos ,  les  petits  se  ran- 
gent dans  un  certain  ordre   sur  le   dos  de   leur 
mère ,  laquelle  va  et  vient  avec  cette  charge  , 
et  continue  pendant  quelque  temps  encore  à  leur 
donner  ses  soins.  Il  est  des  mouches  qui  déposent 
leurs  œufs  dans  des  corps  d'insectes  vivants  ,  ou 
dans  les  nids  de  ces  insectes.  On  sait  qu'il  n'existe 
pas  une  plante ,  qui  ne  serve  à  nourrir  ou  à  loger 
un   ou   plusieurs   de  ces   petits  animaux.   Telle 
mouche  perce  la  feuille  d'un  arbre  ;  et  dépose 
un  œuf  dans  le  trou  qu'elle  a  formé  :  la  plaie 
se  referme  très-promptement  ;  la  partie  se  gonfle; 
et  bientôt  il   paroît   une  excroissance  ou  tubé- 
rosité,  qu'on  appelle  galU  :  l'œuf  qui  a  été  ren- 
fermé dans  la  galle  naissante  ,  croît  avec  elle  ;  et 
rinsecte  qui  sort  de  cet  œuf,  trouve,  au  mo- 
ment de  sa  naissance ,    et  sa  nourriture  et  son 
logement. 

Quelques-uns  de  ces  divers  insectes ,  et  ce  sont 
Icî  plus  solitaires,   vivent  da^^s  l'intérieur  des 
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fruits ,   dont  chacun  ne  loge  qu'une  chenille , 
ou  un  ver.  D'autres  plient  ou  roulent  les  feuilles 
de  quantité  de  plantes  ;  et  se  procurent  ainsi  de 
petites  cellules ,  où  ils  trouvent  en  tout  temps 
une  nourriture  assurée  :  car  ils  rongent  les  parois 
de  la  cellule  ;  mais  avec  l'attention  de  ne  jamais 
toucher  à  la  pellicule  de  la  feuille  destinée  à  les 
couvrir.  Il  y  a  des  insectes  assez  adroits  pour 
se  loger  dans  l'épaisseur  de  certaines  feuilles  aussi 
minces  que  du  papier;  et  s'y  mettre  a  l'abri  des 
injures  de  l'air.  Une  feuille  est,  pour  ces  petits 
animaux  ,  un  vaste  pays  où   ils   se  pratiquent 
des  routes  plus  ou  moins  tortueuses ,  en  minant 
dans  le  parenchyme ,  comme  nos  mineurs  s'en 
pratiquent  à  eux-mêmes  dans  la  terre.  Les  fausses 
teignes    habitent   de   grandes  galeries  de  soie  , 
qu'elles  allongent  et  élargissent  à  mesure  qu'elles 
croissent.  Mais ,  parmi  les  insectes  qui  savent  se 
loger  ou  se  vêtir,  s'offre  une  araignée,  dont  les 
procédés  en  ce  genre ,  ont  bien  plus  encore  de 
quoi  nous  étonner.  Elle  a  l'art  de  se  construire  , 
au  fond  de  l'eau  ,  un  petit  édifice  tout  aérien  , 
une  espèce  de  palais  enchanté ,  qui  lui  fournit 
une  retraite  sûre  et  commode  ,   où  elle  loge  à 
sec  ,  au  milieu  de  l'élément  liquide. 

Chaque  espèce  d'animaux  a  ses  inclinations  et 
ses  besoins  particuliers  ;  et  le  créateur  pourvoit  à 
tout.  Considérez  ceux  qui  sont  obligés  de  chercher 
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leur  nourriture  dans  les  eaux;  et,  parmi  ceux-ci, 
les  oiseaux  aquatiques.  L*auteur  de  la  nature  a 
enduit  leurs  plumes  d'une  sorte  d'huile,  à  travers 
de  laquelle  il  est  impossible  à  l'eau  de  pénétrer. 
Par  ce  moyen ,  ils  ne  se  mouillent  point  en  plon- 
geant ;  et  ils  sont  toujours  en  état  de  voler.  Les 
proportions  de  leur  corps,  ne  ressemblent  point 
à  celles  des  autres  oiseaux.  Leurs  jambes  sont 
plus  en  arrière ,  afin  qu'ils  puissent  se  tenir  debout 
dans  l'eau,  et  étendre  leurs  ailes  par -dessus. 
Pour  qu'ils  soient  en  état  d'avancer  en  nageant, 
leurs  pieds  sont  pourvus  de  membranes  qui  en 
unissent  les  doigts  ;  et  la  structure  particulière 
qu'ils  ont  reçue  de  la  nature ,  leur  donne  la 
faculté  de  plonger.  Un  bec  large,  un  long  cou, 
leur  facilitent  la  capture  de  leur  proie  :  en  un 
mot,  leur  conformation  est  dans  le  rapport  le  plus 
exact  avec  leur  manière  de  vivre. 

Le  nautile  est  une  sorte  de  coquillage,  qui  a 
quelque  conformité  avec  l'escargot.  Veut-il  des- 
cendre ?  il  se  retire  à  l'intérieur  de  son  domicile, 
qui  se  remplit  d'eau ,  et  coule  à  fond.  Pour  mon- 
ter, il  retourne  sa  barque  sens-dessus-dessous;  il 
en  fait  sortir  l'eau,  et  la  rend  ainsi  plus  légère. 
S'il  lui  plaît  de  voguer,  il  retourne  adroitement 
la  coquille,  qui  devient  alors  une  petite  gondole; 
une  membrane  mince  et  légère ,  qu'il  tend ,  s'enfle 
au  vent,  et  lui  sert  de  voile;  deux  de  ses  bras 

deviennent 
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deviennent  les  avirons  ;  sa  queue  lui  tient  lieu  de 
gouvernail;  et*,  peut-être,  ce  gentil  coquillage 
a-t-il  été  l'instituteur  de  Thomme,  dans  l'art  de 
la  navigation. 

Il  en  est  des  actions  des  animaux ,  comme  de 
leur  structure.  La  même  sagesse  qui  a  formé  leur 
corps,  et  ordonné  leurs  membres,  en  leur  assi- 
gnant une  destination  particulière ,  a  réglé  aussi 
leurs  actions,  conformément  au  but  qu'elle  s'est 
proposé  en  les  créant.  Conduite  par  un  instinct 
sûr,  la  brute  semble  produire  tout  d'un  coup  des 
ouvrages  parfaits  :  elle  s'arrête  quand  il  le  faut; 
et  règle  son  travail  îfelon  les  circonstances,  sans 
pouvoir  s'écarter  des  vues  de  cette  sagesse  adora- 
ble, qui  a  circonscrit  dans  sa  sphère,  chaque  in- 
secte, comme  chaque  planète.  Quand  je  consi- 
*  dère  les  divers  instincts  et  l'industrie  des  animaux. 
Je  crois  voir  un  spectacle  où  le  tout-puissant  ou- 
vrier se  cache  comme  derrière  un  voile  transpa- 
rent. La  contemplation  des  œuvres  de  la  nature  , 
me  découvre  par-tout,  cette  main  qui  se  laisse  si 
aisément  entrevoir;  et  l'examen  de  la  structure 
des  êtres  créés ,  me  remplit  à-la-fois  de  reconnois- 
-  sance  et  de  respect  pour  le  créateur. 
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CXLVir.  CONSIDÉRATION. 

Comment  la  providence  a  pourvu  à  la  nourri" 
ture  des  animaux^ 

Depuis  l'éléphant  jusqu'auciron;  depuis  l'aigle 
jusqu'au  moucheron  ;  depuis  la  baleine  jusqu'à 
l'huitre ,  il  n'est,  sur  la  terre  ,  dans  l'air,  ni  sous 
les  eaux  ,  aucun  animal  à  qui  la  nourriture  ne  soit 
nécessaire  pour  croître  et  pour  subsister.  Mais, 
en  formant  ces  créatures  demanière  qu'elles  aient 
toutes  besoin  d'aliments,  Dieu  pourvut  en  même 
temps  à  ce  que  la  terre  les  produisît  toujours  en 
abondance  :  il  en  est  d'autant  d'espèces ,  peut- 
être  ,  qu'il  existe  d'espèces  d'animaux  ;  et,  sur  le 
globe,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  n'ait  sa  table 
convenablement  servie. 

On  peut ,  à  cet  égard  ,  partager  les  animaux  en 
deux  classes  principales.  La  première  comprerîd 
ceux  qui  se  nourrissent  de  chair.  Les  uns ^  comme 
le  lion,  ne  dévorent  que  des  quadrupèdes^  d'au- 
tres ,  tels  que  la  fouine ,  ne  veulent  que  des  oi- 
seaux ;  la  loutre  ne  se  nourrit  que  de  poisson  ; 
plusieurs  sortes  d'oiseaux  ne  cherchent  que  les 
insectes.  Il  se  rencontre,  à  la  vérité,  quelques 
exceptions  :  mais  il  est  généralement  certain,  que 
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chaque  espèce  a  des  aliments  qui  lui  sont  propres , 
et  que  le  créateur  lui  a  spécialement  destinés, 

La  seconde   classe  renferme  les  animaux  qui 
cherchent  leur  nourriture  dans  le  règne  végétal. 
Presque  chaque  espèce  de  plante,  a  ses  animaux 
particuliers.  Quelques-uns  préfèrent  l'herbe;  d'au- 
tres  les  arbres  fruitiers  :  et  j   parmi  ceux  qui  se 
plaisent  sur  la  même  plante,  il  se  trouve  encore 
une   différence  très-remarquable.  Les  uns  ne  se 
nourrissent  que  de  la  racine;  d'autres,  que  des 
feuilles  :  ceux-ci  préfèrent  la  tige  ou  le  corps  de 
la  plante  ;  ceux-là  sa  moelle,  la  graine  ou  le  fruit 
entier  :  il  en  est  enfin  qui  ne  dédaignent  rien  d'un 
même  végétal.  Et  voyez  avec  quelle  sagesse  sont 
assortis  aux  diverses  parties  des  plantes ,  les  divers 
rorganes  des  animaux  !  Avec  les  nectaires  des  fleurs, 
sont  en  relation  les  papillons  et  les  mouches,  qui 
ont  des  trompes ,  pour  en  recueillir  les  sucs  :  avec 
leurs  étamines ,   les  mouches ,  qui ,  comme  les 
abeilles,  ont  des  cuillers  creusées  dans  leurs  cais- 
ses garnies  de  poils,  pour  en  serrer  les  poussières, 
et  quatre  ailes  pour  emporter  leur  butin  ;  avec  les 
feuilles  des  plantes,  les  mouches  communes,  qui 
ont  des  instruments  pointus  et  creux,  ^çnxify 
faire  des  incisions  et  en  boire  les  liqueurs  :  avec 
les  graines ,  les  scarabées  qui  dévoient  s*y  enfon- 
cer pour  vivre  de  leur  farine  ;  qui  ont  leurs  ailes 
renfermées  dans  des  étuis  pour  ne  les  pas  gâter , 

R2 
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et  des  râpes  pour  y  faire  des  ouvertures  :  avec 
les  tiges,  les  vers  qui  sont  tout  nuds ,  comme 
n'ayant  besoin  d'aucun  vêtement,  à  cause  de  la 
substance  du  bois  qui  les  abrite  de  toutes  parts  ; 
mais  qui  ont  des  tarrières  pour  s'y  pratiquer  une 
retraite  :  enfin,  avec  les  débris  de  toute  espèce, 
les  fourmis,  qui  ont  des  pinces,  et  l'instinct  de  se 
réunir  pour  dépiécer  et  emporter  tout  ce  qui  leur 
convient.  La  desserte  de  cette  grande  table  végé- 
tale, est  entraînée,  par  les  pluies,  aux  rivières; 
et,  de-là,  à  la  mer,  où  elle  présente  un  nouvel 
ordre  de  relation  avec  les  poissons. 

C'est  ainsi,  qu'en  rapportant  les  diverses  tri- 
bus d'insectes,  aux  diverses  parties  des  plantes , 
je  puis  entrevoir  quelques-unes  des  raisons  qui 
ont  déterminé  l'auteur  de  la  nature,  à  donner  à 
ces  petits  animaux  des  figures  si  extraordinaires  ; 
connoître  quelques  usages  de  leurs  outils;  répan- 
dre quelques  lueurs  sur  la  destination  de  beaucoup 
de  parties  des  plantes ,  dont  les  botanistes  igno- 
rent l'utilité,  parce  qu'elles  n'ont  de  convenances 
qu'avec  les  animaux;  me  procurer,  enfin,  de 
nouveaux  sujets  d'admirer  l'intelligence  divine, 
en  perfectionnant  la  mienne. 

Je  le  comprends  à  présent,  le  sens  de  cej 
paroles  du  prophète  :  «  Les  yeux  de  toutes  vol 
«créatures  sont  tournés  vers  vous,  Seigneur;  ej 
V  vous  leur  donnez  à  toutes  la  nourriture,  dai 
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irle  temps  convenable.  Vous  ouvrez  votre  main  ; 
V  et  vous  remplissez  tous  les  animaux  des  effets 
r  de  votre  bonté  (1).  v  De  tels  soins  de  la  divine 
providence,  sont  une  preuve  bien  sensible  de 
cette  attention  qui  s'étend  sur  tout  l'univers.  Pen- 
sez au  nombre  prodigieux  d'êtres  vivants  qui  exis-' 
tent.  Combien  de  milliers  d'espèces  d'insectes  ! 
combien  d'oiseaux  ^  de  quadrupèdes ,  etc...  !  Tous^ 
cependant ,  trouvent  journellement  leur  subsis- 
tance. Quelle  prodigieuse  quantité  d'animaux, 
vivent  dans  toutes  les  parties  de  la  terre!  Com- 
bien d'individus  de  chaque  espèce,  trouvent  leut 
domicile  et  leur  nourriture,  dans  les  forêts  et  dans 
les  champs;  sur  lés  montagnes  et  dans  les  vallées; 
dans  les  cavernes  et  dans  le  creux  des  rochers  ;_ 
sur  les  arbres  et  dans  les  arbres,  etc.!  Quelles 
troupes  immenses  de  poissons,  nagent  dans  les 
ruisseaux  et  dans  les  fleuves!  Quelles  innombra- 
bles armées  habitent  l'Océan!  De  quelle  multi- 
tude inexprimable,  de  quelle  étonnante  diversité 
d'insectes,  ne  sommes-nous  pas  environnés!  in- 
sectes dans  Tair ,  dans  l'eau ,  dans  les  plantes , 
dans  les  animaux,  dans  les  pierres;  insectes  dans 
d'autres  insectes...!  Tous  néanmoins  trouvent  leur 
nourriture  quotidienne.  Et  combien  la  sagesse  du 
créateur  ne  brille-t-elle  pas  dans  la  manière  dont 

(i)  Ps.  CXLlV,v.  15,  16. 
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il  la  fournit!  Il  donne  à  tous,  les  aliments  qui  leur 
sont  propres.  Il  en  faut  de  particuliers  pour  les 
q^uadrupèdes;  d'autres  pour  les  oiseaux;  d'autres 
encore  pour  les  poissons  et  pour  les  insectes. 
Cette  distribution  est  un  moyen  très-sagement 
employé  par  le  créateur,  pour  sustenter  suffisam- 
ment chaque  espèce,  de  manière  qu'aucune  des 
productions  de  la  terre  ne  demeure  inutile ,  et 
que  toutes  soient  exactement  consommées^ 

Mais  si  Dieu  a  tant  de  soin  des  animaux  desti- 
tués de  raison ,  que  ne  fera-t-il  pas  pour  les  hom- 
mes ?  Telle  est  la  conséquence  que  nous  devons 
tirer  de  nos  réflexions  sur  les  arrangements  de  la 
providejice ,  relativement  à  la  subsistance  des  ani- 
maux. Homme  de  peu  de  foi,  homme  inquiet, 
chagrin  et  m.écontent,  approche  :  considère  avec- 
quelle  bonté  Dieu  pourvoit  à  leur  vie;  et  ap-1 
prends  à  te  confier  en  lui.  Vois  les  oiseaux  danî 
l'air;  les  bêtes  fauves  sur  les  rochers  et  dans  les*-] 
antres  de  la  terre;  les  poissons  dans  la  mer;  les 
î^nimaux  des  champs  et  des  forets  ;  tous  trouvent 
à  se  nourrir;  ils  trouvent  tous  le  genre  d'habita- 
tion qui  leur  est  propre.  Grand  dans  les  petite^ 
choses  comme  dans  les  grandes,  Dieu  ne  dédaigne,^ 
ne  néglige  pas  le  moindre  vermisseau  :seroit-i| 
possible  que  l'homme  seul,  ne  fût  pas  l'objet  d( 
ses  soins  paternels,  s'il  se  repose  sur  lui,  et  qu'il 
lui  soit  vraiment  fidèle! 
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CXLVIIF.   CONSIDÉRATION. 

Lss  aliments  sont  en  proportion  avec  les  besoins 
et  Us  facultés  des  animaux. 

C  *  E  s  T  par  un  effet  merveilleux  de  la  bonté  et 
de  la  toute-puissance  divine ,  que,  par-tout,  la 
quantité  des  aliments  est  répartie  en  proportion  , 
avec  cette  multitude  de  créatures  vivantes  dont  le 
monde  est  rempli.  Non  seulement  les  pays  situés 
sous  les  zones  tempérées,  fournissent  la  subsis- 
tance à  celles  qui  les  habitent  ;  mais ,  dans  les  lieux 
mêmes  où  l'on  s'attendroit  le  moins  à  rencontrer 
de  quoi  les  nourrir,  les  aliments  nécessaires  ne 
manquent  jamais  à  tant  d'espèces  différentes.  Pres- 
que par-tout,  ils  surabondent.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
tout ici  de  remarquable  ,  c'est  que ,  parmi  tant  de 
nourritures  d'espèces  si  variées  ,  les  plus  utiles , 
les  plus  nécessaires ,  sont ,  en  général ,  les  plus 
communes,  et  celles  qui  se  multiplient  le  plus 
aisément.  Un  très -grand  nombre  de  créatures  ne 
se  nourrissent  que  d'herbe  :  aussi ,  les  prairies  se 
trouvent-elles  en  très-grande  quantité;  elles  sont 
couvertes  de  plantes  salubres,  qui  croissent  d'elles- 
mêmes,  et  résistent  facilement  aux  intempéries 
de  l'air.  N'est-ce  pas  une  chose  digne  d'attention  , 
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que  les  blés,  qui  sont  le  principal  aliment  cle 
l'homme,  puissent  être  cultivés  avec  si  peu  de 
peine;  et  qu'ils  multiplient  au  point  qu'un  bois- 
seau de  froment  semé  dans  un  terrein  fertile  ,  en 
rapporte  jusqu'à  cent  cinquante  ? 

C'est  par  une  sage  direction  du  créateur,  que  le 
goût  des  animaux  se  trouve  si  diversifié.  Les  uns 
aiment  à  se  nourrir  d'herbes  ,  d'autres  de  grains  ; 
ceux-ci  de  chair,  de  vers ,  d'insectes ,  etc.  Quel- 
ques-uns ont  la  modération  en  partage  ;  d'autres 
sont    presque    insatiables.    Si  toutes  les  espèces 
avoient  été  appelées  au  même  genre  de  nourri- 
ture ,   bientôt  la   terre    fût  devenue    une  vaste; 
solitude.   Cette   diversité  de   goûts  est  donc  la 
preuve  ,  qu'ici ,  comme  par-tout,  le  hasard  n'a 
aucune  influence  ;  mais  qu'un  sentiment  né  avec 
les  animaux,  les  porte  vers  les  aliments  appropriés 
a  leur  nature.  Par  ce  moyen  ,  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre  et  des  eaux  se  trouvent  sagement 
distribuées  :  tout  ce  qui  respire  est  abondamment 
pourvu  des  choses  nécessaires  à  sa  subsistance; 
et  celles  qui ,  en  se  corrompant ,  pourroient  deve- 
nir pernicieuses  ,  servent  même  à  un  usage  utile. 
Les  cadavres  des   poissons ,  des  oiseaux ,  et  des 
quadrupèdes ,  exhaleroient,  par  la  putréfaction  , 
un  poison  meurtrier  ,  sans  cette  sage  direction 
du  créateur ,  qui  a  ménagé ,  dans  la  destruction 
des  corys  organisés ,  un  aliment  agréable  à  une 
infinité  d'êtres  vivants. 
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La  nourriture  s'cffre  d'elle-même  à  la  plupart 
des   brutes  ;  cependant ,   elles  ont  besoin   d'art 
pour  la  discerner  ;  et  elles  doivent  user  ,  en  quel- 
que sorte,  de  précaution  et  de  prudence  ,  pour 
éviter  les  méprises.  Leurs  mets    sont  tellement 
préparés ,  que  ce   qui    est    utile  à  une   espèce  , 
devient  nuisible  à  une  autre ,  et  se  tourne  pour 
elle  en  poison.  Le  célèbre  botaniste  Linnée  a  re- 
marqué ,  que  5  sur  les  huit  à  neuf  cents  plantes 
que  produit  la  Suède ,  la  vache  en  mange  deux 
cent  quatre-vingt-six  ;  la  chèvre  ,  quatre  cent  cin- 
quante-huit;  la   brebis,  quatre  cent  dix-sept; 
le  cheval ,  deux  cent  soixante  dix-huit  ;  le  porc  , 
cent  sept.  Le  premier  animal  n'en  refuse  que  cent 
quatre-vingt-quatre  ;  le  second  ,  quatre- vingt- 
douze;  le  troisième,  cent  douze;  le  quatrième, 
deux  cent  sept  ;  le  cinquième ,  cent  quatre-vingt- 
dix.  Il  ne  comprend  ,  dans  ces  énumérations  ,  que 
les  plantes  que  ces  animaux  mangent  avec  avidité  , 
et  celles  qu'ils  rejettent  avec  obstination.  Les  autres 
leur  sont  indifférentes  :  ils  en  mangent  au  besoin  , 
et  même  avec  plaisir,  lorsqu'elles  sont  tendres. 
Il  n'y  en  a  aucune  de  perdue  :  celles  qui  sont 
rebutées  des  uns,  font  les  délices  des  autres.  Les 
plus  acres  ,  et  même  les  plus  venimeuses ,  servent 
à  en  engraisser  quelques-uns.  La  chèvre  broute 
1-es  renoncules  des  prés  qui  sont  si  poivrées  ,  le' 
tithymale  ^  et  la  ciguë.  Le  porc  dévore  la  prêle  et 
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la  jusquiame.  Linnée  n'a  point  admis  à  ces  épreu- 
ves ,  l'âne ,  qui  ne  vit  point  en  Suède  ;  ni  le 
renne ,  qui  le  remplace  si  avantageusement  dans 
les  parties  du  nord  ;  ni  les  autres  animaux  domes- 
tiques,  comme  le  canard,  l'oie,  la  poule,  le 
pigeon ,  le  chat  et  le  chien.  Tous  ces  animaux 
réunis  ,  semblent  destinés  à  tourner  à  notre  profit 
tout  ce  qui  végète,  par  leurs  appétits  universels  , 
et  spécialement ,  par  ce  goût  de  domesticité  qui 
les  attache  à  nous. 

Certains  animaux  sont  obligés  de  chercher  pé- 
niblement leur  nourriture  ;  de  fouiller  dans  le  sein 
de  la  terre  ,  pour  la  trouver;  de  la  rassembler  de 
mille  endroits  où  elle  est  éparse;  et  même  de  la 
tirer  d'un  autre  élément.  Plusieurs  choisissent  le 
temps  de  la  nuit ,  pour  pouvoir  en  sûreté  conten- 
ter leur  faim.  D'autres  ont  besoin  de  donner  une 
certaine  préparation  à  leurs  aliments;  de  dégager 
les  grains  de  leurs  enveloppes;  de  les  briser,  s'ils 
sont  durs;  d'avaler  de  petites  pierres,  pour  faci- 
liter la.  digestion  ;  d'enlever  la  têiç  aux  insectes 
dont  ils  font  leur  pâture  ;  de  briser  les  os  ou  les 
arrêtes  de  la  proie  qu'ils  ont  saisie;  de  retourner 
les  poissons,  afin  de  les  avaler  par  la  tête.  Il 
en  est  qui  périroient,  s'ils  n'enrichissoient  leur 
domicile  ,  de  provisions  pour  l'avenir  :  quelques- 
uns  ne  pourroient  attraper  leur  proie,  sans  recou- 
rir à  l'adresse  et  à  la  ruse;  sans  tendre  des  lacets  ; 
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sans  dresser  des  pièges,  ou  creuser  des  fosses. 
Ceux-ci  la  poursuivent  sur  la  terre;  ceux-là, 
sous  l'eau;  d'autres,  à  travers  les  airs. 

Ainsi,  les  animaux  ne  sont  point  exposés  à 
mourir  de  faim ,  même  pendant  l'hiver;  à  moins 
qu'on  ne  les  multiplie  à  l'infini,  pour  l'agrément , 
en  certains  lieux  :mais,  alors,  la  famine  qu'ils 
éprouvent,  vient  de  l'inconséquence  de  l'homme; 
et  non  de  l'imprévoyance  du  père  commun.  Les 
perdrix  et  les  lièvres  ne  meurent  point  de  faim 
dans  les  forêts  du  nord ,  pendant  des  hivers  de 
six  mois  :  ils  savent  trouver  sous  la  neige ,  les 
herbes  et  les  pommes  de  sapin  de  l'année  précé- 
dente, que  la  nature  cache  pour  les  leur  conserver* 

Plus  la  nourriture  des  animaux  est  abondante 
et  diversifiée,  plus  la  manière  dont  ils  se  la  pro-» 
curent  est  variée  ;  et  plus  doivent  nous  paroître 
admirables  la  sagesse  de  Dieu  et  sa  bonté,  dans 
la  conservation  de  ces  créatures.  Réfléchissons  sut 
les  perfections  infinies  de  c€  grand  Etre,  et,  prin- 
cipalement, sur  ses  tendres  soins  envers  tout  c6 
qui  respire  ;  ah  !  combien  nous  aurons  d'occasions 
de  le  bénir  et  de  le  glorifier  ! 
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CXLIX^  CONSIDÉRATION. 

Sagacité  des  animaux  pour  se  procurer  les 
moyens  de  subsister  pendant  r hiver, 

La  même  maîn  qui  prodi'gue  aux  animaux  leur 
subsistance  pendant  l'été,  sait  aussi  s'ouvrir  en 
leur  faveur  pendant  la  saison  rigoureuse  où  la 
nature  paroît  avoir  oublié  ses  enfants.  Quelques 
animaux  se  font  des  magasins  pour  l'hiver;  et  les 
remplissent,  dans  le  temps  de  leur  récolte,  de 
provisions  pour  la  moitié  de  l'année.  On  diroit 
qu'ils  prévoient  que  bientôt  ils  ne  pourront  amas- 
ser de  vivres  ;  et  que ,  se  précautionnant  pour 
l'avenir ,  ils  savent  calculer  quelle  quantité  leur 
est  indispensable  pour  eux  et  leur  famille. 

Parmi  les  insectes,  les  abeilles,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  au  long,  sont  presque  les 
seules  qui  fassent  des  provisions  d'hiver;  car, 
quoique,  dans  cette  saison,  elles  soient  engour- 
dies pendant  le  grand  froid ,  elles  ont  besoin  de 
nourriture  quand  la  température  est  modérée. 
Elles  ménagent  leur  cire  avec  une  épargne  éton- 
nante, parce  qu'il  ne  leur  est  plus  possible  d'en 
recueillir  après  la  saison  des  fleurs;  et  qu'elles 
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n'ont  alors  d'autre  ressource  pour  subsister  et 
pour  construire  leurs  cellules,  que  les  amas- 
qu'elles  ont  faits.  Elles  n'ont  pas  moins  d'atten- 
tion pour  recueillir  une  autre  matière  qui  ieur 
sert  à  garantir  du  froid  leurs  ruches  :  c'est  une 
espèce  de  glu  qu'elles  ramassent  sur  des  fleurs  et 
des  plantes  amères;  et  dont  elles  bouchent  exac- 
tement les  trous  de  leur  habitation.  Leur  éco- 
nomie se  manifeste  jusque  dans  les  moindres 
choses  :  elles  ne  laissent  rien  perdre;  et  ce  qui 
leur  est  inutile  pour  le  moment ,  elles  le  réservent 
pour  l'avenir.  Des  observateurs  attentifs  assurent 
qu'en  hiver,  lorsqu'elles  décoëffent  les  alvéoles  à 
miel ,  elles  enlèvent  la  cire  dont  toutes  ces  loges 
étoient  fermées,  et  la  reportent  au  magasin. 

Entre  les  quadrupèdes,  les  souris  des  champs 
et  les  mulots ,  amassent  des  provisions  pour 
l'hiver;  et,  dans  le  temps  de  la  moisson,  ils 
portent  quantité  de  grains  dans  leurs  demeures 
souterreines.  Parmi  les  oiseaux  _,  les  pies  et  les 
geais  recueillent  des  glands  pendant  l'automne  j- 
et  les  conservent  pour  l'hiver ,  dans  le  creux  des 
arbres.  Quant  aux  animaux  qui  dorment  durant 
cette  saison ,  ils  ne  font  point  de  provisions  en 
été  ;  elles  leur  seroient  inutiles  :  mais  les  autres 
ne  se  bornent  pas  à  satisfaire  le  besoin  du  mo- 
ment; ils  semblent  aussi  songera  l'avenir.  Tous, 
dans  les  temps  d'abondance,    pourvoient  aux 
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temps  de  disette;  et  l'on  n'a  jamais  observé  que 
les  provisions  qu'ils  avoient  amassées,  aient  été 
insuffisantes. 

Gardons-nous,  cependant,  de  penser,  que  tant 
de  soins,  dans  les  animaux,  soient,  en  eux,  le 
fruit  de^  la  réflexion  :  ce  seroit  leur  supposer  une 
intelligence  de  beaucoup  supérieure  à  celle  dont 
ils  sont  doués.  Ils  ne  s'occupent  que  du  présent, 
et  de  ce  qui  affecte  actuellement  leurs  sens  d'une 
manière  agréable  ou  désagréable  :  et,  s'il  arrive 
que  le  présent  influe  sur  l'avenir,  cela  se  fait 
sans  dessein  ,  et  sans  qu'ils  aient  la  conscience  de 
ce  qu'ils  font.  Commuent,  en  effet,  supposer  de 
la  prévoyance  et  de  la  réflexion  ,  dans  cet  instinct 
des  anrmaux }  Ils  n'ont  aucune  expérience  de  la 
vicissitude  des  saisons;  de  la  nature  de  l'hiver; 
du  temps  où  il  doit  arriver,  non  plus  que  de  sa 
durée.  On  ne  sauroit  leur  attribuer  des  idées  de 
Tavenir,  ni  une  recherche  réfléchie  des  moyens 
de  subsister  pendant  la  saison  rigoureuse;  puis- 
qu'ils agissent  toujours  de  même,  sans  variation  ; 
et  que  chaque  espèce  suit  constamment  et  natu- 
rellement la  même  méthode  ,  sans  avoir  reçu 
aucune  instruction  Si  donc  les  abeilles  ouvrières 
ne  cessent  point  d'amasser  le  miel  et  la  cire,  et 
si  elles  en  remplissent  leurs  magasins  tant  que 
la  saison  le  permet,  ce  n*est  pas  qu'elles  prévoient 
un  temps  où  toute  espèce  de  récolte  deviendra 
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impossible  :  mais  tout  est  arrangé  de  manière 
qu'elles  sont  munies  de  provisions  au  moment 
où  il  ne  leur  est  plus  possible  de  s'en  procurer. 
Déterminées  par  leur  nature  à  recueillir  et  la  cire 
et  le  miel,  elles  y  travaillent  tant  que  dure  la 
belle  saison  ;  et ,  lorsque  l'hiver  arrive ,  il  se 
trouve  que  leurs  magasins  sont  remplis .  Cette  sage 
économie ,  ces  actes  apparents  de  prévoyance  et 
de  réflexion  que  l'on  admire  dans  certains  ani- 
maux, sont  donc  produits  en  eux  par  une  in- 
telligence supérieure  j  qui  pense  et  qui  prévoit 
pour  eux  ;  et  dont  ils  remplissent  les  vues,  sans 
le  savoir. 

Quelles  sublimes  prérogatives  distinguent 
l'homme  de  la  brute  !  Je  puis  me  représenter  et 
le  passé  et  l'avenir  ;  je  puis  agir  par  réflexion , 
et  former  des  plans  ;  je  puis  me  déterminer  par 
des  motifs ,  et  choisir  ce  qui  me  convient  ;  ma's 
aussi ,  qu'il  importe  à  mon  bonheur ,  que  je  sa- 
;che  faire  un  digne  usage  de  ces  précieuses  facul- 
tés !  Instruit  des  grandes  révolutions  qui  m'atten- 
dent ,  et  maître  de  me  représenter,  par  l'imagi- 
nation ,  l'hiver  de  ma  vie,  ne  dois-je  pas  me 
préparer  un  trésor  abondant  de  consolations  et 
d'espérances ,  qui  puisse  me  rendre  supportable, 
et  même  douce ,  la  dernière  portion  de  mes  ans  ? 
Rien  de  plus  triste  que  le  spectacle  d'un  vieil- 
lard ,  qui ,  après  avoir  passé  ses  beaux  jours  sans 
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soins  et  sans  prévoyance,  se  trouve,  au  déclin  6e 
la  vie,  dans  une  indigence  d'autant  plus  humi- 
liante ,  qu'il  ne  peut  l'imputer  qu'à  lui-même. 
Homme  sensé ,  aie  toujours  l'avenir  devant  les 
yeux  :  prépare-toi  d'avance  ;  et  prends  de  bonne 
heure  ,  les  mesures  nécessaires  pour  être  heureux 
dans  la  vieillesse  ,  et  plus  encore  dans  l'éternité. 


CL^  CONSIDÉRATION. 

Eia£  de  quelques  animaux  pendant  C hiver. 

Pendant  l'hiver,  nous  ne  voyons  aucun  de 
ces  insectes  ,  et  peu  de  ces  oiseaux  ,  qui  ,  durant 
les  beaux  jours ,  peuplent  l'air ,  la  terre  et  les 
eaux.  A  l'approche  des  frimats ,  ils  disparoissent, 
ou  quittent  nos  contVées ,  dont  la  température  ne 
leur  est  plus  convenable  ,  et  où  désormais  ils  ne 
sauroient  trouver  de  quoi  se  nourrir.  Le  premier 
jour  orageux  est  le  signal  qui  les  oblige  à  inter- 
rompre leuis  tiavaux,  à  terminer  leur  vie  active, 
et  à  quitter  des  demeures  chéries. 

Mais  l'hiver  n'est  point  leur  tombeau  :  ils  con- 
tinuent, même  durant  ses  rigueurs,  à  j.ouir  du 
bienfait  de  la  vie;  et  la  providence  pourvoit  à  ce 
qu'aucun  d'eux  ne  périsse.  Le  corps  de  quelques 
animaux  est  constitué  de  maiiitre ,  que  les  mc:Vies 
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causes  qui  les  privent  d'aliments  ^  opèrent  en  eux 
une  révolution  qui  les  leur  rend  inutiles  pendant 
tout  le  temps  que  durent  ces  causes.  Le  froid  les 
engourdit  :  ils  tombent  dans  un  profond  sommeil; 
jusqu'à  ce  qu'une  chaleur  vivifiante  ouvre  de 
nouveau  la  terre ,  y  fasse  germer  les  plantes  ;  et 
les  réveille  eux-mêmes  de  leur  long  assoupisse- 
ment. Cachés  jusqu'à  cette  époque ,  dans  le  sable , 
dans  des  creux  où  Ton  ne  sauroit  troubler  leuf 
repos  5  ils  sont  dans  un  état  de  foiblesse  et  de 
défaillance,  "dans  une  espèce  de  mort,  dont  ils 
ne  sortent  que  quand  le  retour  du  printemps  vient 
ranimer  toute  la  nature. 

Quelques  espèces  d'oiseaux  entreprennent,  aux 
approches  de  l'hiver,  ces  longs  voyages  dont  nous 
nous  sommes  occupés  ;  et  vont ,  dans  d'autres  cli- 
mats ,  chercher ,  avec  un  air  tempéré  ,  la  nourri- 
ture qui  leur  convient.  Les  uns  volent  en  troupes  , 
d'un  pays  à  l'autre  :  plusieurs  passent  en  Afrique, 
en  traversant  la  Méditerranée;  et  reviennent,  au 
printemps ,  embellir  les  régions  qu'ils  avoient 
abandonnées. 

Ainsi,  Dieu  sait  "doubler  les  provisions  pour 
une  multitude  d'êtres  vivants ,  en  les  leur  rendant 
inutiles  pendant  une  partie  de  l'année.  Quelle 
sagesse  admirable  !  quels  tendres  soins ,  même  en- 
vers les  moindres  créatures  !  C'est  Dieu  ,  comme 
nous  l'avons  observé  ,  qui  imprime  dans  l'ame  de 
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certains  animaux ,  cet  instinct  merveilleux  qui  les 
avertit  du  jour  où  ils  doivent  quitter  leurs  habita- 
tions ,  pour  aller  en  chercher  de  meilleures  sous 
6e  plus  heureux  climats.  A  d'autres ,  il  indique 
les  lieux  où,  ils  peuvent  en  sûreté ,  passer  cette 
longue  nuit ,  dans  un  profond  sommeil.  Il  rap- 
pelle les  uns,  quand  leur  table  est  de  nouveau 
servie;  et  ranime  les  autres,  lorsque  le  temps  de 
leur  nouvelle  existence  est  arrivé. 

Ces  révolutions  me  suggèrent  des  réflexions 
bien  importantes  pour  un  être  tel  que  l'homme  : 
elles  me  conduisent  naturellement ,  à  méditer  sur 
ce  que  je  dois  éprouver  au  moment  de  la  mort, 
où  mon  état  aura  quelque  conformité  avec  celui 
des  oiseaux.  Lorsque  le  terme  de  ma  vie  sera  ar- 
rivé, j'abandonnerai  aussi  ma  demeure,  ma  so- 
ciété ,  mes  plaisirs  actuels ,  pour  passer  dans  un 
monde  meilleur ,  et  y  jouir  du  plus  doux  repos  , 
dans  la  possession  du  vrai  bonheur,  si  j'ai  su 
le  mériter.  Mon  corps  se  reposera  aussi  ,  et 
dormira  pendant  quelque  temps  dans  la  poussière 
du  tombeau.  Mais  le  moment  de  la  nouvelle 
création  sera  celui  de  son  réveil  ;  et,  revêtu  de 
force  et  de  beauté  ,  il  recommencera  une  vie  à 
jamais  durable. 

Une  autre  reflexion  ,  qui  m'édifie  ,  qu'il  m'im- 
porte de  me  rappeler  sans  cesse  ,  et  sur  laquelle 
nous  ne  saurions  trop   insister  ,    m'est  encore 
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fournie  par  ce  qui  arrive  aux  animaux.  Us  me 
montrent  comment  Dieu  veille  jusque  sur  le 
moindre  chaînon  de  l'immense  suite  des  êtres. 
J'y  découvre  avec  quelle  bonté  paternelle  il  pour- 
voit à  la  vie  des  plus  chétives  créatures,  en  les 
conservant  dans  des  circonstances  où  leur  conser- 
vation paroîtroit  impossible  à  la  sagesse  humaine.- 
Ce  seroit  donc  faire  injure  à  la  sage  providence 
de  mon  créateur ,  que  de  douter  de  ses  soins  en- 
vers moi ,  et  de  me  livrer  à  des  inquiétudes  sur 
ma  subsistance.  Ah  1  j'en  suis  assuré  :  ce  Dieu 
qui  donne  aux  insectes  et  aux  oiseaux  ,  leur  nour- 
riture dans  le  temps  convenable  ;  ce  Dieu  qui  leur 
ménage  des  retraites  et  des  lieux  de  repos ,  dans 
les  creux  de  la  terre  et  le  sein  des  rochers  ;  qui 
leur  fait  trouver  des  aliments  dans  des  pays  loin- 
tains; ce  même  Dieu  prend  aussi  soin  de  moi, 
et  il  ne  m'abandonnera  pas  dans  les  temps  désas- 
treux. Il  me  fera  trouver  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  soutien  de  ma  vie,  lors  même  que  j'y  verrai 
le  moins  d'apparence  :  et ,  quand  la  méchanceté 
des  hommes  ou  leur  dureté  me  repoussera,  sa 
bonté  me  ménagera  quelque  lieu  de  refuge  ,  où  , 
soustrait  à  leur  fureur,  je  pourrai  jouir  d'un 
tranquille  repos. 
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CLT.  CONSIDÉRATION. 

De  la  grandeur  et  du   nombre  des  créatures 
de  la  terre» 

«SeJgneur,  que  vos  œuvres  sont  grandes,  et 
»que  les  merveilles  de  votre  puissance  sont  en 
5?  grand  nombre  !  »  Nous  devrions  ce  témoignage 
aux  œuvres  du  créateur  ,  quand  même ,  de  toutes 
celles  qui  sont  sorties  de  ses  mains ,  nous  ne  con- 
jioîtrions  que  la  terre  :  car,  de  quelle  étendue 
n'est  pas  ce  globe ,  séjour  de  tant  de  nations  ! 
Elles  y  occupent  de  vastes  demeures;  et,  cepen- 
dant ,  combien  de  solitudes  et  de  déserts ,  qui 
jamais  n'ont  été  habités  par  l'homme  !  Ce  qui 
est  plus  frappant  encore ,  c'est  que  la  terre-ferme  , 
prise  en  totalité  ,  ne  remplit  pas ,  à  beaucoup  près, 
un  aussi  vaste  espace  que  la  mer,  ce  prodigieux 
élément.  Mais  ,  si  la  terre  en  elle-même  nous 
donne  déjà  quelque  idée  de  la  grandeur  du  tout- 
puissant  y  nous  ne  pouvons  jeter  les  yeux  sur 
les  créatures  qu'elle  contient  ,  sans  être  frappés 
à -la -fois  et  du  nombre  et  de  la  diversité  des 
œuvres  de  son  auteur. 

D'abord  ,    je  trouve  une  multitude  d'espèces 
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de  pierres  ,  de  minéraux  et  de  métaux ,  cachés 
dans  le  sein  de  la  terre  :  et ,  sur  sa  surface  ,  règne 
la  plus  étonnante  variété  entre  les  arbres ,  les 
plantes  et  les  fruits  qui  la  parent.  Malgré  tant  de 
peines  pour  observer  et  classer  les  difterentes  es- 
pèces de  végétaux ,  il  s'en  faut  bien  qu'on  y  soit 
parvenu  ;  et  tous  les  efforts  des  naturalistes  ny^ 
parviendront  jamais. 

Je  considère  ensuite ,  les  créatures  vivantes. 
Quelle  extrême  diversité  !  Entre  l'aigle  et  le  mou- 
cheron j  la  baleine  et  le  goujon  ,  l'éléphant  et  la 
souris  ,  la  disproportion  est  prodigieuse  :  et  j  ce- 
pendant ,  l'intervalle  qui  les  sépare  est  rempli 
d'une  suite  de  créatures  vivantes.  Les  espèces 
animales  se  touchent  de  si  près,  qu^'il  est  quel- 
quefois difficile  de  distinguer  l'une  de  l'autre;  et 
toutes  ces  espèces  sont  si  multipliées,  que,  du 
moucheron  à  l'éléphant ,  elles  forment  comme 
une  chaîne,  où  chaque  chaînon  tient  à  celui  qui 
le  précède.  Dans  les  mers,  dans  les  lacs  et  les 
fleuves  j  sur  la  surface  de  la  terre  et  dans  son 
sein  ,  il  n'est  point  d'endroit  qui  ne  serve  de  de- 
meure à  un  être  vivant. 

Mais ,  quelque  grand  que  me  paroisse  le  nom- 
bre des  créatures  animées  que  j'ai  sous  les  yeux, 
qu'est-il  en  comparaison  de  celles  que  leur  peti- 
tesse dérobe  à  notre  vue  !  A  l'aide  du  microscope, 
on  a  fait  des  découvertes  presque  incroyables. 
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Là ,   se  présente  un  nouveau  monde  ,  qui  nous 
étoit  tout  -  à  -  fait  inconnu  :  là  ^   paroissent  des 
créatures  vivantes  ,    dont  l'imagination  peut  à 
peine  se  figurer  l'extrême  petitesse;  et  dont  la 
grosseur  n'égale  pas  ,  à  beaucoup  près ,  la  mil- 
lième partie  d'un  grain  de  sable.  Et  non  seule- 
ment leur  nombre  et  leur  diversité  ,  mais  leur 
beauté  et  la  finesse  de  leur  structure  me  ravissent 
d'admiration.    Ce  qui    paroît  grossier  à  la  vue 
simiple,  ou  même  ce  qui  lui  échappe  entière- 
ment ,  est ,  au  travers  du  microscope  ,  d'un  éclat 
et  d'une  délicatesse  qui  surpassent  toute  imagi- 
nation. Des  dorures  que  l'art  ne  sauroit  imiter, 
brillent  dans  le  moindre  grain  de  sable  ;  mais  , 
sur -tout,    dans   certains  membres  d'insectes  : 
par  exemple,  sur  la  tête  et  dans  les  yeux  d'une 
petite  mouche  ;  et  l'on  remarque  ,  dans  la  struc- 
ture du  plus  chétif  des  êtres  vivants,  la  symmé- 
trie  la  plus  exacte  ,  l'ordre  le  plus  admirable. 
Des  millions  de  créatures ,  si  petites  que  l'œil 
peut  à  peine  les  appercevoir  avec  le  secours  d'un 
verre  ,  ont  une  organisation  aussi  parfaite  dans 
leur  espèce ,  et  aussi  propre  à  remplir  les  di- 
verses fins  du  créateur  ,  que  les  plus  grands  ani- 
maux dont  la  terre  est  peuplée. 

Ces  considérations  m'abîment  dans  le  sentiment 
de  ma  petitesse. ...  Je  me  perds  dans  ce  nombre 
inconcevable  de  créatures,  qui  suffiroient  fcur 
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m'attester  la  grandeur  du  Dieu  que  j'adore ,  quand 
des  millions  de  mes  semblables  seroient  privés  de 
l'existence.  O  tout-puissant ,  qu'il  est  immense  le 
domaine  de  ton  empire  !  Dans  tous  les  éléments, 
se  trouvent  des  êtres  vivants ,  que  tu  as  créés ,  et 
que  tu  conserves.  Chaque  grain  de  sable  est  une 
demeure  pour  des  insectes ,  qui  sont  aussi  dans  la 
classe  de  tes  créatures  ;  et  qui  forment  des  chaî- 
nons de  l'incommensurable  chaîne  de  la  création. 
Ici  mes  idées  se  confondent  dans  l'infini.  Plus  je 
médite  sur  la  grandeur  et  la  diversité  des  ouvrages 
du  créateur ,  plus  je  sens  les  bornes  de  mon  in- 
telligence. J'entasse  nombres  sur  nombres  ;  et  je 
ne  puis  trouver  une  somme  qui  comprenne  celui 
des  créatures  :  il  m'est  impossible  de  le  déter- 
miner. Peut-être  la  faculté  de  le  connoître  ,  n'est- 
elle  réservée  qu'aux  anges. . .  Quant  à  moi ,  il 
ne  me  reste  qu'à  t'adorer,  ô  créateur  et  conser- 
vateur de  tous  les  êtres. 
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CLIP.  CONSIDÉRATION- 

Méditation  sur  la  multitude  des  animaux. 

En  opposant  aux  difficultés,  le  courage  ,  l'in- 
dustrie et  la  persévérance  ,  les  naturalistes  sont 
parvenus  à  connoître  un  très-grand  nombre  d'ani- 
maux. Ils  comptent  à  présent ,  415  espèces  de 
quadrupèdes  vivipares  ;  113  de  quadrupèdes  ovi- 
pares ;  I  ç  de  cétacées  ;  2,424  d'oiseaux  ;  17c  de 
serpents;  866  de  poissons;  15,000  d'insectes; 
1,1  <j- 9  de  vers.  Mais  qu'est-ce  que  ce  nombre, 
en  comparaison  de  tous  les  êtres  vivants  qui 
existent  dans  la  nature  !  Qu'on  pense  à  cette. infi- 
nité d'insectes  qui  appartiennent  aux  différentes 
sortes  d'animaux ,  et  qui  se  montent  au  moins 
à  cent  mille  espèces  ;  à  cette  multitude  d'autres 
qui  sont  entièrement  inconnues ,  et  qu'on  pré- 
sume aller  au-delà  de  deux  cent  mille  :  qu'on 
ajoute ,  à  cette  énumération  ,  cette  innombrable 
quantité  d'insectes  qui  ne  se  nourrissent  que  de 
plantes ,  et  dont ,  peut-être ,  les  espèces  pour- 
roient  se  compter  par  millions;  et  qu'on  s'enor- 
gueillisse ensuite,  des  progrès  qu'on  a  faits, dans 
la  connoissance  des  êtres  animes  ! 

Cette  multitude  d'animaux  qui  peuplent  notre 

globe. 
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globe ,  parcîtra  sans  doute  prodigieuse  :  mais  oit 
ne  la  trouvera  pas  excessive,  si  l'on  pense,  avec 
quelques  naturalistes,  que  tout,  clans  Timmense 
domaine  de  la  nature ,  est  animé ,  et  rempli  d'êtres 
vivants.  D'habiles  médecins  soutiennent  que  cer- 
taines maladies  qui  sont  accompagnées  d'ébulli- 
tions  et  de  pustules ,  et  même  certaines  espèces 
de   fièvres,    sont  occasionnées   par  des  vers.  Il 
est  très-vraisemblable  que  l'atmosphère  est  quel- 
quefois peuplée   d'animaux ,   que  leur  extrême 
petitesse  dérobe  à  notre  vue  :  et  qui  sait  si  cette 
espèce  de  tremblement  qu'on  apperçoitdans  l'air, 
pendant  les  jours  de  l'été  ,  n'esr  pas  produit  par 
des  millions  d'insectes  qui  y  fourmillent  !  Exa- 
minez la  première  fleur  qui  vous  tombera  sous 
la  main;  une  marguerite,  par  exemple,  ou  une 
rose  :  vous  y  découvrirez  souvent  des  insectes  , 
dont  la  figure  et  les  divers  mouvements  vous  in- 
téresseront. Le  moindre  recoin ,  dans  la  nature  , 
recèle  des  êtres  vivants.  Elle  a  produit  des  ani- 
maux dans  d'autres  animaux  ;  elle  a  voulu  qu'un 
animal  fijt  un  monde  pour  d'autres  créatures , 
qui  y  trouvent  leur  subsistance.  L'air,  les  sucs 
des  animaux  et  des  plantes ,  les  matières  corrom- 
pues 3  les  excréments,   le  fumier,  le  bois  sec, 
les  pierres  même  les  plus  dures  ,  vivent  en  quel- 
que sorte,  et  servent   de  demeures  à  des  créa- 
tures animées.    La    mer    semble    n'être   qu'un 
Tome  IL  S 
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élément  composé  d'animaux.  Cette  lumière  phos- 
phorique  qu'on  y  remarque  clans  les  nuits  de  l'été, 
est  due  à  une  multitude  innombrable  de  petits 
vers  luisants ,  dont  les  parties,  lorsqu'elles  sont 
détachées  du  corps  et  déjà  corrompues ,  brillent 
encore  comme  le  faisoit  le  ver  entier,  pendant 
qu'il  vivoit.  Des  armées  d'animalcules  que  l'œil 
ne  sauroit  compter,  voltigent  et  se  jouent  dans 
les  rayons  du  soleil.  Et  tous  ces  habitants  de  notre 
petit  globe  sont  diversifiés  à  l'infini,  dans  leur 
figure,  dans  leurs  organes ,  dans  leurs  membres , 
dans  leurs  facultés ,  et  dans  leurs  mouvements. 
Entreprends ,  ô  homme  ,  de  nomm^er  tous  ces 
animaux  :  essaye  d'exprimer  par  des  nombres, 
les  individus  d'une  seule  espèce;  apprends-moi 
combien  il  existe  de  harengs,  d'oiseaux,  de  mou- 
ches ,  de  vers.  . .  Eh  1  comment  le  tenter  !  Leur 
nombre  te  sera  toujours  inconnu. 

Ici ,  quel  vaste  champ  s'ouvre  à  nos  médita- 
tions ;  et  quelles  bornes  mettre  à  notre  admiration 
pour  l'infinie  puissance  du  créateur  1  Lui  seul  a 
produit  cette  multitude  infinie  d'êtres  de  toute 
espèce  :  lui  seul  les  conserve,  les  entretient... 
Je  m'arrête  à  la  nourriture  qu'exigent  ces  innom- 
brables armées.  Si  les  individus  qui  les  composent, 
ne  vivoient  qu'aux  dépens  les  uns  des  autres;  s'ils 
se  détruisoient  mutuellement,  la  nature  n'offri- 
roit  qu'un  affreux  spectacle  de  meurtre  et  de 
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carnage.  Mais,  parmi  les  quadrupèdes,  il  n'est 
qu'un  petit  nombre  d'animaux  carnassiers  :  en- 
core nous  sont-ils  très-utiles;  puisqu'en  dévorant 
les  cadavres,  ils  nous  préservent  de  l'infection;  et 
que,  d'ailleurs ,  ils  entretiennent  un  certain  équi- 
libre dans  le  règne  animal,  en  empêchant  une 
trop  grande  multiplication  des  espèces.  Du  reste, 
le  créateur  a  proprement  destiné  le  règne  végétal 
à  la  nourriture  des  animaux  :  il  a  désigné  pres- 
que pour  chaque  espèce  ,  une  espèce  particulière 
de  plantes;  et,  pour  que  toutes  les  familles  pus- 
sent trouver  une  nourriture  proportionnée  à  leur 
nombre,  il  a  marqué  leur  demeure  dans  les  dif- 
férentes contrées  de  la  terre.  Avec  quelle  exac- 
titude aussi,  n'a-t-il  pas  mesuré  le  terrein  !  Un 
seul  arbre  est  plus  grand  que  plusieurs  milliers 
de  plantes  ;  cependant ,  il  n'occupe,  sur  la  face 
du  globe  ,  qu'un  espace  de  quelques  pieds  en 
quarré  ;  et  une  multitude  de  quadrupèdes,  d'oi- 
seaux et  d'insectes ,  y  trouvent  leur  habitation, 
leur  nourriture ,  ou  leur  abri. 

Quels  soins  encore  le  créateur  n'a-t-il  pas  eus 
pour  les  animaux  ,  en  les  environnant  d'une  ma- 
tière fluide ,  convenable  à  leurs  différentes  na- 
tures !  Deux  vastes  mers  sont  destinées  à  cet 
objet.  C'est  dans  ces  deux  océans,  l'un  d'air  et 
l'autre  d'eau  ,  que  sont  distribuées  toutes  les  créa- 
tures vivantes.  Le  fond  de  ces  deux  mers  ,  est  le 
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séjour  d'une  partie  de  ces  animaux  :  dans  la  mer 
supérieure,  les  reptiles,  et  la  plupart  des  qua- 
drupèdes ;  dans  la  mer  inférieure ,  les  zoophytes, 
les  coquillages,  les  coraux  ,  les  huîtres ,  etc.  Plu- 
sieurs peuvent  à  leur  gré,  s'élever  et  descendre 
dans  l'élément  dont  ils  sont  environnés  :  les  oi- 
seaux et  les  insectes  parcourent  différentes  régions 
de  l'air  ;  les  baleines  et  la  plupart  des  autres 
poissons ,  fendent  les  eaux  à  des  hauteurs  plus 
ou  moins  grandes.  Un  petit  nombjre  d'animaux 
ont  la  faculté  d'habiter  l'un  et  l'autre  élément. 

Et  l'athée  ose  dire  en  son  cœur,  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  !  Insensé  !  interroge  les  animaux , 
et  ils  t'enseigneront  son  existence  ;  consulte  les 
oiseaux  du  ciel,  et  ils  te  la  déclareront;  parle  à 
la  terre  ,  aux  poissons  de  la  mer  ,  et  ils  t'en 
instruiront.  Qui  peut  ignorer  que  toutes  ces 
choses  sont  l'ouvrage  de  la  main  de  l'Eternel  l 
Mais  toi-même  /réponds  ;  et  dis-nous  comment, 
dans  cette  multitude  si  innombrable  et  si  diver- 
sifiée d'êtres  vivants,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont 
les  parties  uniques  n'occupent  le  centre;  dont  les 
parties  doubles,  les  parties  multiples  ne  soient  ei^ 
rapport;  aucun  dans  lequel  une  seule  de  ces  par- 
ties soit  hors  de  sa  place,  inutile  par  conséquent 
et  sans  destination,  sans  fonction!  Tu  as  toutes 
les  espèces  contre  toi ,  pas  une  seule  pour  toi  ;  et 
tu  oseras  encore  nommer  le  hasard  !  On  te  parU 
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du  seul  règne  rnimal  ;  et  l'on  pourroit  t'écra- 
ser  du  poids  de  la  nature  entière,  du  poids  de 
l'univers! 


CLIII^  CONSIDÉRATION. 

De  la  guerre  que  les  animaux  se  font  entre  eux* 

Il  existe  une  guerre  constante  entre  les  ani- 
maux :  ils  s'attaquent  et  se  poursuivent  sans 
Cesse.  Pour  eux,  chaque  élément  est  un  champ 
de  bataille  :  l'aigle  est  la  terreur  des  habitants 
del'air;  le  tigre  vit  de  carnage  dans  les  bois; 
la  taupe  sous  la  terre  ;  le  brochet  dans  les 
eaux.  Dans  ces  espèces  et  dans  plusieurs  autres, 
c'est  le  besoin  de  se  nourrir  qui  les  force  à  s'en- 
tre-dévorer.  Mais  il  se  trouve ,  entre  certains 
animaux,  une  antipathie  qui  ne  procède  point 
de  la  même  source.  Ce  n'est  pas  dans  le  dessein 
de  se  procurer  de  la  nourriture,  que  tel  animal 
s'entortille  autour  de  la  trompe  de  l'éléphant ,  et 
la  presse  jusqu'à  ce  qu'il  ait  étouffé  ce  prodi- 
gieux quadrupède.  L'hermine,  qui  saute  et  s'é- 
tablit dans  l'oreille  de  l'ours  et  de  l'élan,  et  leur 
fait  de  cruelles  morsures  avec  ses  dents  aiguës , 
n'est  pas  induite  à  ces  hostilités  par  la  faim.  Il 
n'est  pas  toutefois  d'animal,  quelque  petit  qu'il 
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soit,  qui  ne  serve  de  pâture  à  d'autres  animaux. 
11  se  trouve  des  hommes,  à  qui  cet  arrange- 
ment de  la  nature  paroît  cruel ,  et  peu  convenable 
à  la  bonté  de  son  auteur.  Mais  cette  antipathie 
même,  et  ces  inimitiés  permanentes,  fournissent, 
au  contraire,  une  nouvelle  preuve  que  tout  est 
bien.  Oui,  à  considérer  les  animaux  dans  l'en- 
semble,  il  leur  est  avantageux  que  les  uns  de- 
viennent la  pâture  des  autres:  car,  d'un  côté, 
sans  cette  disposition ,  un  grand  nombre  d'es- 
pèces ne  pourroient  subsister;  et,  de  l'autre,  ces 
espèces,  bien  loin  de  nuire  aux  autres,  leur  sont 
très-utiles.  Les  insectes  et  plusieurs  reptiles,  vi- 
vent de  charognes  :  d'autres  s'établissent  dans  le 
corps  de  certains  animaux;  se  nourrissent  de  leur 
chair  et  de  leur  sang  :  et  ces  insectes  mêmes  ser- 
vent de  pâture  à  d'autres  bêtes.  Les  animaux 
carnassiers  et  les  oiseaux  de  proie  tuent  d'autres 
créatures,  pour  s'en  nourrir.  11  y  a  des  espèces 
dont  la  multiplication  est  si  prodigieuse,  qu'elles 
seroient  fort  à  chaige,  si  elle  n'étoit  troublée. 
Sans  les  moineaux,  qui  détruisent  les  insectes, 
que  deviendroient  les  fleurs  et  les  fruits  ?  Sans 
l'ichneumon,  qui,  dit-on,  cherche  les  œufs  du 
crocodile  pour  les  briser  et  les  détruire,  ce  ter- 
rible amphibie  se  multiplieroit  d'une  manière 
effrayante. 

Une  grande  partie  de  la  terre  seroit  déserte 
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et  quantité  d'espèces  de  créatures  n'existeroient 
pas ,  s'il  n'y  avoit  point  de  bêtes  carnassières. 
Dira-t-on  qu'elles  se  nourriroient  de  végétaux? 
Mais ,  alors  ,  nos  champs  suffiroient  à  peine ,  à  la 
subsistance  des  moineaux  et  des  hirondelles  :  il 
faudroit  aussi  que  la  structure  du  corps  des  ani- 
maux carnivores,  fût  absolument  différente  de  ce 
qu'elle  est  Et  comment  les  poissons  trouveroient- 
ils  leur  subsistance,  s'il  leur  étoit  interdit  de  la 
tirer  des  habitants  des  eauJc  ?  D'ailleurs,  sans  les 
guerres  continuelles  qui  les  divisent,  les  animaux 
perdroient  beaucoup  de  leur  vivacité  et  de  leur 
industrie  :  la  création  ne  seroit  plus  ^i  anim.ée; 
les  bêtes  languiroient  dans  une  sorte  d'engourdis- 
sement; et  l'homme  lui-même,  perdroit  beau- 
coup de  son  activité.  Ajoutons,  que  cette  paix 
universelle  nous  priverait  de  plusieurs  preuves 
frappantes  de   la  sagesse  de  Dieu  ;  puisque  l'a- 
dresse, la  sagacité  et  l'instinct  merveilleux  avec 
lesquels  les  animaux  guettent  et  surprennent  leur 
proie ,   nous  découvrent  d'une  manière  si  sen- 
sible, cet  attribut  du  créateur. 

Loin  donc  que  les  guerres  des  animaux  ré- 
pandent quelques  nuages  sur  les  perfections  de 
l'Etre  infini j  elles  les  font  briller  d'un  nouvel 
éclat.  Il  entroit  dans  le  plan  du  monde,  qu'un 
animal  en  poursuivît  un  autre.  Nous  pourrions, 
peut-être,  nous  plaindre  de  cet  arrangement,  s'il 
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en  résultoit  l'entière  destruction  de  quelques  es- 
pèces ;  mais ,  au  contraire  ,  ces  dissensions  sans 
cesse  renaissantes,  les  maintiennent  toutes  dans 
un  parfait  équilibre;  d'où  il  suit,  que  les  bêtes 
carnassières  sont  des  chaînons  indispensables  dans 
la  chaîne  des  êtres.  Mais ,  par  cette  raison  même , 
leur  nombre  est  très-petit,  comparé  à  celui  des 
animaux  utiles.  D'ailleurs,  les  plus  nuisibles  et 
les  plus  forts,  sont,  d'ordinaire  ,  ceux  qui  sont  le 
moins  pourvus  d'intelligence  et  d'adresse  :  ils  se 
détruisent  mutuellement;  ou  leurs  petits  servent 
de  pâture  à  d'autres  animaux.  Au  contraire,  la 
providence*  accorde  aux  espèces  les  plus  foibles  , 
l*m:^.uscrie,  et  mille  moyens  de  défense  :  elles  ont 
en  partage,  la  finesse  des  sens,  la  vitesse  et  la 
ruse  nécessaires  pour  contre-balancer  la  force  de 
leurs  ennemis. 

Cet  état  de  guerre,  qui  d'abord  paroît  si  étran- 
gement opposé  au  plan  de  la  création ,  nous  dé- 
couvre donc  la  sagesse  de  son  auteur;  et  il  est, 
au  fond  5  un  véritable  bien.  Nous  serions  plus 
convaincus  encore  de  ces  vérités  ,  si  nous  avions 
une  connoissance  moins  bornée  de  l'ensemble  des 
êtres  ;  si  nous  pouvions  appercevoir  toutes  les 
liaisons ,  tous  les  rapports  que  les  créatures  ont 
les  unes  avec  les  autres,  et  sonder  leur  nature, 
qui  est  encore  un  mystère  pour  nous.  Mais  cette 
science  est  réservée  à  l'économie  future ,  à  cet 
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état  de  choses  où  les  perfections  divines  nous 
seront  manifestées  sans  nuage. 

Ici-bas  5  nous  pouvons  entrevoir  pour  quelle 
raison  les  hostilités  entre  les  animaux  sont  né- 
cessaires :  mais  pourquoi,  entre  des  ctres  d'une 
espèce  infiniment  supérieure,  voit-on  régner  tint 
de  divisions,  tant  de  haines  ?  Hélas!  avouons-le 
à  la  honte  de  l'humanité,  il  est  aussi,  parmi  les 
hommes,  des  animaux  féroces  et  destructeurs; 
avec  cette  diftérence  bien  humiliante,  que  leurs 
hostilités  sont  plus  multipliées,  et  que  souvent 
ils  se  servent  de  voies  plus  détournées  et  plus 
secrètes  pour  s'entre-nuire.  Et,  toutefois ,  l'inten- 
tion du  créateur  est  que  chaque  homme  se  rende 
utile  à  ses  semblables  ;  qu'il  contribue  à  leur 
bonheur  ;  qu'il  soit  leur  défenseur ,  leur  bien- 
faiteur, leur  frère. 

Nous  nous  scandalisons  des  divisions  des  bru- 
tes; et  nous  nous  livrons  envers  nos  frères,  à 
des  horreurs  qui  font  frémir!  Nous  sommes  ap- 
pelés à  concourir  aux  vues  bienfaisantes  du  père 
commun,  à  faire  régner  sur  la  terre,  l'amitié, 
la  concorde,  la  paix;  et  nous  en  faisons  le  séjour 
de  la  haine  et  des  fureurs  !  Que  les  animaux 
destitués  de  raison,  se  poursuivent  et  se  dévo- 
rent entre  eux  :  ils  remplissent  la  fin  pour  la- 
quelle ils  furent  créés.   Mais  nous ,  rois  de  la  ' 

s  5 


4i8  LEÇONS 

terre,  et  appelés  à  de  plus  hautes  destinées 
encore  ;  nous ,  êtres  intelligents  et  sensibles , 
faits  pour  aimer,  aimons -nous  à  l'exemple  de 
Dieu  qui  nous  en  donna  l'ordre;  aimons-nous 
de  cet  amour  qui  nous  rendroit  le  bonheur  de 
no^  premiers  parents.  Est-il  donc  de  plus  douce 
jouissance,  que  celle  de  faire  des  heureux,  en 
aimant  nos  frères  ! 


CLIV^  CONSIDÉRATION. 

Abus  que  ton  fait  des  animaux. 

Les  hommes  abusent  des  animaux  en  tant  de 
manières,  qu'il  seroit  difficile  d'en  faire  l'énu- 
mération.  En  général,  on  en  fait  ou  trop  ou  trop 
peu  de  cas;  et,  à  l'un  et  l'autre  égards,  on  agit 
contre  les  intentions  du  créateur.  i 

Nous  faisons  trop  peu  de  cas  des  bêtes,  quand  '* 
nous  nous  croyons  en  droit,  parce  que  Dieu 
nous  en  a  permis  l'usage,  de  nous  arroger  sur 
elles  un  empire  illimité;  et  de  les  traiter  se- 
lon nos  caprices.  Mais  de  qui  le  tiendrions-  |j 
nous  ce  droit  ;  et  seroit  -  il  juste  que  notre 
empire  dégénérât  en  tyrannie  ?  L'homme  que 
n'ont  pas  encore  corrompu  des  passions  et  des 
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habitudes  vicieuses ,  est  naturellement  porté  à 
la  compassion  pour  tout  être  doué  de  senti- 
ment et  de  vie.  Cette  disposition  est  un  des  plus 
beaux  apanages  de  l'espèce  humaine  ;  et  celui  qui 
seroit  venu  à  bout  de  l'étouffer  en  lui ,  montreroit 
par-là  même  jusqu'à  quel  point  il  s'est  dégMdé, 
et  combien  il  est  déchu  de  la  noblesse  de  sa 
nature.  Il  n'auroit  plus  qu'un  pas  à  faire,  pour 
refuser  à  ses  semblables  la  compassion  qui  nous 
identifie  à  tout  être  sentant;  et  bientôt  il  seroit 
un  monstre. 

L'expérience  ne  justifie  que  trop  cette  asser- 
tion ;  et,  peut-être,  n'est -il  personne  qui  ne 
puisse  s'en  rappeler  des  exemples.  L'histoire  nous 
apprend  que  les  peuples  qui  se  plaisoient  aux 
combats  des  animaux,  se  distinguoient  aussi  par 
leurs  cruautés  envers  leurs  semblables  .*  tant  il  est 
vrai,  que  notre  conduite  en-vers  les  bêtes,  influe 
sur  notre  caractère  moral,  et  sur  la  douceur  de 
nos  mœurs  !  Qu'il  devoit,  au  contraire,  être  ai- 
mable ,  et  bien  connoître  l'empire  de  la  bienfai- 
sance ,  ce  peuple  par  lequel  fut  condamné  le 
citoyen  assez  barbare  pour  avoir  arraché  la  vie  à 
l'innocent  oiseau,  qui,  poursuivi  par  un  cruel 
vautour,  étcit  venu  chercher  un  asyle  dans  son 
sein  !  Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'un  être  est» 
raisonnable,  que  nous  lui  devons  de  la  compas- 
sion; c'est  aussi  parce  qu'il  est  sensible  :  et  quel 
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sentiment  humain  pouvoit  encore  exister  dans  le 
cœur  de  celui  que  ne  put  attendrir  la  confiance  du 
malheureux  volatile,  qui  l'imploroit  comme  son 
défenseur  et  son  père  l 

Mais ,  dira-t-on ,  nous  avons  le  droit  de  tuer 
les  animaux  nuisibles.  Oui ,  sans  doute  :  mais 
s'ensuit-il  que  nous  soyons  autorisés  à  leur  arra- 
cher d'une  manière  cruelle,  je  dirai  même  sans 
compassion  et  sans  regret,  un  bien  si  cher  à 
toutes  les  créatures?  Peut-on  trouver  du  plaisir, 
et  même  une  joie  barbare,  dans  une  action  à  la- 
quelle la  nécessité  nous  contraint!  et,  en  ôtant  la 
vie  à  un  innocent  animal ,  sommes-nous  en  droit 
de  lui  faire  souffrir  mille  tourments  recherchés, 
souvent  plus  cruels  que  la  mort  m«me  !  Le  créa- 
teur nous  accorde  les  animaux,  pour  nous  aider 
dans  nos  besoins,  pour  servir  même  à  nos  plai- 
sirs :  il  les  destine  à  diminuer  nos  travaux  par  les 
leurs.  Mais  en  conclure ,  qu'il  nous  soit  permis 
de  les  fatiguer  sans  nécessité;  de  les  excéder  de 
travaux  au-dessus  de  leurs  forces  ;  de  leur  refuser 
une  subsistance  méritée  par  leurs  services;  enfin, 
d'aggraver  leurs  peines  parles  traitements  les  plus 
durs  :  c'est  montrer  qu'avec  une  figure  d'homme, 
on  n'a  que  les  inclinations  d'un  tigre. 
«  D'autres  hommes,  car  chez  eux  les  extrêmes 
se  touchent ,  tombent  dans  un  excès  tout  op- 
posé ;  et ,  par  leurs  soins  et  l^r  attachement  pour 
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les  bêtes,  semblent  les  mettre  au-dessus  même 
des  êtres  de  leur  espèce.  Le  caractère  social  de 
certains  animaux  qui  ont  le  plus  de  liaisons  avec 
nous  a  qui   nous  envirpnnent ,   qui  vivenv  dans 
nos  maisons,  en  un  mot,  qui  nous  amusent  ou 
qui  nous  sont  utiles,  leur  inspire  une  tendresse 
qui  va  jusqu'au  ridicule.  On  rencontre  des  fem- 
mes ,   des    hommes    même  assez  extravagants , 
pour  aimer  ces  créatures  au  point  de  leur  sacri- 
fier les  devoirs,  tout  autrement  essentiels,  aux- 
quels ils  sont  tenus  envers  leurs  semblables.  Que 
la  guerre  s'allume  entre  les  nations;  que  des  ar- 
mées  s'entre  -  détruisent  :  la   nouvelle  n'en  fera 
pas  la  moindre  impression  sur  telle  femme,  qui, 
le  lendemain,  ne  pourra  se  consoler  de  la  mort 
de  son  épagneul.    Qu'un   domestique  ait,    par 
mégarde,  marché  sur  la  patte  d'un  chat;  elle  lui^^^ 
fera  éprouver  les  accès  les  plus  vifs  de  son  em-*:--*:--^ 
portement.  Telle  autre  fera  donne»-  à  de  vils  ani- 
maux, des  morceaux  de  sa  table,  qui  auroient 
suffi  à  la  subsistance  du  pauvre  :  sujet  d'un  trop 
juste  murmure,  pour  toute  sa  maison!  Que  de 
choses  à  dire  sur  ce  sujet!  ?4ais  arrêtons-nous; 
et  terminons  cette  méditation,  par  une  remarque 
très-importante. 

Les  parents ,  et  toutes  les  personnes  chargées 
de  l'éducation  des  enfants,  ne  sauroient  appor- 
ter   une    trop    scrupuleuse   attention ,  pour  ne 
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commettre  aucun  abus  relativement  aux  animaux. 
Il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'insister  sur  cette 
maxime,  qu'en  général,  la  pratique  en  est  très- 
négligée  :  à  cet  égard  ,  on  donne  aux  enfants,  les 
plus  mauvais  exemples ,  et  qui  influent  quel- 
quefois, de  la  manière  la  plus  funeste,  sur  toute 
leur  éducation.  Accoutumons  l'enfance,  à  traiter 
les  animaux  comme  des  êtres  doués  de  sentiment, 
et  envers  lesquels  nous  avons  même  des  de- 
voirs à  remplir.  Mais,  d'un  autre  côté,  veillons 
à  ce  que  l'attachement  des  enfants  pour  eux,  ne 
devienne  point  excessif;  à  ce  qu'ils  ne  se  pas- 
sionnent point  pour  les  animaux,  comme  ils  n'y 
sont  que  trop  portés;  et  qu'ils  ne  préfèrent  pas 
les  bêtes  aux  hommes  :  en  un  mot,  apprenons- 
leur  à  faire  un  bon  usage  des  êtres  vivants;  et 
faisons  sur-tout  en  sorte  ,  que,  dès  leurs  tendres 
années,  ils  s'habituent  à  reconnoître,  dans  ces 
créatures,  l'empreinte  de  la  sagesse  du  créateur. 
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CLV^  CONSIDÉRATION. 

La  chasse, 

La  chasse  est  un  des  principaux  amusements 
d'une  partie  des  hommes;  mais  il  seroit  bien  à 
désirer  qu'ils  n'y  attachassent  pas  une  aussi  grande 
importance,  qu'ils  le  font  communément.  L'em- 
pire que  l'homme  exerce  sur  les  bêtes,  et  le 
plaisir  qu'il  trouve  à  les  subjuguer,  est  presque 
toujours  uni  à  une  cruauté  secrette.  Quelquefois, 
il  est  vrai,  la  mort  des  animaux  est  nécessaire 
pour  que  nous  puissions  en  faire  l'usage  auquel 
ils  sont  destinés  ,  ou  lorsque  leur  trop  grande 
multiplication  nous  les  rendroit  incommodes  et 
nuisibles  :  mais,  alors  même,  il  est  de  notre  de- 
voir de  leur  rendre  la  mort  aussi  douce  qu'il  est 
possible;  et,  cependant,  cette  loi  que  la  nature 
elle-même  nous  prescrit,  est  malheureusement 
peu  respectée  dans  la  plupart  des  chasses.  Pres- 
que toujours ,  l'homme  s'y  montre  en  tyran  plus 
sanguinaire  que  la  bete  la  plus  féroce.  La  manière 
dont  on  s'y  prend  pour  tuer  le  lièvre  timide,  eu 
pour  forcer  le  cerf,  est  révoltante  pour  toute 
ame  sensible.  Seroit-ce  donc  un  plaisir  innocent 
que    de    poursuivre   avec    acharnement ,    avec 
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fureur,  un  malheureux  animal  qui  fuit  dans  les 
plus  mortelles  angoisses  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  ac- 
cablé de  lassitude  et  de  frayeur ,  il  tombe  en 
gémissant,  et  qu*il  expire  dans  les  plus  horribles 
convulsions!  Où  est  la  sensibilité,  de  ne  pas  être 
touché  d'un  tel  spectacle;  de  ne  pas  éprouver 
le  moindre  mouvement  de  compassion,  à  la  vue 
d'un  être  sensible  lui-même,  qui  ne  devient  la 
pâture  des  chiens ,  qu'après  avoir  épuisé  toute 
leur  rage  !  Acheter  un  plaisir  par  la  mort  d'une 
créature  animée,  c'est  l'acheter  trop  cher;  et  il 
est  bien  horrible  ce  plaisir,  qui  nous  accoutume  à 
la  barbarie  et  à  la  férocité  :  car  il  est  impossible 
qu'un  homme  qui  aime  passionnément  la  chasse, 
€t  qui  fait  consister,  dans  cet  exercice,  la  plus 
grande  partie  de  son  bonheur,  ne  perde  par 
degrés  le  doux  sentiment  de  l'humanité.  Bientôt, 
il  deviendra  cruel  et  sanguinaire  :  il  ne  trouvera 
plus  de  plaisir,  que  dans  des  scènes  de  destruc- 
tion et  d'horreur;  et,  après  avoir  été  insensible 
pour  les  animaux,  il  finira  par  l'être  envers  ses 
semblables.  En  général,  la  chasse  ne  paroît  guère 
pouvoir  se  concilier  avec  les  grands  devoirs  qui 
nous  sont  imposés.  Sans  parler  de  la  perte  du 
temps,  perfe  déjà  si  considérable  en  elle-même  , 
et  qu'il  est  presque  toujours  impossible  de  répa- 
rer, elle  nous  livre  à  une  dissipation  très-opposée 
à  la  destination  de  l'homme;  et  remplit  notre 
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imagination  d'idées  peu  compatibles  avec  les 
occupations  faites  pour  l'homme.  Des  amuse- 
ments plus  doux  délassent  bien  plus  agréablement 
l'esprit,  que  ces  plaisirs  tumultueux,  qui  ne  per- 
mettent pas  à  l'ame  de  réfléchir. 

L'ami  de  la  religion  et  des  moeurs ,  se  défiera 
toujours  d'un  plaisir  qui  donne  lieu  à  tant  de 
désordres  et  de  cruautés.  Combien,  d'ailleurs, 
la  saftité  ne  souffre-t-elle  pas  d'un  exercice  aussi 
violent  ;  de  ce  passage  si  subit  du  chaud  au  froid  , 
auquel  il  nous  expose  !  Que  d'imprécations  ne  se 
permet-on  pas  ,  dans  ces  moments  de  passion  et 
de  tumulte  !  On  excède  les  chevaux  ,  les  chiens , 
les  hommes  mêmes.  Les  pâturages ,  et  les  champs 
semblent  livrés  au  pillage  :  et  peut-on  ,  de  sang- 
froid  ,  regarder  tant  d'excès  ,  comme  des  choses 
indifférentes,  et  dont  on  doit  ne  se  faire  aucun 
scrupule  ? 

Homme  sage  ,  recherche  ces  plaisirs  innocents 
et  purs ,  que  la  nature  a  semés  autour  de  toi  d'une 
main  si  libérale.  De  toutes  parts ,  nous  sommes  en- 
vironnés d'objets  agréables ,  et  propres  à  nous 
procurer  de  douces  jouissances.  Le  ciel  ,  la  terre 
entière ,  les  sciences  et  les  arts  ;  le  travail  lui- 
même  j  le  bon  usage  de  nos  sens  ,  le  commerce  de 
l'amitié  :  tout  nous  invite  à  la  joie  ,  et  nous  offre 
des  plaisirs.  Pourquoi  courir ,  sans  cesse,  apiès 
ces  amusements  si  bruyants ,  qui  traînent  a  leur 
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suite  et  le  dégoût  et  les  remords  1  N'avons-nous 
pas  au-dedans  de  nous-mêmes ,  une  source  abon- 
dante de  plaisirs ,  dans  cette  réunion  de  facultés 
intellectuelles  et  morales ,  dont  la  culture  peut ,  à 
chaque  instant,  nous  charmer  par  quelque  agré- 
ment nouveau  ?  Voilà  en  quoi  consiste  la  grande 
science  du  philosophe  et  du  chrétien  :  il  a  l'art 
d'être  heureux  sans  beaucoup  d'apprêts  ,  sans 
grande  dépense;  et,  sur -tout,  sans  qu'il  en 
coûte  à  sa  vertu. 


CLVr.  CONSIDÉRATION. 

Dommages  que  causent  les  animaux» 

L'homme  est  naturellement  égoïste.  Oubliant, 
quelquefois,  que  les  animaux  qui  lui  furent  donnés 
pour  compagnons ,  ont  des  droits  comme  lui  aux 
productions  de  la  terre,  il  lui  semble  que  tout  ce 
qu'ils  en  consomment,  ils  le  lui  dérobent.  Sans 
doute ,  il  est  affligeant  de  voir  que  tant  de  pro- 
ductions de  la  nature  ,  et  souvent  les  plus  belles , 
soient  exposées  aux  ravages  de  certains  animaux. 
Jamais  l'été  ne  s'écoule  sans  que  nous  n'apper- 
cevions  ,  sur  -  tout  dans  le  règne  végétal  ,  les 
dommages  qu'occasionne  la  voracité  de  diverses 
espèces  de  quadrupèdes ,  d'oiseaux ,   d'insectes. 
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Que  û'arbres  dévastés  !  que  de  fruits  consumés 
par  les  vers,  les  hannetons,  les  chenilles  î  De 
combien  de  choses  nécessaires  à  notre  subsistance, 
ne  nous  privent  pas  l'insatiable  moineau  ,  et  le 
corbeau  non  moins  avide  !  Qu'il  est  triste  devoir 
un  champ  labouré  par  les  taupes  j  ravagé  par  les 
mulots ,  ou  devenu  la  pâture  des  sauterelles. . .  ! 

Ces  plaintes  ne  sont  que  trop  souvent  dans  la 
bouche  des  hommes  ;  ils  se  figurent  que  certaines 
races  d'animaux  ,  n'existent  que  pour  le  tour- 
ment du  genre  humain.  On  doit  convenir ,  ce- 
pendant,  qu'elles  sont  en  partie  fondées;  et  ce 
seroit  contredire  l'expérience,  que  de  mettre  en 
doute  qu'il  y  ait  des  animaux  nuisibles  aux  hom- 
mes,  aussi  bien  qu'aux  plantes.  On  ne  sauroit 
nier,  sur-tout,  que  les  insectes  ne  causent  de 
graAds  dommages.  Il  est  plus  aisé  d'exterminer 
les  loups ,  les  lions ,  et  d'autres  betes  féroces  , 
que  d'extirper  les  insectes ,  quand  leurs  nom- 
breuses armées  couvrent  un  pays.  Au  Pérou  ,  une 
espèce  de  fourmi ,  qu'on  appelle  c/iako ,  est  un 
vrai  fléau  pour  les  habitants,  dont  la  vie  même 
seroit  en  danger,  s'ils  n'usoient  de  précaution, 
pour  se  délivrer  de  ces  ennemis  redoutables.  On 
sait  quels  ravages  font  les  chenilles  sur  les  arbres 
fruitiers ,  et  les  souris  dans  nos  greniers. 

Mais ,  quelque  réels  que  soient  ces  inconvé- 
nients ,    ils   n'autorisent   pas  des  plaintes  aussi 
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amères  que  celles  qu'on  se  permet.  La  voracité 
des  animaux,  n'est  pas  aussi  désavantageuse 
qu'elle  le  paroît  au  premier  coup-d'œil  :  pour 
s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  considérer  le  règne 
animal  dans  son  ensemble.  Telle  espèce  qui  paroît 
nuisible  ,  a  cependant  une  utilité  réelle  ;  et  il 
seroit  fort  dangereux  ,  de  travailler  à  la  détruire. 
Quelques  habitants  des  colonies  angloises  de  l'A- 
mérique ,  se  figurant  que  les  geais  causoient  du 
dommage  aux  grains,  cherchèrent  à  extirper  la 
race  de  ces  oiseaux  ;  mais ,  à  mesure  que  le  nombre 
en  diminuoit,  on  étoit  frappé  du  ravage  qu'une 
multitude  énorme  de  vers  ,  de  chenilles,  de  han- 
netons ,  faisoient  dans  les  blés  Bientôt  on  cessa 
de  poursuivre  ces  prétendus  ennemis,  qui,  en  se 
multipliant,  firent  cesser  le  fléau  qui  ûvoit  été 
une  suite  de  leur  destruction.  En  Suède  ,  où  l'on 
avoit  formé  le  projet  de  détruire  les  corneilles , 
on  eut  lieu  d'observer,  que  ces  oiseaux  ne  s'atta- 
chent pas  seulement  aux  grains  et  aux  plantes; 
mais  qu'ils  dévorent  aussi  les  vers  et  les  chenilles, 
qui  détruisent  le  feuillage  ou  la  racine  des  végé- 
taux. Dans  l'Amérique  septentrionale ,  on  crut 
pouvoir  se  livrer  avec  fureur  à  la  chasse  du  moi- 
neau ;  et  les  moucherons  se  multiplièrent  à  tel 
point ,  dans  les  contrées  marécageuses ,  qu'on 
fut  obligé  de  laisser  plusieurs  terres  incultes.  Ce 
même   oiseau   se   vit  aussi  proscrit  en  Prusse  , 
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comme  nuisible  à  l'agriculture  :  chaque  paysan 
y  fut  taxé  à  une  capitatlon  annuelle  de  douze 
têtes  de  ces  oiseaux.  A  la  seconde  ou  à  la  troi- 
sième année  ,   on  s'apperçut  que   les   moissons 
étoient   dévorées    par    les    insectes  ;   et  l'on  fut 
obligé  de  faire  revenir  des  moineaux  des  pays 
voisins,  pour  en  repeupler  le  royaume.  Ces  oi- 
seaux ,  à  la  vérité  ^  mangent  quelques  grains  de 
blé,  quand  les  insectes   leur  manquent  :   mais 
ceux-ci ,  entre  autres  les  charançons ,  en  consomr 
ment  des  boisseaux  et   des  greniers   entiers.  La 
chasse  des  faisans ,  très-considérable  dans  l'île  de 
Procida ,  occasionna ,  de  la  part  du  roi  de  Naples, 
une  défense  aux  habitants ,  d'avoir  des  chats  dans 
leurs  maisons.  Au  bout  de  quelques  années ,  les 
rats  et  les  souris,  en  se  multipliant,  causèrent 
tant  de  dommages ,  qu'on  fut  obligé  d'abolir  l'or- 
donnance qui  défendoit  les  chats. 

Insensés  que  nous  sommes  !  Nous  envions  aux 
bêtes,  cette  modique  portion  de  subsistance  que 
réclament  leurs  services  !  pourrions-nous  donc 
venir  à  bout  de  consommer  toutes  les  productions 
de  la  terre  et  des  eaux  ?  ou  bien  ,  manqiie-t-iî 
quelque  chose  à  notre  entretien  ou  à  nos  plaisirs, 
parce  que  les  oiseaux,  les  souris,  les  insectes, 
partagent  avec  nous ,  des  biens  que  Dieu  nous 
accorde  avec  tant  de  profusion  ?  Au  lieu  de  nous 
livrer    à   d'injustes   plaintes,   reconnoissons   la 
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sagesse  du  créateur.  Tout  est  lié  dans  le  vaste 
empire  de  la  nature  :  aucune  créature  n'y  est 
inutile,  quoique  la  destination  de  plusieurs  nous 
soit  inconnue.  Il  suffit  qu'elles  existent ,  pour 
que  nous  ayions  tout  lieu  de  supposer ,  que  leur 
existence  a  les  fins  les  plus  sages.  La  vue  des 
destructions  et  des  désordres  apparents  de  la  na- 
ture ,  doit  nous  faire  remonter  à  Dieu ,  qui  n'a 
créé  rien  en  vain  ;  qui  ne  conserve  rien  sans  rai- 
son; et  qui,  s'il  permet  que  quelque  chose  se 
détruise ,  ne  le  permet  pas  sans  dessein.  Soyons 
vivement  pénétrés  de  ces  vérités  consolantes  ; 
et  toutes  les  œuvres  de  Dieu  nous  exciteront  à 
le  glorifier  et  à  le  bénir. 


CLVir.  CONSIDÉRATION. 

Du  langage  des  animaux. 

L'homme  est  le  seul  animal  à  qui  l'on  puisse 
attribuer  un  langage  proprement  dit  :  et  c'est  sur- 
tout en  cela ,  qu'il  garde  une  supériorité  mani- 
feste sur  le  reste  des  êtres  animés.  C'est  au  moyen 
de  la  parole  ,  que,  mis  en  société  avec  ses  sem- 
blables ,  d  venu  susceptible  des  plus  hautes  idées , 
des  plus  nobles  fonctions ,  il  étend  son  empire 
sur  toute  la  nature;    s'élève  jusqu'à  son  divin 
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auteur  ,  qu'il  apprend  à  contempler  dans  ses 
œuvres;  Tadore  ;  le  bénit  en  commun;  et  lui 
rend  un  hommage  solennel. 

Tous  les  animaux ,  à  la  réserve  de  l'homme, 
sont  privés  de  ce  don  éminent  de  la  parole,  parce 
que  notre  intelligence  leur  manque,  et  que  c'est 
elle  qui  nous  rend  capables  d'instruction.  Cepen- 
dant 5  comme  les  animaux  expriment  leurs  be- 
soins et  leurs  sensations  par  des  signes  naturels , 
et  que,  par  certains  sons  ^  ils  rendent  les  senti- 
ments qui  les  aftectent ,  on  doit  leur  accorder  une 
sorte  de  langage.  La  diversité  de  ces  sons ,  leur 
nombre  ,  leur  usage  ,  et  l'ordre  dans  lequel  ils 
se  suivent,  forment,  avec  les  gestes ,  l'essence 
de  celui  des  animaux. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  cette  faculté 
dans  les  êtres  privés  de  raison  ,  il  n'est  pas  besoin 
de  se  livrer  à  de  pénibles  recherches  :  il  suffit 
d'observer  les  animaux  que  nous  avons  jour- 
nellement sous  les  yeux  ,  et  avec  lesquels  nous 
entretenons,  en  quelque  sorte,  un  commerce  fa- 
milier. Séparez  le  tendre  agneau  de  la  mère  qui  le 
nourrit  :  ils  se  cherchent  l'un  l'autre  avec  une 
ardeur  égale;  et,  lorsqu'ils  sont  à  portée  de  s'en- 
tendre ,  ils  s'avertissent  par  des  cris  ,  auxquels 
le  berger  se  méprend  :  mais  la  mère  distingue  , 
entre  mille  agneaux  ,  le  cri  de  son  petit  ;  comme 
celui-ci  distingue ,  entre  mille  mères ,  le  cri  de  la 
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sienne  qui  lui  répond  ;  et  les  avis  mutuels  qu*ils 
se  donnent  de  leur  arrivée ,  sont  enfin  suivis 
d'une  agréable  réunion. 

Examinons  la  poule  avec  ses  poussins  :  a-t-elle 
fait  quelque  trouvaille  ?  Elle  les  appelle  et  les 
invite  ;  ils  la  comprennent,  et  accourent  aussitôt. 
S'ils  ont  perdu  de  vue  cette  tendre  mère  ,  des 
cris  plaintifs  expriment  leur  angoisse ,  et  le  désir 
qu'ils  ont  de  la  revoir.  Je  remarque  les  différents 
cris  du  coq  ,  soit  lorsqu'un  étranger  ou  un  chien 
entre  dans  la  basse-cour;  soit  lorsqu*un  épervier, 
ou  quelqu'autre  ennemi ,  vient  à  frapper  sa  vue; 
soit  lorsqu'il  appelle  ses  poules,  ou  qu'il  leur  ré- 
pond. Que  signifient  ces  cris  lamentables  de  la 
poule  d'Inde,  que  nous  avons  déjà  observée  !  Ses 
petits  se  cachent,  et  deviennent  immobiles  :  on 
diroit  qu'ils  sont  morts.  La  mère  regarde  vers 
îe  ciel  ;  et  son  anxiété  redouble.  Qu'y  découvre- 
t-elle  donc  ?  Un  point  noir  que  nous  entrevoyons 
à  peine  :  et  ce  point  est  un  oiseau  de  proie,  qui 
n'a  pu  échapper  à  sa  vigilance  et  à  ses  regards 
perçants.  L'ennemi  disparoît  :  la  poule  jette  un 
cri  de  joie;  l'inquiétude  cesse;  les  petits  se  ra- 
niment ,  et  se  rassemblent  gaîment  autour  de  leur 
protectrice. 

Le  langage  du  chien,  si  varié,  si  fécond,  s[ 
riche  en  expression ,  sulhroit  seul  pour  remplir  un 
dictionnaire.  Qui  pourroit  demeurer  insensible  , 

quand 
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quand  ce  fidèle  domestique  manifeste  la  joie  que 
lui  fait  éprouver  le   retour  de  son  maître  I   II 
saute,  il  danse,  il  court,  il  tourne  précipitam- 
ment autour  de  l'objet  chéri  ;  il  s'arrête  tout-à- 
coup,  le  fixe  avec  les  signes  de  la  tendresse  la 
plus  touchante,  s'approche  de  lui  3  le  lèche  et 
le  caresse  à  plusieurs  reprises;  puis,  recom.men- 
çant  de  nouveau  son  jeu,   il  disparoît,  revient 
en  traînant  quelque  chiffon  après  lui ,  prend  mille 
jolies  attitudes ,  aboie ,  raconte  son   bonheur  à 
tout  le  monde  ,  et  fait  éclater  sa  joie  en  mille 
manières.  Mais  combien  les   sons    qu'il  profère 
maintenant ,    ne  diffèrent-ils   pas   de  ceux  qu'il 
fait  entendre  la  nuit ,  lorsqu'il  apperçoît  un  vo- 
leur; ou  de  ceux  qui  lui  échappent  à  la  vue  du 
loup  I  Suivez-le  à  la  chasse  :  vous  verrez  comme 
il  sait  se  faire  entendre  par  tous  ses  mouvements, 
et  particulièrement  par  ceux  de  sa  queue  ;  avec 
quel  art  il  assortit  sa  démarche  et  ses  difiérents 
signes ,  aux  découvertes  dont  il  veut  faire  part. 

Je  chasse  à  la  pipée  ;  et  je  me  sers  d'une 
chouette.  Une  hirondelle  l'apperçoit,  crie,  et 
vole  quelque  temps  autour- du  triste  oiseau;  et 
disparoît.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  je  vois 
accourir  des  escadrons  d'hirondelles,  qui  me  for- 
cent d'abandonner  la  chasse.  La  première  avqit 
donc  été  sonner  le  tocsin. 

Non  seulement  les  bêtes  donnent  à  conncître  ce 
Tome  IL  T 
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qu'elles  éprouvent  ;  mais  nous  parvenons  à  les 
diriger  à  notre  gré  ,  par  le  seul  secours  de  la 
voix.  Certains  sons  qui  plusieurs  fois  ont  frappé 
leurs  oreilles ,  et  toujours  dans  des  circonstances 
propres  à  faire  sur  le  cerveau  une  forte  impres- 
sion ,  s'y  gravent  profondément  :  ensorte  qu*à 
Kaudition  de  ces  mêmes  sons  ,  l'idée  de  la  chose 
ou  de  l'acte  qui  y  a  été  attaché ,  se  réveille  à 
l'instant.  La  manière  dont  on  dresse  les  animaux 
domestiques  ,  et  celle  dont  on  apprivoise  les 
animaux  sauvages,  en  fournissent  des  exemples 
sans  nombre. 

Qu'elle  est  admirable  la  sagesse  et  la  bonté  de 
l'Être -Suprcrne  !  Quels  soins  bienfaisants  il  a 
manifestés  envers  les  animaux,  en  leur  accordant 
le  pouvoir  d'exprimer  par  leurs  attitudes  et  par 
des  sons ,  leurs  sensations  ainsi  que  leurs  besoins  ! 
D'après  leur  organisation  et  la  nature  de  leur 
amc ,  il  étoit  impossible  qu'ils  parlassent  le  lan- 
gage humain  :  mais  ils  auroient  été  à  plaindre, 
et  bien  moins  propres  à  notre  usage ,  si  le  créateur 
les  eût  entièrement  privés  de  la  faculté  de  se  faire 
comprendre.  Pour  compenser  la  privation  de  la 
parole ,  il  les  a  doués  de  l'adresse  à  communi- 
quer, par  mille  petits  moyens,  leurs  sensations 
à  Ici. 'S  semblables,  aussi  bien  qu'à  l'homme.  Il 
les  a  ^  ourvus  d'organes  propres  à  produire  et  à 
varier   un  certain  nombre  de  sons  ;   et  dont  la 
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structure  est  telle ,  que  chaque  espèce  a  des  cris 
particuliers  et  distinctifs ,  par  lesquels  on  par- 
vient à  l'entendre.  De-là  vient,  que,  quand  on 
souffle  dans  la  trachée-artère  d'une  brebis  ou  d'un 
coq,  on  croit  entendre  l'une  ou  l'autre  de  ces 
créatures;  quoique  toutes  deux  elles  aient  cessé 
de  vivre.  En  un  mot  ^  le  créateur  a  donné  au 
langage  des  animaux ,  toute  la  perfection  dont 
leur  nature  le  rendoit  susceptible;  et  toute  celle 
qu'exigeoit  le  but  pour  lequel  ils  ont  été  créés. 

Que  l'homme  me  semble  un  être  parfait, 
quand  je  l'envisage  relativement  au  don  de  la 
parole  !  Le  langage  des  animaux  ne  consiste  que 
dans  des  gestes,  et  dans  un  assemblage  de  sons 
informes  et  inarticulés.  Incapables  d'apprendre  un 
langage  méthodique  ,  ils  ne  connoissent  les  objets 
que  par  quelques  qualités  sensibles,  auxquelles 
se  borne  tout  le  discernement  qu'ils  en  font  : 
-susceptibles  d'aifections  physiques  relatives  à 
eux ,  à  leur  bien-être  ;  pour  eux ,  les  notions  et 
les  affections  morales  sont  essentiellement  nulles. 
Et  moi ,  je  puis  m'élever  aifx  notions  et  aux  af- 
fections de  cet  ordre;  je  puis  m'élever  à  des  idées 
générales,  et  séparer  l'objet,  des  qualités  qui  le 
distinguent;  je  puis,  au  moyen  d'un  nombre 
infini  de  sons  articulés  et  arbitraires,  exprimer 
toutes  mes  conceptions ,  connoitre  les  rapports 
qui   me   lient   avec   les  autres   êtres ,    agir   en 
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conséquence,  et  assurer  ainsi  mon  bonheur.  Ohî 
quelle  reconnoissance  ne  dois  -  je  pas  à  mon 
créateur  !  Non ,  jamais  je  n'oublierai  ses  bienfaits  ; 
celui,  sur-tout,  qui  me  met  en  communication 
avec  mes  semblables.  Jamais  je  ne  réfléchirai  sur 
l'usage  de  la  parole,  sans  penser  à  la  grandeur 
de  mes  privilèges,  et  à  la  bonté  du  Dieu  dont  je 
les  tiens. 


CLVÏir.  CONSIDÉRATION. 

Avantages  corporels  des  brutes-  sur  l'homme, 

S I  les  animaux  sont  inférieurs  à  l'homme  sous 
quantité  d'aspects;  scus  d'autres,  ils  laissent  loin 
derrière  eux,  ce  maître  de  la  terre.  Quand  on 
examine  avec  quelque  attention  ,  les  êtres  dé- 
pouvus  d'intelligence ,  on  découvre  chez  eux  , 
divers  avantages  qui  nous  ont  été  refusés.  D'a-> 
bord,  il  est  incontestable  que  leur  corps  est  plus 
fort  et  plus  robuste  que  celui  de  l'homme.  La 
plupart  des  animaux,  dès  le  moment  de  leur 
naissance,  sont  en  état  de  se  servir  de  leurs 
membres ,  de  chercher  leur  nourriture,  et  d'agir 
conformément^ à  leur  destination.  Exempts  des 
maladies  cruelles  auxquelles  nous  sommmes  ex- 
posés,  et  qui  détruisent  si   souvent  notre  frêle 
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Jtiachine ,  ils  jouissent ,  durant  leur  vie,  de  toute 
la  vigueur  de  leur  constitution.  Quel  merveilleux 
instinct ,  quelle  sagacité  ^  quelle  adresse  ne  ma- 
nifestent-ils pas  dans  l'usage  de  leurs  sens  et  de 
leurs  membres!  quelle  finesse  d'odorat,  dans 
certaines  espèces  !  combien  la  vue ,  dans  d'autres  ^ 
n'est-elle  pas  subtile  et  perçante!  quelle  agilité, 
quelle  vélocité  dans  tous  leurs  mouvements ,  soit 
qu'ils  volent ,  soit  qu'ils  courent  !  Considérez 
encore  l'appareil  de  leurs  organes,  leur  structure 
admirable,  la  figure  noble  et  majestueuse  de 
plusieurs  d'entre  eux  ;  et  vous  trouverez  que  , 
relativement  au  corps,  l'homme  a  peu  de  préro-* 
gatives  sur  l'espèce  irraisonnable ,  et  qu'elle  l'em* 
J)orte  même  sur  lui  à  plusieurs  égards* 

Vous  plaignez-vous  de  ce  partage  ?  et_,  mécon- 
tent de  cet  arrangement,  voudriez-vous  que  Dieu 
vous  eût  donné  la  vélocité  des  oiseaux ,  la  force 
du  cheval ,  l'odorat  du  chien ,  la  légèreté  du 
cerf,  la  vue  perçante  de  l'aigle  ?  Murmures  vains 
et  insensés  !  Si  nous  connoissions  tout  le  prix 
de  notre  ame ,  nous  sentirions  les  immenses 
avantages  par  lesquels  nous  l'emportons  sur  les 
animaux ,  malgré  toute  leur  adresse  et  leur  ins- 
tinct. Pourquoi  le  créateur  a-t-il  donné  aux  êtres 
privés  de  raison,  certaines  prérogatives  purement 
corporelles  ?  pourquoi  les  a-t-ils  doués  d'une  si 
grande  force ,  de  sens  si  exquis  ,  de  tant  d'adresse 
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€t  de  légèreté    dans  les  divers   mouvements  de 
leur  corps ,  d'un  instinct  si  délicat  et  si  sûr  ,  de 
tant   de  sagacité  pour    se  procurer  leur  nourri- 
ture ?  N'est-ce  pas  afin  de  les  dédommager ,  en 
quelque  sorte  ,  des  autres  facultés  qui  leur  man- 
quent ,  et  dont  nous  sommes   favorisés  ?  Nous 
pouvons  5  par  un  bon  usage  de  notre  raison ,  nous 
préserver  de  plusieurs  maladies  ,  nous  garantir 
de  beaucoup  de   dangers  :  nous   pouvons ,  par 
un  certain  régime ,  ou  par  des  médicaments ,  pré- 
venir  ou    guérir  les    maux  et  les    infirmités  de- 
notre    corps;  ou    du    moins    les    adoucir.   Nos 
facultés  intellectuelles  nous  mettent  en  état  de 
nous  procurer  la  jouissance  d'une  foule  de  com- 
modités; et  le  commerce  avec  nos  semblables, 
que  nous  offre  la  vie  sociale,  contribue  en  mille 
manières  à  notre  bien-être.  Les    animaux,   par 
cela  m.ême  qu'ils  n'ont  pa?  reçu  le  présent  ines- 
timable de  la   raison   humaine ,   sont  privés  de 
tous  ces  avantages.  Ces   créatures ,   d'un  ordre 
inférieur,  auroient  donc  été  trop  malheureuses  , 
si   le  créateur  ne  leur  a  voit  pas  accordé  quelque 
compensation. 

Ces  considérations  nous  rappellent  de  nouveau  , 
les  soins  paternels  de  la  providence  envers  les 
hommes  eux-mêmes.  C'est  pour  nous  que  Dieu 
a  formé  les  brutes  avec  un  art  si  admirable  : 
c'est    afin    qu'elles   nous   fussent   d'autant    plus 
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utiles,  qu'elles  ont  été  douées  de  tant  de  force, 
de  tant  d'agilité  et  d'industrie.  A  combien  d'in- 
commodités ne  serions-nous  pas  exposés;  et  de 
quels  avantages  ne  serions-nous  pas  privés  ,  si 
les  animaux ,  dont  les  services  journaliers  nous 
sont  si  nécessaires  ,  avoient  moins'  de  perfections 
corporelles  !  Observons ,  d'ailleurs ,  que  les  avan- 
tages dont  ils  jouissent ,  sont  bornés  au  monde 
présent  :  au  lieu  que  l'homme ,  créé  pour  l'im- 
mortalité ,  verra  son  corps  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  gloire  et  de  bonheur  ;  et  sera 
éternellement  affranchi  de  toutes  les  imperfec- 
tions et  de  tous  les  besoins  auxquels  ici  -bas  il  est 
assujetti. 


CLIX^  CONSIDÉRATION. 

Conformité  entre  Us  plante^  et  Us  animaux^ 

Après  avoir  réfléchi  sur  le  règne  animal, 
après  avoir  étudié  le  règne  végétal ,  qui  a  fait 
auparavant  le  sujet  de  nos  méditations ,  et  dont 
nous  avons  observé  alors  les  différences  relative- 
ment aux  animaux  ,  essayons  de  rapprocher  ces 
deux  grandes  classes  d'êtres  organisés  ;  et  con- 
sidérons s'il  n'existe  pas  entre  elles,  des  confor- 
mités qui  puissent  nous  prouver  que  le  suprême 
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^rtiste  qui  les  façonna  ,  sait  toujours  ,  quoiqu'en 
variant  sans  cesse  les  ouvrages  de  ses  mains ,  se 
ressembler  à  lui-même. 

C'est  par  des  degrés  imperceptibles,  que  la 
nature  semble  passer  des  plantes  aux  animaux  ; 
et  5  pour  distinguer  exactement  tous  ces  degrés  , 
il  faudroit  la  pénétration  d'un  ange.  Mais  ce 
que  nous  pouvons  remarquer  ,  c'est  qu'avec 
toutes  les  différences  qu'on  apperçoit  entre  ces 
deux  règnes ,  il  s'y  trouve  néanmoins  beaucoup 
de  conformité. 

La  graine  est  à  la  plante,  ce  que  Vœuf  est  à 
l'animal.  De  la  première,  sort  une  tige  aupara- 
vant cachée  sous  les  téguments ,  et  qui  fait  effort 
pour  s'élever  de  la  terre  :  de  même  ,  l'animal 
une  fois  développé  dans  l'œuf,  perce  la  coque 
pour  respirer  en  plein  air.  Ce  que  V embryon  est 
chez  l'animal ,  Vœîi  ou  le  bouton  de  l'arbre  Test 
dans  le  végétal.  Cet  œil  ne  perce  au  travers  de 
l'écorce ,  que  lorsqu'il  est  parvenu  à  une  cer- 
taine grosseur;  et  il  y  reste  attaché,  afin  d'en 
recevoir  sa  nourriture  par  le  moyen  des  fibres 
qui  l'y  unissent  :  l'embryon  ,  au  bout  d'un  temps 
détermine,  sort  du  sein  maternel,  paroît  à  la 
lumière  ;  et  alors  il  ne  pourroit  vivre  long-temps , 
s'il  n'étoit  allaité  par  sa  mère.  La  plante  se  nourrit 
des  sucs  qui  lui  sont  amenés  du  dehors ,  et  qui , 
passant  par  divers  canaux ,  se  transforment  enfin 
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tn  sa  propre  substance  :  la  nutrition  de  l'animal 
a  lieu  de  la  même  manière;  il  reçoit  aussi  du 
dehors  sa  nourriture ,  qui ,  après  avoir  passé  par 
différents  vaisseaux ,  se  change  en  sa  propre  subs- 
tance. La  plante  croit   par  développement ,  ou 
par  l'extension   graduelle  de  ses   parties  :  cette 
extension  est  suivie  d'un  certain  degré  d'endur- 
cissement dans  les  fibres  ;  elle  diminue  à  mesure 
que  l'endurcissement  augmente  ,  et  cesse  lorsqu'il 
es*t  parvenu  au  point  de  ne  plus  céder  à  la  force 
qui  tend  à  l'agrandissement  de  leurs  mailles.  Les 
mêmes  phénomènes  se  remarquent  chez  les  ani- 
maux :  et  ceux  de  ces  derniers  où  l'endurcissement 
se  fait  plus  tard  ,  sont ,  ainsi  que  les  plantes  de  ce 
genre ,  ceux  qui  croissent  le  plus  long-temps.  La 
fécondation   qui  s'opère  dans   le  règne  végétal , 
et  celle  qui  a  lieu  dans  le  règne  animal,  sont 
susceptih.js  des  mêmes  rapprochements.  La  mul' 
tiplication  des  plantes  se  fait  non  seulement  par  la 
graine  et  par  la  greffe,  mais  encore  par  bouture  : 
les  animaux  se  multiplient  en  pondant  des  œufs, 
ou  en  mettant  au  monde  des  petits  vivants  ;  ils  se 
muitiplient  même  par  boutures,  comme  on  le 
voi:  dans  les   polypes. 

Les  maladies  des  plantes ,  comme  celles  des 
animaux  ,  ont  des  causes  internes  ou  externes. 
Enfin  ,  comme  le  végétal  échappé  aux  divers  ac* 
cidenti  de  la  vie,  n'échappe  ni  2  \a vieillesse  ni 
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à  la  mort  ;  de  même  ,  l'animal  préservé  ou  guéri 
des  maladies  qui  conspiroient  contre  lui ,  ne  sau- 
roit  se  dérober  à  la  triste  vieillesse.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre  de  ces  êtres ,  les  vaisseaux  en- 
durcis par  le  temps ,  s'obstruent;  les  liqueurs  ne 
circulent  plus  avec  la  même  vitesse;  elles  ne 
sont  plus  que  très-imparfaitement  élaborées  ;  elles 
séjournent,  et  contractent  des  altérations  qui 
bientôt  se  communiquent  aux  vaisseaux  qui  les 
contiennent  :  la  circulation  s'arrête  ;  l'être  orga- 
nisé meurt ,  et  se  réduit  en  poudre. 

Les  traits  qui  composent  le  parallèle  de  la  plante 
et  de  l'animal ,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
mort,  établissent  avec  évidence  la  grande  ana- 
logie qui  règne  entre  ces  deux  classes  d'êtres 
organisés.  On  trouveroit  encore,  entre  elles, 
d'autres  sources  de  comparaison  ,  prises  des  lieux 
de  leur  habitation ,  de  leur  nombre  ,  de  leur 
str*  cture  et  de  leur  forme. 

En  voyant  la  nature  passer  des  plantes  aux 
animaux,  par  des  degrés  imperceptibles,  on  se- 
roit  tenté  de  regarder  les  animaux  et  les  plantes , 
comme  des  êtres  du  même  genre.  Mais  il  existe, 
entre  ces  êtres,  une  ligne  de  démarcation,  en 
deçà  de  laquelle  reste  le  végétal,  au-delà  de  la- 
quelle commence  l'animal.  Là  où  est  le  sentiment 
proprement  dit,  là  cesse  d'exister  le  végétal;  et 
l'animal  se  montre.  Hors  de  là ,  ce  qui   paroîc 
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certain ,  c'est  qu'on  a  découvert  jusqu'ici ,  des 
ressemblances  générales  entre  les  deux  règnes;  et 
point  encore  de  différences  vraiment  essentielles. 
Mais,  quand  on  viendroit  à  en  découvrir  quel- 
qu'une qui  n'eût  pas  encore  été  remarquée, 
toujours  resteroit-il  vrai ,  que  la  nature  diver- 
sifie ses  ouvrages  par  des  nuances  si  fines,  que 
l'intelligence  humaine  a  peine  à  les  discerner. 
Eh  !  qui  sait  quelles  découvertes  sont  réservées 
à  nos  neveux!  Peut-être,  un  jour ,  découvri- 
ra-t-on  des  plantes ,  dont  les  propriétés  se  rappro-» 
cheront  plus  encore  de  celles  des  corps  animés  ; 
et  des  animaux  qui  se  rapprocheront  plus  de  la 
classe  des  végétaux. 

La  ressemblance  qui  se  trouve  entre  les  ani- 
maux et  les  plantes ,  nous  rend  sensibles  la 
puissance  et  la  sagesse  de  cet  être,  qui,  par  des 
moyens  presque  semblables,  parvient  g  des  ré- 
sjjhats  si  différents.  Mais,  ô  homme,  apprends 
à  devenir  humble!  Toi-même,  tu  participes  à 
la  nature  de  la  plante  et  à  celle  de  l'animal  ;  et 
c'est  à  Dieu  que  tu  dois  d'être  placé  entre  la 
brute  et  l'ange.  Cherche  à  te  rapprocher  de  plu§ 
en  plus  des  esprits  célestes  :  et ,  puisqu'il  t'est 
donné  d'avoir  une  sorte  de  ressemblance  avec 
ton  Dieu  y  tends  sans  cesse ,  en  imitant  selon 
ton  pouvoir  ses  divins  attributs,  à  cette  sublime 
félicité  qu'il   te  prépare ,   dans  la   participation 
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et  la  jouissance  de  son  propre  bonheur.  Songe 
à  ce  que  tu  es  ;  songe  à  ce  que  tu  dois  devenir 
un  jour. 

Qu'elle  est  merveilleuse  cette  créature,  qui, 
semblable  à  la  brute ,  tire  sa  nourriture  du  sein 
de  la  terre;  et,  semblable  à  l'ange,  élève  sa 
pensée  vers  le  ciel  :  créature  dont  une  moitié 
périt  comme  périt  la  brute,  et  Tautre  vit  d'une 
vie  immortelle;  destinée  à  parvenir  à  la  sain- 
teté et  à  la  perfection  ;  à  être  libre  ,  et  cepen- 
dant soumise  à  Dieu  ;  à  le  louer  à  jamais  ;  à 
vivre  à  jamais  heureuse ,  par  la  possession  de 
l'infini  l 


CLX^  CONSIDÉRATION. 

Relations  des  animaux  avec  les  éléments^  et 
avec  Us  végétaux. 

C'est  une  étude  bien  intéressante ,  que  celle 
des  diverses  relations  que  les  animaux  ont  avec 
les  éléments.  En  commençant  par  le/fw,  consi- 
dérons leurs  rapports  avec  l'astre  qui  en  est  la 
source  :  ils  ont  les  yeux  garnis  de  paupières  et 
de  cils,  pour  modérer  l'éclat  de  la  lumière; 
ils  sont  assujettis  à  cet  état  d'engourdissement 
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appelé  sommeil 3  dans  lequel  la  plupart  d'entre 
eux   tombent   lorsque  le   soleil    n'est    plus   sur 
l'horizon;   ils  sont  garantis  contre  son  éloigne- 
ment,  par  l'épaisseur  de  leurs  fourrures,  propres 
à  suppléer  à  sa  chaleur.  Examinons  ensuite  leurs 
rapports  avec  Valr,  par  leur  attitude,  leur  pe- 
santeur^  leur  légèreté,  et  les  organes  de  la  res- 
piration :  leurs  rapports  avec  \Uau ,  par  les  diffé- 
rentes courbures  de  leur  corps,  l'onctuosité  de 
leurs  poils  et  de  leurs  plumes  ;  par  leurs  écailles 
et  leurs  nageoires  :  leurs  rapports,   enfin,  avec 
la  terre,  par  la  forme  de  leurs  pieds,  tantôt  four- 
chus ou  armés  de  pointes  et  de  crochets  ^  pour 
les  sols  durs;  tantôt  larges  ou  garnis  de  peaux, 
pour  les  sols  qui  cèdent  aisément;  et  par  les  au- 
tres moyens  de  progression ,  variés  par  la  na- 
ture ,  autant  que  les  obstacles  qu'ils  avoient  à 
surmonter.  Observons  encore,  que  tant  de  con- 
figurations si  différentes ,  loin  d'être  ,  dans  les 
animaux ,  des  effets  mécaniques  de  l'action  des 
éléments  dans  lesquels  ils  vivent;  loin  d'en  être 
une    production    nécessaire ,  sont   au    contraire 
presque  toujours  en  raison  inverse  de  ces  mêmes 
causes.  Ainsi,  beaucoup  de  poissons  sont  revêtus 
d'âpres  et  dures  coquilles,  au  sein  des  eaux;  et 
beaucoup  d'animaux    qui  habitent  les  rochers, 
sont  couverts  de  molles  fourrures. 
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Si  nous  passons  aux  végétaux,  la  nature  a  mis 
en  rapport  avec  les  plantes ,  l'odorat,  la  bouche  , 
les  lèvres,  la  langue,  les  mâchoires,  les  dents, 
le  bec,  l'estomac,  ce  qui  prépare  le  chyle,  les 
sécrétions,  enfin  l'appétit  et  l'instinct  des  ani- 
maux. On  ne  peut  pas  dire,  à  la  vérité,  que 
chaque  espèce  d'animal  vive  d'une  seule  espèce 
de  plante;  mais  on  peut  se  convaincre,  par  l'ex- 
périence, que  chacun  d'eux  en  préfère  une  à 
toutes  les  autres ,  quand  il  peut  se  livrer  à  son 
propre  choix.  C'est,  sur-tout,  dans  la  saison  oîi 
ils  font  leurs  petits,  qu'on  peut  remarquer  cette 
préférence.  Ils  se  déterminent  alors,  pour  celles 
qui  leur  donnent  à-la-fois ,  des  nourritures,  des  , 
litières,  et  des  abris  dans  la  plus  parfaite  conve- 
nance. Ainsi ,  le  chardonneret  affectionne  le  char- 
don ,  duquel  il  a  pris  son  nom ,  parce  qu'il  trouve 
un  rempart  dans  ses  feuilles  épineuses  ;  des  vivres 
dans  sa  semence;  et,  dans  sa  bourre,  de  quoi 
bâtir  son  nid.  L'oiseau  -  mouche  de  la  Floride 
préfère,  par  de  semblables  raisons,  une  espèce 
de  plante  sarmenteuse ,  qui  s'élève  à  la  hauteur 
des  plus  grands  arbres  ;  et  qui  en  couvre  sou- 
vent tout  le  tronc.  Il  fait  son  nid  dans  une  de 
ses  feuilles,  qu'il  roule  en  cornet;  il  trouve  sa 
vie  dans  ses  fleurs  rouges,  dont  il  lèche  les  glan- 
des nectarées  :  il  y  enfonce  son  petit  corps,  qui 
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paroît,  dans  ces  fleurs ,  comme  une  émeraude  en- 
châssée dans  du  corail;  et  il  y  entre  quelquefois 
S'  avant,  qu'il  s'y  laisse  prendre. 

Souvent,  la  nature  couvre  du  même  toit,  une 
vie  végétale  et  une  vie  animale  ,  en  les  liant 
d'une  même  destinée.  On  les  voit  ensemble  sortir 
de  la  même  coque,  éclore,  se  développer,  se 
propager,  et  mourir.  C'est  dans  le  même  temps 
qu'elles  offrent  leurs  métamorphoses  ;  tandis 
qu'une  plante  développe  successivement  ses  ger- 
mes, ses  boutons,  ses,  fleurs  et  ses  fruits;  un 
insecte  se  montre  sur  son  feuillage,  tour-à-tour 
œuf,  verj  nymphe,  et  enfin  papillon,  lequel 
enferme  comme  ses  pères ,  les  semences  de  sa 
postérité.  Ces  rapports  ront  si  frappants  dans  les 
insectes,  que  les  naturalistes  en  ont  caractérisé 
quelques-uns  par  le  nom  de  la  plante  où  ils  vi- 
vent :  tels  sont  la  chenille  du  tithymale,  et  le  ver 
à  soie  du  mûrier. 

Mais,  peut-être,  n'est-iî  pas  un  seul  animal, 
sans  en  excepter  même  les  carnivores ,  qui  s'é- 
carte de  ce  plan.  Quoique  la  vie  de  ceux-ci  pa- 
roisse,  en  quelque  sorte,'  greffée  sur  celle  des 
espèces  vivantes j  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  fasse 
usage  de  quelque  espèce  de  végétal.  C'est  ce 
qu'on  peut  observer,  non  seulement  dans  les 
chiens,  qui  paissent,  pour  ainsi  dire,  le  chien- 
dent^ et  dans  les  loups,  les  renards,  les  oiseaux 
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de  proie,  mangeant  tous  des  plantes  qui  ont  pris 
d'eux  leurs  noms;  mais  dans  les  poissons  même 
de  la  mer  ,  qui  sont  tout  ^  à  -  fait  étrangers  à 
notre  élément.  Ils  sont  attirés  d'abord  sur  nos 
rivages ,  par  les  insectes ,  dont  ils  recueillent  les 
dépouilles;  ce  qui  établit  entre  eux  et  les  végé- 
taux, des  rapports  intermédiaires  ;  ensuite ,  par 
les  plantes  elles-mêmes  ;  car  la  plupart  des  pois- 
sons ne  viennent  frayer  sur  nos  côtes,  que  lors- 
que certaines  espèces  y  sont  en  fleur  ou  en  fructi- 
fication. Si  ces  espèces  viennent  à  y  être  détruites, 
les  poissons  s'en  éloignent. 

Ainsi ,  tout  est  lié  dans  la  nature.  Quel  spec- 
tacle charmant  nous  offriroit  l'histoire  des  ani- 
maux ,  dans  leurs  rapports  avec  les  plantes  !  Que 
d'harmonies  inconnues  se  refletteroient  d'une 
plante  sur  son  animal  ,  et  d'un  animal  sur  sa 
plante  !  Que  de  beautés  pittoresques  s'y  décou- 
vriroientl  Que  de  relations  d'utilité  en  résulte- 
roient  pour  nos  besoins  et  nos  plaisirs  !  Il  ne 
faudroit^  peut-être,  qu'une  plante  nouvelle  dans 
nos  champs,  pour  attirer  de  nouveaux  oiseaux 
dans  nos  bosquets  ;  et  des  poissons  inconnus ,  à 
l'embouchure  de  nos  fleuves.  Ne  pourroit-on  pas 
accroître  la  famille  de  nos  animaux  domestiques, 
en  peuplant  le  voisinage  des  glaciers  des  hautes 
montagnes  du  Dauphiné  et  de  l'Auvergne,  avec 
des  troupeaux  de  rennes,  si  utiles  dans  le  nord 
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de  l'Europe;  ou  avec  des  lamas  du  Pérou,  qui 
se  plaisent  au  pied  des  neiges  des  Andes,  et  que 

!  la  nature  a  vêtus  de  la  plus  belle  des  laines  ? 
Quelques  mousses,  quelques  joncs  de  leur  pays 
sufEroient,  peut-être,  pour  les  fixer  dans  le 
nôtre.  On  a  souvent  tenté  d'élever,  dans  nos  parcs, 
des  animaux  étrangers ,  en  observant  même  de 
choisir  les  espèces  dont  le  climat  approchoit  le 
plus  du  nôtre  :  mais  ils  y  ont  bientôt  dépéri; 
parce  qu'on  avoit  oublié  de  transplanter  avec 

■  eux,  le  végétal  qui  leur  étoit  propre.  On  les 
voyoit  toujours  inquiets,  la  tête  baissée,  gratter 

J  la  terre;  et  lui  redemander  en  soupirant ^  la 
nourrice  qu'ils  avoient  perdue.  Une  herbe,  une 
plante,  un  arbuste,  eussent  suffi  pour  les  calmer, 
en  leur  rappelant  les  goûts  du  premier  âge,  et 
les  doux  ombrages  de  leur  patrie.  Que  de  bien- 
faits, peut-être,  la  nature  nous  prodigueroit  en 
ce  genre,  si  nous  savions  employer  une  partie  de 
nos  richesses  à  les  chercher  ! 
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CLXP.   CONSIDÉRATION. 

Utilué  des  plaHtes  et  des  bêtes  venimeuses. 

Toutes  les  choses  de  la  terre  sont  bonnes, 
considéras  en  elles-mêmes  :  et,  s'il  arrive  qu'elles 
deviennent  nuisibles,  c'est  qu'on  en  abuse,  ou 
qu'on  ne  les  emploie  pas  à  l'usage  auquel  la  pro- 
vidence les  destine.  De-Ià  vient,  que  tel  aliment 
qui  conserve  la  vie  à  un  individu ,  donne  la  mort 
à  un  autre;  et  que  la  même  plante,  qui,  à  cer- 
tains égards  et  dans  certaines  circonstances,  est 
regardée  comme  venimeuse ,  à  d'autres  égards 
et  dans  des  circonstances  différentes ,  est  très- 
utile  et  même  très-salutaire.  C'est  ainsi  que  la 
ciguë  ,  reléguée  autrefois  dans  la  classe  des  poi- 
sons, est  employée  maintenant  à  des  cures  ad- 
mirables. 

La  multitude  et  la  diversité  des  végétaux  est 
prodigieuse  :  mais  tous  n'ont  pas  été  crées  pour 
l'usage  de  l'homme.  Quelques  plantes  sont  des- 
tinées aux  bêtes;  d'autres  nous  fournissent  des  * 
ornements  et  des  parures  ;  d'autres  flattent  le  goût 
et  l'odorat  ;  un  bon  nombre  sont  d'un  grand 
usage  dans  les  maladies  qui  attaquent  les  hommes 
et  les  animaux.  On  peut  dire  la  même  chose  de' 
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plusieurs  créatures  animées,  qui,  quoique  fort 
dangereuses  pour  nous,  servent  à  beaucoup  d'ani- 
maux ,  ou  comme  aliments ,  ou  du  moins  comme 
remèdes.  La  plupart  des  oiseaux  font  leur  nourri- 
ture principale  des  insectes,  que  l'on  regarde 
d'ordinaire  comme  nuisibles.  Les  oiseaux  domes- 
tiques avalent  avidement  les  araignées  ;  et  les 
paons ,  ainsi  que  les  cicognes ,  font  leurs  délices 
de  certaines  espèces  de  serpents.  Ajoutez  à  cela  , 
l'excellence  des  remèdes  composés  avec  les  herbes 
les  plus  vénéneuses;  et  la  sagesse,  ainsi  que  la 
bonté  de  Dieu,  seront  également  justifiées. 

Le  nombre  des  plantes  et  des  animaux  nuisibles 
n'est  rien  ,  en  comparaison  de  cette  multitude 
d'animaux  et  de  plantes  dont  l'utilité  ne  oeut  être 
méconnue.  La  nature  ,  d'ailleurs ,  a  imprimé  dans 
les  hommes  et  dans  les  animaux,  un  sentiment 
qui  leur  donne  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui 
pourroit  leur  nuire.  Les  bétes  mahaisantes  or.t 
une  certaine  crainte  pour  l'homme;  et  jamais, 
rarement  du  moins,  elles  ne  se  servent  contre 
lui  de  leurs  armes  offensives  ,  si  elles  ne  sont 
provoquées.  Ajoutons ,  que  les  animaux  les  plus 
dangereux  ont  des  marques  et  des  caractères  sen- 
sibles, auxquels  on  reconnoît  facilement  leurs 
qualités  malfaisantes  ;  en  sorte  qu'avertis  du  pé- 
ril ,  nous  pouvons  le  prévenir ,  ou  l'éviter.  Le 
serpent  à  sonnettes ,  qui  ,  de  tous  les  reptiles  de 
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cette  espèce,  esr  le  plus  à  craindre,  annonce  son 
approche  par  le  bruit  que  font  'es  anneaux  de  sa 
queue  :  le  crocodile  ,  cet  affreux  et  redoutable 
animal  ,  est  si  maladroit  dans  ses  mouvements , 
et  se  retourne  avec  tant  de  difîlcuité,  qu'on  lui 
échappe  facilement  par  une  fuite  tortueuse.  La 
bonté  divine  a  même  disposé  les  choses  avec  tant 
de  sagesse,  que  les  animaux  les  plu"?  venimeux 
fournissent  le  remède  à  leur  poison  :  l'huile  du 
scorpion  est  un  antidote  contre  ses  piqûres  ;  et 
l'abeille  ,  ccrasce  sur  la  plaie  ,  guérit  la  bles- 
sure qu'elle  a  faite. 

Dira-t-on  ,  qu'encore  vaudroit-il  mieux  qu'il 
n*y  eût  sur  la  terre  aucune  plante  ,  aucun  animal 
qui  pût  nuire  à  d'autres  créatures  ?  Rappelions- 
nous  donc,  que,  si  Dieu  a  voulu  qu'une  créature 
pût  nuire  à  d'autres ,  c'a  été  par  des  raisons  très- 
sages;  et  que  ,  de  cet  arrangement,  résultent ,  en 
dernier  ressort,  des  avantages  considérables.  Plu- 
sieurs erres  qui  paroissent  nuisibles,  ne  le  sont 
pas  en  effet;  du  moins  à  certains  égards.  Leur 
venin  même,  et  les  organes  dont  ils  se  servent 
pour  blesser  ,  leur  sont  absolument  nécessaires. 
L'abeille,  par  exemple,  occasionne  souvent  de 
la  douleur  par  ses  piqûres  :  mais  qu'on  lui  ôteson 
aiguillon ,  elle  n'aura  plus  d'armes  contre  ses  en- 
nemis ,  et  nous  n'aurons  plus  de  miel.  Les  cham- 
pignons peuvent  donner  la  mort  :  mais  qui  sait  si 
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cette  substance,  qui  croît  le  plus  ordinairement 
sur  des  matières  en  putréfaction  ,  n'est  pas  des- 
tinée par  la  providence,  à  absorber  des  exhalai- 
sons nuisibles ,  qui  se  répandroient  dans  l'air  ? 
Pourquoi,  d'ailleurs,  par  un  rafineraent  de  sen- 
sualité ,  vouloir  changer  en  aliments  ce  qui,  peut- 
être  ,  a  une  toute  autre  destination  ? 

Tout  bien  considéré,  ce  qui,  dans  la  nature, 
nous  paroît  nuisible,  est  réellement  d'une  utilité 
indispensable.  Et  de  quel  droit  l'homme  prétend-»- 
il  déterminer  ce  qui  est  utile  ou  préjudiciable 
[dans  l'ensemble  des  êtres  ?  Qui  nous  a  dit  qu'il 
soit  contraire  à  la  sagesse  de  Dieu  ,  que  nous 
éprouvions     quelquefois    de    la    douleur  ?    Les 
choses  les  plus  désagréables  ne  nous  procurent-? 
elles   pas  souvent  des  avantages    sensibles  ?  En 
général  ,  il  est  certain  que  les  choses  naturelles 
ne  sont  nuisibles   que  par  accident;    et  que  si 
nous  en  recevons  quelque  dommage  ,  c'est  pres- 
ique  toujours  à  notre  imprudence,  que  nous  de- 
vons l'attribuer.  Voilà  ce  que  la  raison  dit  à  tous 
les  hommes.  Pour  le  chrétien ,  en  particulier ,  la 
religion  y  ajoute  :  «  Pense  à  l'état  oîi  tu  avois  été 
>)créé;  réfléchis  sur  les  crimes  dont  tu  te  rends 
î)  coupable  envers  ton  créateur  :  et  plains-toi  en- 
7)  core  que  tes  maux  soient  trop  grands  !  w 
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CLXir.  CONSIDÉRATION. 

Reflexions  sur  le  règne  animal, 

La  contemplation  des  animaux,  n'a  cessé  de 
nous  offrir  de  nouvelles  raisons  d'aimer  Dieu  , 
d'admirer  sa  sagesse  :  et,  pour  quiconque  sait 
sentir,  il  n'est  point  d'occupation  plus  agréa- 
ble, que  d'étendre  son  esprit,  et  de  Kvrer  son 
cœur  aux  plus  doux  sentiments  de  la  recon- 
noissance. 

On  peut  considérer  le  règne  animal  comme  un 
État  bien  ordonné,  où  se  trouve  un  nombre  con- 
venable d'habitants,  chacun  dans  la  place  qu'il 
doit  occuper.  Tous  ont  les  facultés  nécessaires 
pour  s'acquitter  des  fins  qui  leur  sont  assignées  ; 
et  tous  sont  protégés  autant  qu'il  le  faut  pour  la 
conservation  de  l'espèce,  et  contre  leurs  difté- 
rents  ennemis.  Dans  cette  république,  les  petits 
et  les  foibles ,  qui  forment  le  plus  grand  nombre, 
sont  soumis  aux  forts  et  aux  puissants  :  mais  tous 
sont  assujettis  à  l'homme,  comme  au  représen- 
tant de  la  divinité.  Les  individus  trouvent,  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre,  de  quoi  s'occuper,  ' 
et  de  quoi  se  nourrir.  Ils  sont  donc  dispersés  par- 
tout; et  leur  nature,  leurs- divers  tempéraments. 
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leurs  organes ,  sont  analogues  aux  demeures  qui 
leur  ont  été  départies. 

Leurs  opérations ,  quelque  variées  qu'elles 
soient,  ont  toutes  pour  fin  ,  ou  la  multiplication 
des  espèces  ,  ou  le  maintien  de  l'équilibre  entre  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal  ;  ou  la  recherche 
des  subsistances  ;  ou  la  défense  contre  leurs  enne- 
mis. Toutes  les  parties  de  leur  corps  sont  assorties 
à  leurs  fonctions ,  et  à  la  nature  de  leur  ame.  Le 
créateur  les  a  doués  d'un  instinct  qui  les  dédom- 
mage de  la  raison  ,  dont  ils  sont  privés  ;  et  cet 
instinct,  diversifié  en  mille  manières,  est  appro- 
prié à  leurs  besoins  :  instinct  pour  le  mouvement; 
instinct  pour  la  nourriture  ,  pour  la  trouver , 
pour  la  discerner  sûrement ,  pour  la  saisir  ,  et 
pour  la  préparer  ;  instinct  pour  la  construction 
des  nids  et  des  habitations  convenables  ,  pour 
amasser  des  provisions ,  pour  se  métamorphoser; 
instinct  pour  la  propagation  de  l'espèce;  instinct 
pour  se  défendre ,  pour  se  mettre  en  sûreté  ,  etc. 

Dans  chaque  classe  d'animaux,  il  en  est  qui 
vivent  de  proie  et  des  individus  qui  surabondent 
dans  d'autres  classes.  Chaque  espèce  a  ses  ennemis 
propres  ,  qui  s'opposent  à  une  multiplication  trop 
nombreuse;  et  maintiennent  l'équilibre.  Les  ani- 
maux malades,  ou  qui  ont  quelque  défectuosité, 
sont,  d'ordinaire,  les  premiers  qui  servent  de 
I    pâture  à  d'autres.  Les  fruits  et  les  cadavres  qui 
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se  corrompent ,  sont  dévorés  :  la  terre  n'en  est 
point  embarrassée,  ni  l'air  infecté;  et  la  nature 
conserve  son  lustre ,  sa  pureté  et  sa  fraîcheur.  Les 
animaux  de  proie  ont  une  structure  conforme  à 
leur  destination  :  ils  sont  pourvus  d'une  force 
particulière  ,  ou  doués  d'agilité  ,  d'industrie  et 
d'adresse;  mais  les  limites  dans  lesquelles  ils  sont 
renfermés ,  s'opposent  à  la  destruction  totale  des 
espèces  qui  leur  servent  de  pâture.  Ils  ne  multi- 
plient pas  autant  que  les  autres  animaux  ;  et  sou- 
vent ils  se  détruisent  mutuellement  :  leurs  petits, 
au  moins,  servent  de  nourriture  à  d'autres.  Quel- 
ques-uns dorment  pendant  l'hiver,  digèrent  len- 
tement ,  et  se  nourrissent  des  fruits  de  la  terre , 
au  défaut  de  proie.  Les  animaux  foibles  sont 
pourvus  de  défenses  proportionnées  au  lieu  de 
leur  demeure ,  et  aux  dangers  auxquels  ils  sont 
exposés  :  leurs  armes  naturelles,  leur  légèreté, 
leurs  habitations,  leurs  écailles ,  leurs  ruses,  les 
garantissent  d'une  entière  destruction  ;  et ,  par-là , 
l'équilibre  ou  la  balance,  doit  se  conserver  dans 
le  nombre  de  toutes  les  espèces  animales. 

Comme  le  bonheur  des  animaux  dépend  des 
fonctions  qui  leur  sont  assignées,  ils  sont,  en 
quelque  sorte  ,  contraints  à  s'en  acquitter.  Ils  le 
trouvent ,  ce  bonheur ,  dans  l'accomplissement 
des  loix  que  la  nature  leur  a  prescrites  ;  de  même 
qu'ils  n'auroient  pu  les  transgresser,  s'il  eût  été- 

eu 
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en  leur  pouvoir  ,  sans  s'attirer  nécessairement 
toutes  sortes  de  maux.  Les  animaux  à  mamelles  , 
qui  sont  les  plus  grands ,  sont  aussi  les  moins 
nombreux  :  mais  ils  remplissent  des  fonctions 
très-importantes.  Celles  des  oiseaux  ont  leur  de- 
gré d'utilité  ,  et  sont  fort  variées.  La  plupart  des 
amphibies  sont  des  animaux  de  proie.  Les  plus 
petits  animaux  sont  les  plus  multipliés  ;  et  ils  sont 
plus  voraces  ,  à  proportion  ,  que  les  grands.  Nous 
avons  vu  certains  moucherons,  occasionner,  par 
leurs  piqûres  ,  une  plus  grande  quantité  de  fruits 
dans  le  figuier  domestique  des  îles  de  l'Archipel. 
Enfin ,  les  iusectes  servent  à  une  multitude  d'autres 
fins  utiles. 

Tout  ce  que  nous  voyons  d'admirable  dans 
le  règne  animal ,  démontre  l'existence  d'un  être 
qui  possède  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de 
l'intelligence.  Quel  autre  que  lui ,  auroit  peuplé 
ce  vaste  globe,  de  tant  de  créatures  vivantes, 
d'espèces  si  diverses,  et  auroit  fourni  ce  qui  est 
nécessaire  et  à  la  vie  et  au  bien-être  de  chacune 
d'elles  ?  Quel  autre  eût  pu  nourrir  cette  prodi- 
gieuse quantité  d'animaux,  selon  leurs  goûts  ;  les 
pourvoir  tous  d'habillements ,  de  domiciles ,  d'ar- 
mes et  de  défenses  ;  leur  donner  à  tous  tant  d'a- 
dresse et  de  sagacité,  tant  d'instinct  et  d'indus- 
trie ^  Quel  autre  pou  voit  entretenir  la  balance  et 
Tome  IL  V 
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leqaiLTîre,  entre  raac  li^es^; .::  c:  .'j  dasscs  dit- 
térentes  ?  Quel  autre  ,  er.r.n  ,  auroit  pu  assigner  à 
jchaqoe  classe  vivante  ,  l'élément  qui  lui  est  pro- 
pre ;  tonner cecte  multitude  innombrable  dememr 
bres  ,  de  jointures ,  d*os ,  de  muscles  et  de  nerfs  ; 
les  disposer  avec  tant  d'art ,  tant  d'harmonie  et 
de  perfection ,  que  chaque  animal  puisse  exécuter 
ses  ïnouTcments  ,  de  la  manière  La  plus  comnu>de  ^ 
il  pljs  analogue  à  son  getuede  rie,  et  aux  cirr 
constances  où  il  doit  se  trouver  ? 

C'est  ¥Ous  seul ,  6  mer.  Dki: ,  qui  arei  pu 
faire  toutes  ces  choses  ;  et  c'est  à  vous  qu'en 
appartiennent  la  gloire ,  la  louange  et  l'acdon 
ce  Taces  :  c'est  à  vous  que  nous  devons  Thom- 
ir.aoe  de  notre  gratitude ,  pour  tout  ce  que  vos 
mains  ont  créé.  La  contemplation  des  animaux  , 
les  utilités  sans  nombre  qui  ra*ea  reviennent , 
ro'exciterom ,  de  plus  en  plus ,  à  vous  payer  ce 
juste  tribut  d'amour  et  de  Feconu^issançe. 
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CLXIir.  CONSIDÉP.ATION. 

Les  animaux  sont  pour  C homme  ^  une  occasion 
de  glorifier  Dieu» 

Toutes  les  créatures  sont,   pour  l'homme, 
un  moyen  de  glorifier  le  Créateur.  Dans  chaque 
plante,  dans  chaque  arbre,  dans  chaque  fleur, 
et  même  dans   chaque   pierre  ,    la  grandeur  de 
Dieu  est  empreinte  ;  et  il  ne  faut  qu'ouvrir  les 
yeux,  pour  l'y  reconnoître  :  mais  elle  se  mani- 
feste avec  bien  plus  d'éclat ,  dans  le  règne  ani- 
mal. Examinons  la  structure  d'un  seul  des  êtres 
qu'il  renferme  :  quel  art ,  quelle  beauté ,  que  de 
choses  admirables  !   Et  combien   ces  merveilles 
ne  se  multiplieront  -  elles  pas ,  si  nous   pensons 
à  la  multitude  presque  infinie,  et  à  l'étonnante 
diversité  des  animaux  !  Depuis  l'éléphant  jusqu'à 
l'insecte  qu'on  n'apperçoit  qu'à  l'aide  du  micros- 
cope ,  que  de   degrés ,  que  d'anneaux  forment 
une  chaîne  immense  et  non  interrompue  !  Quelles 
liaisons ,  que]  ordr€,  quels  rapports  entre  toutes 
ces  créatures  !  Tout  est  harmonie  ;  et  si ,  à  la 
première  vue,  nous  croyons  découvrir  quelque 
imperfection  dans  certains  objets  ,  nous  ne  tar- 
dons pas  à  convenir  que  notre  ignorance  nous  a 
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pit  porter  pn  faux  jugement.  Il  ne  faut  pa$  clç 
profondes  méditations  ,   il  ne  faut  ni  la  science 
^u  naturaliste,  ni  celle  du  physicien,  pour  sentir 
ces  vérités  :  il  suffit  de    contempler  ce  que  nous 
avons  journellement  sous  les  yeux.  Vous  voyez 
une  multitude  d'animaux  ,  qui  tous  sont  for- 
jnés  d'une  manière  admirable  ;  qui  tous  vivent , 
sentent ,  se  meuvent  comme  vous  ;  qui  tous  sont 
sujets,  comme  vous,  à  la  faim,  à  la  soif,  au 
froid  5  et  qui ,  par  conséquent,  ont  besoin  ,  comme 
vous  ,  qu'il  ait  été  pourvu  à  ces  diverses  néces- 
isités.    C'est  de   Dieu  que  toutes    ces    créaturej 
tiennent  la  vie  :  il  les  conserve  ;  il  a  soin  d'elles, 
comme  un  tendre  père  a  soin  de  ses  enfants.  N'en 
conclurez -vous   pas    qu'il  faut  aimer  ce  Dieu, 
qui  est  la  charité  même  ?  Si  ses  soins  s'étendent 
jusque  sur  les  animaux,  que  ne  fcra-t-il  pas  pour 
moi  1  S'il  s'étudie  à  rendre  la  vie  douce  et  agréar» 
ble  aux  créatures  dépourvues  de  raison ,  que  ne 
(dois-je  pas   attendre  de  sa  bcnfaisance!  Qu'il 
rougisse  donc  de  ses  inquiétudes ,  l'homme  pu- 
sillanime ,    qui ,  dès    que  l'abondance  s'éloigne 
de  lui,  tombe  dans  le  découragement;  et  craint 
que  Dieu  ne  l'abandonne  1  Ah  !  cet  Etre  si  bon  , 
qui  pourvoit  aux  besoins  de  tant  d'animaux,  con-. 
noît  aussi  les  miens,  et  saura  bien  y  satisfaire. 

Une  autre  réflexion  sur  l'instinct   des  bêtes  -  | 
fne  fournit  une  nouvelle  occasion  d'admirer  eç 
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el'adorer  le  grand  Être,  qui  combine  ,  avec  tant 
de  sagesse,  les  moyens  avec  la  fin.  Comme  les 
instincts  des  animaux  se  rapportent  tous  à  la 
conservation  des  espèces  ,  ils  se  manifestent  de 
la  nvmière  la  plus  frappante ,  dans  l'amour  et 
la  sollicitude  qu'ils  ont  pour  leurs  petits.  Jésus-^ 
Christ  lui-même  j  pour  nous  représenter  sa  bont^ 
paternelle,  se  sert  de  l'image  d'une  poule  qui 
fâssemble  ses  poussirts  sous  ses  ailes.  C'est,  eti 
efïet,  un  spectacle  touchant  ^  que  l'affection  Sî 
vive  de  cette  roèfe  pour  ses  petits,  et  les  soins 
continuels  qu'elle  en  prend.  Jamais  elle  ne  dé* 
tourne  les  yeux  de  dessus  eux,  si  ce  n'est  peut* 
s'occuper  de  ce  qui  peut  leur  convenir  i  à  l'ap-* 
proche  du  moindre  danger  ,  elle  voie  à  leur  se- 
cours ;  elle  s'oppose  avec  courage  à  l'agresseUt  J 
elle  hasarde  sa  propre  vie,  pour  sauver  la  leur  ^ 
elle  les  appelle,  et  les  rassure  par  sa  voix  mater- 
nelle 3  elle  étend  ses  ailes  pour  les  couvrir;  elle  se 
refuse  toute  sorte  de  commodité  ;  et ,  dans  la  pos- 
ture la  plus  gênée  ,  elle  ne  pense  qu'à  la  sûreté 
'  et  au  bien-être  des  objets  de  son  amour.  Qui  ne 
reconnoitroit  ici  le  doigt  du  Très -Haut!  Sans 
cette  tendre  sollicitude  ,  sans  cet  instinct  si  puis- 
sant et  si  supérieur  à  tout  ;  disons-le  ,  en  un  mot , 
san^  tout  ce  qui  tient  à  ce  sentiment  naturel^ 
par  lequel  la  poule  est  dominée  à  l'égard  de  ses 
petits  5  infailliblement  toute  l'espèce  périroit.  Mais 
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de  qui  procèdent  ces  merveilles  ,  sinon  de  TÉtre 
créateur  ? 

Concluons  donc,  que  c'est ,  pour  l'homme ,  un 
devoir  indispensable  ,  de  chercher,  dans  les  ani- 
maux, une  occasion  de  glorifier  leur  auteur;  que 
ce  devoir  doit  nous  être  sacré  ;  et  qu'il  sera  pour 
nous ,  également  agréable  et  salutaire. 


CLXIV^  CONSIDÉRATION. 

Tout  5  daTis  la  nature ,  se  rapporte  au  bien 
des  hommes* 

Sois  vivement  touché ,  ô  homme,  de  l'amour 
de  préférence  dont  Dieu  t'honore ,  en  te  dis- 
tinguant si  avantageusement  de  toutes  les  créa- 
tures visibles  !  Sens,  commeHu  le  dois ,  le  bon- 
heur imcomparable  ,  d'être  particulièriment  l'ob- 
jet de  sa  bienfaisante  libéralité  ;  d'être  ,  en  quel- 
que sorte,  ici  bas,  le  centre  de  tout  ce  qu'il  a 
produit  pour  la  manifestation  de  ses  glorieux 
attributs. 

C'est  pour  toi  que  la  nature  entière  agit  et 
travaille  ,  sur  la  terre ,  dans  l'air ,  et  sous  les  eaux  : 
pour  toi ,  la  brebis  est  chargée  de  sa  laine  ;  pour 
toi,  le  pied  du  cheval  est  armé  de  cette  corne, 
dont  il   n'auro'if    pas  besoin   s'il  ne  devoit   p:is 
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traîner  tes  fardeaux,  et  gravir  au  haut  des  mon- 
tagnes ;  pour  toi,  le  ver  à  soie  file  ce  tissu  artis- 
tement  construit ,  s'y  renferme,  et  te  l'abandonne 
ensuite;  pour  toi ,  le  moucheron  dépose  ses  œuts 
dans  les  eaux,  afin  qu'ils  y  servent  de  nourri-* 
ture  aux  poissons,  qui  serviront  eux-mêmes  à  ta 
Subsistance  ;  pour  toi  ,  l'abeille  va  recueillir  dans 
le  sein  des  fleurs ,  ce  miel  exquis  qui  t'es^destiiié  ^ 
pour  toi ,  le  bœuf  est  attaché  à  la  charrue ,  et 
ne  demande  pour  prix  de  ses  travaux,  qu'une 
légère  nourriture;  pour  toi ^  en^n^  les  forêts  ,  les 
champs,  et  les  jardins,  abondent  en  richesses^ 
dont  la  plupart  seroient  perdues,  si  elles  n'étoient 
à  ton  usage;  et  les  montagnes  renferment  ces  tré- 
sors dont  seul  tu  connois  le  prix* 

Il  est  vrai  que  tu  as,  sans  coTTïparaison ,  pluâ 
de  besoins  que  les  brutes  :  mais  n'as-tu  pas  incom- 
parablement plus  de  facultés,  de  talents  et  d'in- 
dustrie ,  pour  faire  concourir ,  par  tes  besoins 
même,  tour  ce  qui  t'environne,  à  ton  utilité  ,  à 
tes  plaisirs  ?  Mille  et  mille  créatures  contribuent 
à  te  nourrir,  à  te  loger,  à  te  vêtir  :  elles  t'offrent 
à  l'envi ,  les  commodités ,  les  agréments.  Si  Dieu 
t'a  donné  tant  de  besoins,  c'est  pour  te  procurer 
une  plus  grande  variété  de  sensations  agréables. 
Il  te  seroit  impossible  de  satisfaire  à  ces  besoins 
multipliés,siceuxdcsanimauxrétoient  autant  que 
les  tiens  :  et  c'est  afin  que  rien  ne  te  manquât  y 
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et  que  tu  te  trouvasses  dans  l'abondance,  que 
les  choses  qui  leur  sont  nécessaires,  sont  ordi- 
nairement celles  dont  tu  ne  saurois  faire  usage. 
Afin  qu'il  n'y  eût  aucunes  plantes  qui  ne  fussent 
utiles  au  soutien  de  ta  vie,  et  que  l'éloignement 
ou  Tâpreté  du  s  al  où  elles  croissent,  ne  fussent 
pas  des  obstacles  pour  en  jouir,  l'auteur  de  la  na- 
ture a  fermé  des  animaux  pour  les  aller  chercher, 
pour  les  tourner  à  ton  profit  ;  et  te  les  rapporter 
changées  en  aliments  les  plus  salubres. 

Dans  la  conduite  de  la  Providence  envers 
l'homme,  il  règne  une  bonté  bien  digne  d'admi- 
ration. Pour  qui  la  poule,  au  lieu  de  ne  donner 
qu'une  vingtaine  d'oeufs ,  tout  au  plus  ,  dans  le 
cours  d'une  année ,  en  pond-elle  de  si  gros  par 
rapport  à  sa  taille  ,  et  pendant  neuf  mois  de  suite , 
contre  toutes  les  loix  de  Pincubation  des  oiseaux  ? 
Pour  qui  la  v>iche ,  dans  de  riches  prairies ,  au 
lieu  du  lait  nécessaire  à  son  veau  ,  en  laîsse-t-clle 
couler  de  ses  mamelles,  un  si  grand  nombre 
de  bouteilles  par  jour  ?  Toutes  les  espèces  qui 
peuvent  nous  ctres  utiles  ,  ne  sont  en  état  ce  se 
conserver  qu'auprès  de  nous  ;  les  autres  animaux 
les  détruisent  ;  aussi  n'en  existe-t-il  presque  point 
dans  les  bois.  Si  elles  se  multiplioient  loin  de  nous 
à  un  certain  point ,  en  très-peu  de  temps  leur 
nombre  s'accroîtroit  à  un  tel  excès,  qu'elles  ne 
trouveroient  pliis  de  moyens  de  subsister  ;  témoin 
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ce  petit  nombre  de  bœufs  que  les  Espagnols 
avoient  laissé  à  Saint-Domingue;  et  dont  toute 
l'île  n*auroit  plus  suffi  à  nourrir  la  postérité ,  sans 
les  chasses  continuelles  qu'il  fallut  leur  faire.  Et  , 
toutefois ,  les  bœufs  sont  Tespèce  qui  se  repro- 
duit le  plus  lentement,  parmi  les  animaux  do- 
mestiques. La  postérité  d'une  seule  truie  ,  d'après 
le  calcul  de  Vauban  ,  donneroit,  si  on  lui  con- 
servoit  la  vie ,  dans  Tespace  de  onze  ans ,  au 
moins  six  millions  d'individus  ;  nombre  égal  à 
celui  que  la  France  en  nourrit.  Voyez ,  dans  les 
endroits  où  la  chasse  est  négligée  ,  les  ravages  des 
cerfs ,  des  lapins ,  des  perdrix  :  on  n'y  moissonne 
plus.  La  terre,  livrée  aux  animaux  dont  l'homme 
se  nourrir ,  ou  qu'il  consacre  à  ses  travaux ,  né 
ne  leur  suffiroit  donc  bientôt  plus  :  preuve  évi- 
dente ,  que  Dieu  les  destine  absolument  à  notre 
service  ,  ou  à  notre  nourriture. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  la  subsistance 
de  l'homme,  que  Dieu  a  pourvu  avec  tant  de 
bonté  :  il  a  daigné  lui  procurer  mille  plaisirs. 
C'est  pour  lui  que  chantent  l'alouette  et  le  ros- 
signol ;  que  les  fleurs  parfument  l'air  ;  que  les 
jardins  et  les  champs  sont  émaillés  de  leurs  cou- 
leurs. Sur-tout,  il  lui  a  donné  la  raison,  qui  le 
met  en  état  de  faire  contribuer  toute  la  nature  , 
à  ses  jouissances  ;  de  dominer  sur  les  animaux^ 
de  vaincre  la  baleine  ;  de  dompter  le  lion  ;  et , 
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ce  qui  est  tout  autrement  précieux  encore,  de 
se  complaire  dans  les  œuvres  du  Très  -  Haut  ; 
d'en  contempler  la  beauté  ,  la  grandeur  et  la  ma- 
gnificence; d'en  admirer  l'ordre,  l'harmonie,  et 
le  merveilleux  enchaînement. 

Mortel  privilégié  et  comblé  de  tant  de  grâces  ^ 
comment  pourras-tu  payer  à  ton  céleste  bientai- 
teur,  un  digne  tribut  de  reconnoissance  ?  Quel 
amour  peut  répondre  a  celui  que  ton  Dieu  te 
témoigne  ?  Pour  enflammer  de  plus  en  plus  et  ta 
teconnoissance  et  cet  amour,  réfléchis  donc  sou- 
vent sur  la  libéralité  sans  bornes  du  père  commun 
des  hommes  ;  sur  la  prédilection  dont  il  t'honore  ; 
et  sur  les  biens  sans  nombre ,  qu'à  chaque  heure 
il  te  départit.  Considère  qu'il  n'est  point,  sur  là 
terre ,  de  créature  aussi  favorisée  que  toi.  Porte 
tes  regards  sur  tout  ce  qui  t'environne  ,  et  con- 
temple  le  spectacle  de  la   nature.   Interroge   le 
ciel ,  la  terre  et  la  mer,  les  animaux  ,  les  plantes  ; 
en  un  mot,  tous  les  êtres  qui  existent  :  et  ils  te 
diront,  que   tu  es  cet  objet  chéri   que  tous  les 
autres  doivent  servir  ;  et  auquel  ici-bas  toute  la 
création  se  rapporte  ;  tandis  que  l'auteur  de  cet 
univers,   est  à  toi-même  ta  véritable  fin.   Quo. 
ton  ame ,   alors ,  soit  pénétrée  de  la   plus  vive 
gratitude,  du  plus  ardent  amour  envers  un  bien- 
faiteur si  magnifique,  et  que  ton  premier  soin  ^ 
ion  unique  ambition,  soit  de  ne  vivre  que  pour 
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celui  qui ,  en  ta  faveur ,  a  donné  l'existence  et  !a 
vie ,  à  tout  ce  que  tu  vois. 

Chaque  jour,  de  nouvelles  occasions  se   pré- 
senteront à  ton  ame,  de  reconnoître  et  de  célébrer 
les  soins  paternels  de  la  Providence.  Goûte  et  sa- 
voure la  bonté  de  ton  Dieu  ,  dans  chaque  aliment 
qu'elle  te  fournira  pour  te  sustenter,  dans  chaque; 
verre  d'eau  qui  va  servir  à  te  désaltérer.  Mais  re- 
connois,  sur-tout,  le  Dieu   du  genre  humain, 
dans   les  biens  qu'il   te   réserve  pour  réternîté. 
C'est  à  toi  que  Jésus-Christ  destine  ce  bonheur 
ineffable,  dont  ses  fidèles  disciples  seront  enivrés 
autour  de  son  trône  :  les  esprits  bienheureux  seront 
tes  compagnons,  tes  amis;  et  tu  partageras  avec 
eux  ces  biens  immenses ,  qui  surpassent  infiniment 
tous  ceux  dont  on  jouit  ici-bas. 

Que  sont,  en  effet ,  les  biens  du  temps  pré- 
sent ,  comparés  à  la  gloire  qui  nous  attend  dans  le 
séjour  de  la  félicité!  Il  est  vrai,  que,  même  ici- 
bas  ,  nous  éprouvons  continuellement  les  effets 
de  la  bienfaisance  du  Seigneur;  et  que  nous 
sommes  environnas  de  merveilles.  Mais ,  sur  cette 
terre,  les  plaisirs  sont  toujours  entremêlés  de 
peines  :  le  parfait  bonheur  ne  se  trouve  que  dans  la 
céleste  patrie. 

Fin  du  second  Volume, 
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